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MARCHAND 


C'est  un  nom  glorieux  que  nous  venons  d'écrire  et  dont  la  gloire  reste 
pure  de  toute  ombre.  Il  nous  est  bon  de  sentir  que  le  caractère  français, 
après  des  siècles  remplis  par  les  faits  illustres,  garde  encore  ses  qualités 
sans  rivales  et  renverse  toutes  les  barrières  en  s'appuyant  sur  lui  seul. 
C'est,  dans  la  vie  du  héros  auquel  nous  consacrons  ces  quelques  pages, 
la  note  dominante  et  la  teinte  la  plus  accentuée. 

Lorsque  naissait,  le  22  novembre  1863,  l'enfant  qui  devait  porter  le 
drapeau  français  sur  les  rives  du  Nil,  au  cœur  même  de  l'Afrique  ,  nul 
n'eût  pu  prévoir  les  destinées  brillantes  d'une  vie  qui  s'esquissait  dans  le 
décor  le  plus  simple.  Une  humble  commune  du  département  de  l'Ain, 
Thoissey,  la  boutique  d'un  menuisier,  ce  fut  le  berceay. 

Le  petit  Jules  alla  à  l'école  communale,  puis,  grâce  à  ses  bonnes  notes, 
au  collège  de  Thoissey,  où  il  ne  resta  qu'un  an.  Son  père  voulait  qu'il  fût 
notoire  et,  cependant,  le  jeune  homme  allait  chaque  soir  prendre  des 
leçons  d'escrime.  Quand  le  jour  avait  été  laborieusement  employé  à 
l'étude  de  M"  Blondel,  les  lectures  du  soir  étaient  le  récit  d'aven- 
tureux voyages  à  travers  les  jungles  ou  les  pampas  et ,  par  le  cœur, 
Jules  Marchand  se  transportait  déjà  au  milieu  des  vastes  solitudes  où. 
règne  le  mystère,  où  l'on  ignore  encore  la  France  et  où  elle  doit  être 
connue. 

Ce  ne  fut  pas  seulement,  en  effet,  l'attrait  de  l'inconnu  qui  agit  sur 
Marchand  et  orienta  sa  vie.  Un  sentiment  plus  noble  emplit  toujours 
son  cœur  :  l'amour  de  la  patrie.  Enfant ,  déjà  il  s'exaltait  aux  belles 
leçons  de  notre  histoire  nationale  et  souriait  aux  héros  dans  la  série 
desquels  il  devait  prendre  place.  Au  temps  où  nous  écrivons,  il  paraît 
encore  bien  évident  que  cette  passion  est  la  seule  à  laquelle  obéisse 
constamment  l'illustre  explorateur  et  nous  avons  vu  le  héros  de  Fashoda 
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ne  se  préoccuper  Je  l'cnUiousiasme  des  foules  qu'en  raison  dj  l'honneur 
qui  pouvait  en  rejaillir  sur  le  drapeau  français.  Peu  avide  de  manifcs- 
talions  bruyantes,  il  n'en  a  accepté  que  ce  que  comportaient  les  ordres 
reçus,  et  tandis  que  la  France  redisait,  en  un  long  éciio,  les  vertus  de  cet 
homme  qu'elle  eût  voulu  porter  en  triomphe,  il  passait  à  Thoissey  le 
temps  qu'on  lui  avait  donné  pour  le  repos,  en  attendant  la  destination 
lointaine  où  il  pourrait  encore  lutter  et  travailler  pour  sa  chère  patrie. 

Thoissey  et  la  famille  sont  restés  pour  le  vrdllant  soldat  le  nid  où  l'on 
se  repose  et  se  retrempe  et  si,  dès  maintenant,  nous  voulons  donner  du 
caractèi'e  de  Marchand  un  aperça  complet,  pour  ne  plus  avoir  à  y  revenir, 
il  nous  faut  parler  de  son  amour  pour  sa  mère. 

Celle-là  n'est  pas  le  témoin  des  gloires  de  son  fils.  Elle  n'a  pu  qu'en- 
trevoir l'éclat  d'une  carrière  qui  s'annonçait  comme  devant  être  si  bien 
remplie.  Dans  les  terreurs  de  sa  tendresse  maternelle,  elle  ne  voulait  pas 
donner  son  fils  à  l'Afrique  :  tant  d'autres  y  étaient  morts  et  le  jeune 
homme  que  l'on  destinait  au  notariat  céda  quelque  temps  aux  larmes 
de  sa  mère.  Au  lieu  de  s'engager  à  dix-huit  ans,  il  continua  à  copier, 
pour  le  compte  de  M''  Blondel,  des  actes  notariés. 

Cependant,  le  sacriiice  était  trop  dur  pour  ne  pas  réagir  cruellement 
sur  le  caractère  et  la  santé  du  jeune  Marchand.  La  mère  le  comprit, 
voila  ses  désirs  et  mit  un  terme  à  ses  instances.  Jules  Marchand  fut 
simple  soldat  à  Toulon  ;  sa  gaieté,  son  entrain,  son  activité  et  son  abné- 
gation le  firent  chérir  de  tous.  En  1884  et  en  1885,  une  épidémie  de  cho- 
léra sévit.  11  s'oublia  lui-même  pour  ne  penser  qu'à  ceux  qui  souiTraient  : 
il  se  prodigua,  ne  prit  aucune  des  précautions  recommandées,  se  fit  l'ange 
consolateur  de  ceux  (jui  allaient  mourir  et  laissa  parler  son  âme.  La 
contagion  ne  l'atteignit  pas. 

Deux  ans  plus  tard,  nous  le  voyons  sortir  de  l'Ecole  de  Saint- 
Maixent  avec  l'épaulette  de  sous-lieutenant.  Officier,  il  va  pouvoir  réa- 
liser son  rêve,  et,  désireux  d'échapper  à  une  vie  dont  les  occupations,  en 
France,  ne  lui  suffisent  pas,  il  ne  reviendra  fi  Toulon  que  pour  regarder  au 
loin  et  tendre  déjà  vers  ce  vaste  empire  colonial  que  la  France  est  en 
train  d'élargir. 

Enlin,  l'heureux  moment  est  arrivé:  le  sous-liculenant  Marchand  est 
désigné  pour  le  Sénégal,  où  il  doit  avoir  le  commandement  d'un  fort.  11 
part  joyeux  ;  cette  fois,  c'est  bien  la  vie  militaire  telle  qu'il  l'a  toujours 
désirée  :  il  va  retrouver  devant  lui  des  horizons  plus  étendus,  des  aven- 
tures et  des  combats,  et  le  drapeau  français,  dont  la  garde  lui  sera 
confiée,  sera  vaillamment  soutenu  et  protégé. 


II 

A  U     s  ÉNÉGAI, 


Il  suffit  d'un  regard  jeté  sur  la  carte  d'Afri'jue  pour  comprendre  quel 
dessein,  pendant  les  dernières  années  du  xix"  siècle,  a  poussé  nos  explo- 
rateurs à  parcourir  les  régions  inconnues.  Relier  nos  colonies  d'Algérie, 
du  Sénégal  et  du  Soudan  ;  créer  des  relations  commerciales  de  l'une  à 
l'autre  de  ces  vastes  et  riches  contrées,  assurer  les  communications,  tel 
a  été  le  but  qu'ont  visé  de  hardis  pionniers  prolongeant  leurs  raids  auda- 
cieux jusqu'à  Tombouctou,  que  le  Sahara  sépare  des  Touat,  jusqu'au 
Niger,  la  grande  artère  qui  ouvre  le  Soudan,  et  enfin  à  travers  les  peu- 
plades inconnues  de  l'Afrique  centrale. 

Or,  le  grand  obstacle  à  l'action  civilisatrice  est  moins  l'immensité  des 
espaces  à  parcourir  que  la  sauvagerie  de  tribus  dont  les  mœurs  barbares 
répugnent  au  contact  d'idées  plus  humaines.  Qui  n'a  souvent  entendu 
parler  de  la  traite  des  noirs  ?  Les  prisonniers  de  guerre  vendus  aux  trai- 
tants étaient  soumis  à  un  usage  dont  la  tradition  se  perdait  dans  l'obscu- 
rité des  âges  et  il  faut  lire  les  détails  qui  nous  représentent  les  pays  où 
passaient  les  guerriers  de  Samory. 

«  La  mort  a  passé  par  là,  est-il  dit  dans  une  relation  de  l'expédition 
Wœlffel.  Parmi  les  branches  cassées,  les  feuilles  pourries,  les  débris  de 
calebasses,  des  nattes  et  des  pagnes,  des  ossements  blanchis,  tibias,  crâ- 
nes, lavés  par  les  pluies,  arrêtent  à  chaque  minute  nos  regards.  Et, 
comme  pour  ajouter  à  l'horreur  de  ce  spectacle,  la  nature  elle-même  est 
sinistre.  Ces  pays  ont  vu  la  grandeur  et  la  chute  de  celui  qui  s'ajjpelait 
lui-même  le  plus  grand  des  noirs. 

Depuis  lors,  la  capture  de  Samory  parle  commandant  Gouraud  a  rendu 
quelque  sécurité  à  la  région  du  Djimini,  de  Touba  et  de  Beyla.  Mais  cet 
heureux  résultat  n'a  été  obtenu  qu'après  des  tentatives  nombreuses  et 
souvent  suivies  d'insuccès. 

A  côté  de  ce  puissant  ennemi  de  la  pénétration  française,  il  faut  nom- 
mer Ahmadou,  fils  du  conquérant  Hadji-Homar,  et  qui,  moins  heureux 
que  son  père,  n'en  marchait  pas  moins  sur  ses  traces.  Il  s'était  emparé,  par 
ruse,  de  Segou  et  du  territoire  de  Névro.  Le  roi  du  Kanadongou,  Tieba, 
était  un  allié  douteux.  Les  Peuhls,  soumis  depuis  quelques  années,  sup- 
portaient avec  peine  la  domination  des  blancs. 
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Marchand  commandait  le  fort  de  N'Diago,  rocher  stérile  et  brûlant  au 
nord  de  Sainl-Louis,  lorsqu'il  reçut  ordre  de  se  joindre  à  la  colonne  qui, 
sous  le  commandement  du  chef  d'escadron  Archinard,  devait  pousser  jus- 
qu'à Tombouctou  et  au  Nigc. 

On  remonte  le  Sénégal ,  les  haltes  se  font  aux  i^ostes  français.  C'est 
Richard  ToU,  puis  Matam,  puis  Bakel.  On  est  encore  au  centre  des  tri- 
bus soumises;  la  vie  sauvage  paraît  avec  son  caractère  étrange,  ses 
défiances  suivies  de  naïves  familiarités.  Le  fleuve,  très  large,  coule  paisi- 
blement entre  des  rives  basses  derrière  lesquelles  surgissent  parfois, 
coupant  l'horizon,  quelques  bouquets  de  palmiers.  Parfois,  le  cours  du 
Sénégal  se  resserre  et  gronde,  comme  en  une  passe  étroite  que  forment 
des  rochers  abrupts.  Les  arbres  séculaires  étendent,  comme  un  voile, 
leurs  branches  toulfues,  et  l'on  entre  dans  la  pénombre. 

A  partir  de  Kayes,  et  tandis  que  l'on  pénètre  dans  une  région  plus 
éloignée  des  centres  français,  la  colonne  n'avance  qu'avec  précaution. 
N'eût-on  pas  d'indices  certains  de  la  révolte,  que  l'attitude  des  rares  indi- 
gènes rencontrés  suffirait  pour  mettre  sur  ses  gardes  la  colonne  expé- 
ditionnaire. Les  villages  ont  été  abandonnés  par  leurs  habitants,  les 
huttes  sont  vides.  On  traverse  un  désert. 

La  forteresse  de  Koudian  pq  montre  enfin  au  sommet  d'un  pittoresque 
jjlateau.  Elle  est  entourée  d'une  haute  palissade  de  pieux  aiguisés  ;  le  sol 
a  été  creusé,  les  arbres  abattus.  Archinard  doit  s'emparer  de  ce  fort, 
duquel  l'insurrection  a  fait  une  sentinelle  avancée.  Soldats  d'infanterie 
de  marine,  artilleurs,  tirailleurs  noirs  se  préparent  au  combat.  Les  Tou- 
couleurs  tentent  une  sortie  et  sont  ramenés.  La  colonne  d'attaque  les 
poursuit  baïonnette  au  canon,  entre  avec  eux  dans  le  fort  et  les  déloge. 

Dans  l'action,  Marchand  est  atteint  d'un  coup  de  feu,  mais  la  balle  ne 
fait  que  contourner  le  crâne  et  ne  nécessitera  que  quelques  jours  de 
repos. 

Du  reste,  la  campagne  ne  comporte  guère  de  longs  délais.  Archinard 
veut  reprendre  Ségou  avant  de  rentrer  à  Kayes.  La  ville  est  surpi'ise,  le 
fils  d'Ahmadou  s'enfuit  ,  laissant  sa  résidence  entre  les  mains  des 
Français. 

Cependant,  en  dépit  du  succès  de  l'expédition,  l'inlluence  française  ne 
pouvait  être  bien  assise,  tant  qu'Ahmadou  ue  serait  pas  absolument 
écrasé  et  de  nouvelles  campagnes  étaient  nécessaires. 

En  janvier  1891,  Archinard  reprend  la  poursuite  du  terrible  chef  Tou- 
couleur.  Marchand  est  à  la  tète  d'une  colonne  et  il  a  avec  lui  loO  tirail- 
leurs, 30  spahis,  300  chevaux  et  3,000  irréguliers.  C'est  vers  le  sud  du 
Sahara  que  se  dirige  la  petite  armée.  Ahmadou,  toujours  traqué,  délogé 
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de  tous  ses  campements,  échappe  toujours  à  ses  adversaires.  Les  enga- 
gements abondent  et  quelques-uns  sont  meurtriers. 

A  Diéna,  où  un  détachement  français  était  assiégé  par  des  hordes  sans 
proportion  avec  nos  forces,  l'action  fut  extrêmement  chaude,  le  combat 
dura  tout  le  jour  et  ce  ne  fut  que  le  soir  que  l'on  réussit  à  percer  le  cercle 
profond  des  assiégeants.  Officiers  et  soldats  avaient  bravement  payé  de 
leur  personne.  Marchand  était  blessé,  les  autres  officiers  français  étaient 
également  atteints  plus  ou  moins  grièvement.  Quant  au  champ  de 
bataille,  il  présentait  un  horrible  spectacle.  Les  guerriers  sauvages  y 
gisaient  par  monceaux. 

Or,  de  tels  échecs  qui  pousseraient  à  la  paix  une  nation  civilisée  ne 
faisaient  qu'activer  l'ardeur  de  la  révolte.  Marchand,  nommé  résident  de 
France  à  Sikasso,  est  constamment  en  éveil  ;  il  parcourt  le  pays  où  il  sait 
que  se  forment  des  rassemblements  guerriers.  Les  détachements  français 
se  heurtent  chaque  jour  à  une  hostilité  sourde  et  parfois  à  des  luttes 
ouvertes. 

On  est  en  juin  1892,  les  Peulhs  ont  de  nouveau  pris  les  armes  et  ils 
viennent  bloquer  la  place  de  Segou,  où  la  petite  garnison  française  ne 
peut  tenir  longtemps.  Il  faut  frapper  un  grand  coup.  La  colonne  Bonnier 
est  envoyée  au  secours.  Marchand  s'est  jeté  dans  la  place  assiégée.  Les 
Peulhs,  attaqués  de  front  et  sur  leurs  derrières,  se  dispersent  après  plu- 
sieurs défaites,  où  ils  laissent  nombre  des  leurs. 

Poursuivis,  ils  combattent  encore  devant  Dosséguéla,  dont  la  cita- 
delle n'est  prise  qu'après  une  lutte  acharnée.  Ils  disparaissent-  enCn  et  si 
l'on  ne  peut  croire  à  une  pacification  complète,  quand  il  s'agit  d'ennemis 
toujours  frémissants,  pourtant  il  semble  que,  de  quelque  temps,  l'on 
n'aura  plus  à  redouter  le  retour  d'une  invasion.  La  France  est  rentrée 
dans  ses  possessions  et  le  drapeau  français  flotte  à  Ségou. 


III 


A   TRAVERS   LE   SOUDAN 


Une  préoccupation,  toujours  la  même,  hante  l'esprit  du  capitaine  Mar- 
chand :  relier  le  Sénégal  au  Soudan.  Or,  entre  nos  deux  colonies  s'étend 
une  région  inconnue  et  ennemie,  peuplée  de  tribus  anthropophages  et 
qu'une  forêt  vierge  de  300  kilomètres  sépare  de  la  Côte  d'Ivoire. 
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C'est  là  que  règne  et  que  comiuaiiJe  l'Almainy  S;imnry,  tloiit  le  vaste 
royaume  s'étend  des  sources  du  Niger  jusqu'à  Bobo-Diolasso  et  Kong 
dans  l'est,  et  jusqu'aux  portes  de  Scgou  vers  le  nord.  Là,  des  villages 
figés  dans  leur  immobilité  n'ont  jamais  vu  passer  un  blanc  depuis  le  temps 
ou  Andersen  fit,  en  1827,  un  voyage  de  découvertes  dans  cette  région. 
D'autres  n'ont  entendu  parler  de  la  présence  des  étrangers  que  par  les 
appels  aux  armes  qui  ont  retenti,  lorsque  les  émissaires  de  Samory  ont 
convoqué  les  guerriers.  Du  reste,  rien  n'égale  la  sauvagerie  de  ces  peu- 
ples si  ce  n'est  la  barbare  cruauté  de  leurs  chefs  ;  pour  eux,  la  vie 
humaine  est  \\n  jeu  et  il  ne  fut  pas  rare  à  ceux  qui  réussirent  enfin  à 
pénétrer  dans  ce  sanctuaire  de  la  dégradation  de  voir  aux  portes  des  vil- 
lages et  sur  le  sommet  des  pieux  formant  palissade,  de  hideux  trophées 
de  tètes  fraîcliement  coupées.  D'éternelles  contestations  mettent  aux 
prises  les  tribus  voisines  et  quand  des  causes  de  guerre  n'existent  pas,  11 
est  une  cause  qui  subsiste  :  il  faut  se  faire  des  prisonniers  pour  pourvoir 
à  l'alimentation. 

En  1SS8,  le  capitaine  Bingcr  avait  longé  cette  contrée  en  ne  s'éloignant 
pas  de  la  colonie  anglaisa  de  la  Côte  d'Or  ;  ainsi,  il  avait  atteint  Grand- 
Bassam,  capitale  de  la  Côte  d'Ivoire;  mais  quand  il  voulut  pénétrer  à 
l'intérieur,  il  dut  reculer  devant  les  obstacles  de  toutes  sortes  que  dres- 
saient devant  lui  la  férocité  des  naturels  et  le  fouillis  d'une  nature  enche- 
vêtrée et  primitive  où  il  faut,  à  chaque  pas,  se  faire  un  chemin. 

Nous  empruntons  quelques  descriptions  de  cette  contrée  au  rapport 
d'une  mission  de  découvertes  qui  suivit  la  capture  de  Samory  : 

«  La  marche  commence  en  pleine  brous<;c.  Sur  la  lande  desséchée,  de 
maigres  arbrisseaux  rabougris  et  clairsemés  se  dressent.  De  temps  en 
temps  seulement,  un  palmier  balance  ses  feuilles  jaunies  par  le  soleil. 
Les  ruisseaux  ou  marigots  se  succèdent  sans  cesse  et,  pour  les  traverser, 
il  faut  entrer  dans  l'eau  boueuse  cù  l'on  enfonce.  Au  loin,  une  ligne  de 
montagnes.  Souvent,  la  pluie  tombe  à  flots  ;  le  vent,  un  vent  terrible  nous 
assaille  :  c'est  une  tornade.  La  rafale  nous  enveloppe,  nous  secoue,  brise 
les  bananiers  et  les  palmiers,  enfle  les  ruisseaux,  fait  du  sol  une  mare 
gluante  où  nous  pataugeons. 

»  Dans  les  villages,  les  cases  sont  affreuses.  Le  sol  est  en  terre  battue, 
surélevé  parfois  de  50  centimètres.  La  fumée  continuelle  du  foyer  a  noirci 
les  bois  de  la  toiture,  couvrant  d'une  épaL.se  mousse  sombre  les  murs  et 
les  portes.  Pas  de  fenêtres  :  poules  et  chevreaux  envahissent  la  case.  On 
étouffe,  on  ne  sait  quelle  position  prendre. 

M  Plus  loin,  c'est  le  Cavally  qui  roule  avec  fureur  ses  eaux  torren- 
tielles et  qu'il  faut  traverser  sur  des  troncs  d'arbres  jetés  en  travers  et 
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reliés  par  des  lianes.  Parfois,  clans  la  solitude  des  landes  grillées,  d'hor- 
ribles clameurs  s'élèvent.  Ce  sont  des  hurlements  de  joie,  car  le  convoi 
des  blancs  prend  une  direction  qui  l'éloigné  d'un  village  où  l'on  a  quel- 
ques méfaits  à  se  reprocher.  Les  cris  montent  de  la  plaine,  aigus,  stri- 
dents, frénétiques  et,  si  nous  nous  retournons,  nous  voyons  les  sauvages 
massés  en  foule  devant  le  village  danser  au  son  des  tamtam,  en  nous 
montrant  le  poing  et  en  nous  injuriant. 

»  Nous  sommes  bien  maintenant  en  plein  pays  d'anthropophages. 
Toutes  les  peuplades  de  la  forêt  sont  cannibales,  nous  ne  sommes  encore 
qu'à  la  lisière,  mais  déjà  nos  tirailleurs  nous  donnent  les  renseignements 
les  plus  précis.  L'usage  de  la  chair  liumaine,  comme  nourriture,  est  ici 
commun  ;  on  conserve  avec  soin,  dans  une  calebasse  d'huile  de  palme, 
certains  morceaux  de  choix  et  on  les  mange  à  l'occasion  d'une  grande 
fêle.  Les  ennemis  tués  au  combat  et  dont  le  vainqueur  peut  s'emparer 
sont  mangés  et  les  crânes  pendent  en  trophées  à  la  case  du  chef. 

»  Bientôt  il  faut  s'ouvrir  une  route  par  le  fer  et  le  feu.  Les  assaillants 
sont  partout.  Le  chemin  est  presque  impraticable;  des  rochers,  des  lia- 
nes, des  arbres  arrêtent  sans  cesse  la  marche.  La  hache  abat  les  arbres, 
coupe  les  lianes  ;  on  escalade  les  rochers.  Les  villages  ne  sont  plus  que 
des  nids  d'aigle  perchés  sur  les  rochers.  Sur  les  crêtes,  à  loO,  à  200  mè- 
tres de  hauteur,  au  milieu  des  broussailles,  quelques  cases  sont  groupées. 
Inutile  de  chercher  un  sentier  d'une  case  à  une  autre.  Les  pointes  dos 
rochers  juxtaposés  en  tiennent  lieu  et  la  route  qui  mène  au  village  grimpe 
dans  l'air  de  la  même  façon.  Deux  portes,  une  de  chaque  côté,  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  du  sentier,  donnent  accès  au  village;  à  droite  et  à  gauche, 
sur  quelques  mètres,  une  palissade  l'entoure  et  le  défend;  une  porte 
massive,  juchée  sur  une  sorte  d'escalier,  supporte  une  frise  en  pieux 
épointés.  Or,  il  faut  s'obtenir  un  passage  à  travers  ces  villages  et  ce  n'est 
souvent  qu'au  prix  du  sang  répandu.  La  haine  de  tout  élément  étranger 
rend  cette  population  extrêmement  redoutable  et  la  perfection  des  armes 
européennes  ne  triomphe  pas  toujours  de  leur  exaltation.  » 

Cette  colonisation  s'imposait.  Il  y  avait  là,  à  quelques  kilomètres  de 
la  Côte  d'Ivoire,  de  grands  fleuves  dont  on  avait  relevé  l'embouchure  et 
qui  formaient  d'importantes  voies  de  communication.  Jusqu'où  allaient- 
ils?  Quels  pays  traversaient-ils?  Quelles  nouvelles  et  précieuses  riches- 
ses renfermait  cette  forêt  équatoriale  qu'ils  arrosaient?  Il  fallait  à  tout 
prix  pénétrer  dans  cette  région,  la  parcourir  et  s'y  établir. 

En  1889,  la  mission  Bailly-Pauly  tomba  massacrée,  à  N'Sapa,  par  les 
Tomas.  Les  privations  et  les  maladies  oldigèrent  le  lieutenant  Lecerf  à 
rebrousser  chemin.  Depuis  1S92  en  résidence  auprès  du  roi  Tieba,  Mar- 
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chand  approfondissait  l'étude  du  môme  projet  au  sujet  duquel  il  écrivit 
un  rapport. 

Parli  le  10  août  1893  de  la  Côte  d'Ivoire,  il  essaye  de  se  fra\-cr  un 
chemin  vers  le  nord.  Autant  que  le  lui  permettent  les  obstacles,  il  côtoie 
le  cours  de  la  Bandama  que  remontent  des  chalands.  La  vallée  de  la  Ban- 
dama,  encore  inexplorée,  doit  toucher  de  très  près  à  la  vallée  du  Cavallv  ; 
or,  remonter  le  Cavally,  c'est  se  diriger  vers  les  possessions  françaises 
et  vers  Ségou,  où  se  trouve  le  Niger.  Il  faut  deux  mois  pour  atteindre 
Thiassalé.  Puis,  la  mission  ne  pouvant  courir  les  chances  d'avoir  à  se 
mesurer  avec  Samory  qui  tient  tout  le  pays  avoisinant  le  Cavally,  Mar- 
chand se  dirige  vers  Koli-Sameni,  où  il  est  favorablement  accueilli  par 
le  roi.  De  là,  il  était  plus  facile  de  se  rendre  compte  de  l'état  des  pays  à 
parcourir  et  des  dangers  à  affronter. 

Déjà,  l'intrépide  explorateur  avait  lutté  contre  mille  difficultés  :  hosti- 
lité des  villages  traversés  où  il  avait  fallu  se  frayer  une  route  à  main 
armée,  impossibilité  de  se  procurer  des  vivres,  forets  impénétrabK  s  ou 
torrents  impétueux  :  son  escorte  épuisée  avait  déploj-é  un  courage  admi- 
rable et  on  ne  pouvait  lui  demander  plus. 

Incapable,  cependant,  de  renoncer  à  une  expédition  au  terme  de 
laquelle  il  entrevoyait  de  si  heureux  résultats.  Marchand  laissa  auprès  du 
roi  des  Sameni  les  gens  de  sa  troupe  dont  la  santé  était  le  plus  malmenée 
et,  sans  convoi,  à  la  tête  d'une  partie  de  son  escorte,  il  se  lança  vers  le 
nord,  dans  la  direction  deTengréla. 

Le  pays  était  dévasté,  la  famine  y  régnait,  les  Sofas  étaient  en  armes. 
C'était  partout  une  immense  désolation  et  le  spectacle  de  la  mort.  Sa- 
mory, au  même  temps,  rêvait  de  se  jeter  sur  la  Côte  d'Ivoire  et  de  ruiner 
totalement  notre  colonie.  Après  des  souffrances  inouïes,  Marchand  et  ses 
héroïques  compagnons  de  route  arrivèrent  à  Tengréla.  Ils  ne  devaient 
guère  y  séjourner.  De  vagues  propos  leur  faisaient  entendre  qu'ils  avaient 
été  téméraires  et  un  sauvage  leur  affirma  que,  pour  revenir  à  la  Côte,  il 
leur  faudrait  une  liane  dont  la  hauteur  atteindrait  le  ciel. 

Il  fallut  donc,  en  hâte,  revenir  sur  ses  pas,  de  nouveau  se  perdre  dans 
la  lande  inondée  de  soleil  et  côtoyer  les  précipices.  Les  villages  même 
qui  eussent  pu  procurer  quelques  ressources  étaient  plutôt  une  menace 
qu'un  secours,  car  le  cri  de  guerre  pouvait  y  retentir.  En  l'un  de  ces 
villages,  la  mission  Marchand  se  trouva  en  face  d'un  fori  détachement  de 
Sofas,  contre  lesquels  la  lutte  eût  été  impossible.  Le  capitaine  et  sa  petite 
troupe  passèrent  audacieusement  au  milieu  des  ennemis  et  reprirent 
directement  le  chemin  du  retour. 

Chez  le  roi  des  Sameni,  on  les  attendait  avec  impatience  et  non  sans 


—  13  — 

inquiétudes,  tant  il  y  avait  peu  de  chance  pour  eus  de  sortir  d'un  pays 
infesté  par  les  bandes  de  Samory. 

Le  retour  môme  devait  être  plus  dangereux  que  ne  l'avait  été  la  mar- 
che en  avant.  Persuadés  que  les  Français  n'avaient  pu  résister  au  déploie- 
ment de  forces  qui  tenait  tout  le  pays,  les  sauvages  concevaient  qu'il 
leur  fût  possible  d'intercepter  l'itinéraire  de  la  mission  et  de  ne  pas  lais- 
ser échapper  un  seul  des  hommes  qui  la  composaient.  Les  indigènes,  que 
le  capitaine  s'était  attachés  conmie  guides,  commencèrent  à  déserter  et 
cela  jusqu'au  dernier.  Marchand  resta  avec  deux  cents  hommes,  ayant  à 
parcoui'ir  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  Son  courage  fut  à  la  hauteur 
de  ces  difTicultés. 

Suivant  en  sens  inv  rse  le  chemin  déjà  parcouru,  il  quitta  la  ville  des 
Sameni  pour  se  rapprocher  de  la  Bandama  et  de  ïhiassali.  Une  fois 
encore,  il  eut  à  dérouler  toute  la  longue  série  de  ses  précédentes  tribula- 
tions. 

Le  roi  de  Thiassali  s'était  mis  en  révolte  ouverte  et  déclarait  qu'il  ne 
désirait  rien  tant  que  la  guerre  aux  Français.  Ses  propos  étaient  appuyés 
sur  la  levée  en  masse  de  tous  ses  guerriers  et  lorsque  la  petite  colonne 
française  arriva  aux  abords  de  la  ville,  de  laquelle  elle  était  séparée  par 
la  Bandama,  elle  put  apercevoir  des  masses  de  sauvages  gesticulant  et 
poussant  de  hideuses  clameurs. 

Néanmoins,  le  tir  très  juste  des  deux  cents  hommes  de  Marchand  eut 
vite  raison  de  ces  hordes  grouillantes  qui  disparurent  pour  s'enfermei 
derrière  les  travaux  de  défense  dout  Thiassali  était  entourée. 

Restait  à  traverser  la  rivière  sur  laquelle  se  tenaient  encore  des  piro- 
gues chargées  de  sauvages  menaçants  et  nul  n'ignore  que  le  passage  d'un 
fleuve  est  toujours  une  opération  dangereuse  quand  il  se  fait  sous  les 
yeux  et  à  portée  des  coups  d'un  ennemi.  Le  capitaine  ordonna  d'abord  à 
ses  tirailleurs  de  nettoyer  la  rivière,  ce  dont  ils  s'acquittèrent  à  merveille, 
au  moyen  d'un  tir  soutenu  pendant  quelques  minutes.  Puis,  Marchand 
donne  ordre  à  quelques  hommes  courageux  de  lui  amener  les  légères 
embarcations  nécessaires  au  passage  de  ses  tirailleurs. 

Quelques  instants  après,  la  totalité  de  la  petite  colonne  est  rangée  sur 
la  rive  droite  de  la  Bandama,  en  face  de  Thiassali,  qui  va  être  prise 
d'assaut. 

Les  bandes  noires  résistent  peu  aux  effets  foudroyants  d'une  fusillade 
à  bonne  portée  et  lorsque  la  colonne  se  porte  à  l'assaut,  c'est  sur  tous 
les  points  une  rapide  débandade.  La  ville  est  à  Marchand,  possession  peu 
enviable,  puisqu'il  est  encore  impossible  d'en  faire  un  poste  avancé  de 
notre  colonie  et  qu'il  va  falloir  l'abandonner.  Si  les  tirailleurs  sont  restés 
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fidèles,  en  effet,  le  capilainc  a  pourtant  perJu  quelques-uns  Jes  siens  et, 
entre  autres,  le  capitaine  Manet,  D'autre  part,  les  porteurs,  nécessaires 
au  convoi,  ont  déserté  en  masse.  Il  est  grand  temps  pour  le  vaillant 
explorateur  de  se  mettre  à  l'abri  dans  une  de  nos  possessions  françaises. 
Marchand  revient  sans  avoir  pu  réussir,  lîi  où  tous  les  autres  avaient 
échoué,  car  l'heure  n'avait  pas  encore  sonné  où  notre  prestige  s'accroî- 
trait de  toutes  les  déceptions  infligées  aux  tribus  sauvages  par  les  échecs 
multipliés  et  la  ruine  de  celui  qui,  dans  ces  parages,  se  regardait  comme 
le  fléau  des  blancs.  Lorsque  le  tyran  nègre  aura  vu  tomber  l'élite  de  ses 
guerriers,  quand  il  aura  fui  de  montagne  en  montagne  à  travers  la  brousse 
désolée  et  les  forêts  profondes,  lorsqu'enfin  un  officier  français,  aussi 
intrépide  qu'heureux,  aura,  sans  compter  le  nombre  de  ceux  qu'il  atta- 
que, arrêté  dans  sa  course  l'Almamy  encore  décidé  à  la  résistance,  il  sera 
temps  de  parcourir  la  vaste  région  où  coule  le  Cavally  et  d'y  faire  flotter 
partout  le  drapeau  français.  Il  reste  h  Marchand  l'honneur  d'avoir  clé 
l'un  des  précurseurs  de  la  prise  de  possession  française  dans  le  Soudan 
occidental. 


IV 


DU    CONGO    AV    KlL 


C'est  à  la  fin  de  l'année  1895  que  fut  décidée  la  mission  destinée  à 
•attacher  eu  Nil  nos  colonies  de  l'Afrique  Occidentale.  Le  Nil,  en  son 
cours  supérieur,  pouvait  paraître  un  but  ouvert  aux  ambitions  de  tous, 
puisqu'aucune  puissance  européenne  n'avait  émis  la  prétention  d'en  être 
maîtresse  et  que  l'Egypte  n'étendait  pas  jusque  là  ses  frontières.  Frayer 
une  voie  française  entre  le  Congo  et  cette  grande  artère  commerciale 
débouchant  sur  la  Méditerranée  était  un  rêve  grandiose,  tant  au-dessus 
des  conceptions  que  s'étaient  faites  jusqu'alors  les  explorateurs  de  l'Afri- 
que qu'on  osait  à  peine  en  croire  possible  la  réalisation.  Le  centre  mys- 
térieux du  continent  noir  a  constamment  attiré  les  entreprises  des  hardis 
pionniers  de  la  civilisation  et  tous  n'ont  fait  que  côtoyer  ces  régions 
inconnues  et,  pour  ainsi  dire,  sans  accès  qui  traversent  obliquement  les 
immensités  africaines.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  itinéraires  des  plus 
illustres  parmi  les  hommes  qui  ont  pénétré  dans  ces  contrées  :  Livings- 
tone,  Stanley,  Savorgnan  de  Brazza,  et  nous  admirons  l'audace  de  leurs 
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tentatives  de  pénétration.  Il  est  cependant  sur  la  carte  un  point  très  large 
où  ces  hommes  se  sont  abstenus  d'entrer  :  ce  fut  la  voie  de  Marcliand. 
Si  ses  prédécesseurs  avaient  ébauclié  la  route,  il  l'a  parfaite.  Ce  qu'ils 
avaient  trouvé  d'obstacles  sur  leur  passage,  il  l'a  rencontré  et,  de  plus,  il 
a  eu  à  triompher  des  excès  de  rigueur  d'une  nature  étrange  au  delà  de 
tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Il  faut  lire,  par  le  menu,  les  longues  souf- 
frances d'hommes  accablés  par  des  marches  prolongées  à  travers  les 
hautes  herbes,  aux  feuilles  coupantes  comme  des  lames  et  aigëus  comme 
des  poignards,  tandis  que  le  terrain  fangeux  s'ouvrait  sous  les  pieds  de 
malheureux  à  demi-ensevelis  dans  la  vase.  Une  chaleur  équatoriale  dis- 
tillait la  fièvre  et  lorsque  tombaient,  avec  la  nuit,  les  ardeurs  d'un  soleil 
de  plomb,  des  miasmes  empoisonnés  s'élevaient  du  réseau  enchevêtré  des 
plantes  humides.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  moustiques  et  autres  habi- 
tants de  toute  proportion  de  cette  terre  qui  ne  fussent  un  danger  de  tous 
les  instants.  Les  angoisses  du  désert  aride  et  d'une  marche  à  travers  les 
sables  s'unissent  aux  efforts  que  nécessitent  les  mille  barrages  de  la  route. 
Que  les  porteurs  succombent  sous  leurs  fardeaux,  que  les  explorateurs  se 
sentent  les  jambes  brisées  et  qu'on  doive  les  porter  à  travers  les  marais, 
qu'à  certains  jours,  ils  se  couchent  à  terre,  trop  las  et  qu'ils  éprouvent 
des  heures  de  découragement:  nous  ne  pouvons  nous  en  étonner. 

Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  citer,  jour  par  jour, 
les  anecdotes  navrantes  qui  font  de  ce  voyage  le  roman  le  plus  saisissant 
et  le  plus  vécu.  Il  nous  faudrait  voir  Baratier  et  Marchand  s'exhortant  et 
se  soutenant  mutuellement.  Nous  pourrions  admirer  aussi  le  muet  dévoue- 
ment des  humbles  compagnons  de  ces  illustres  chefs  qui,  toujours  actifs, 
toujours  en  marche,  souffrent  sans  se  plaindre  jusqu'aux  limites  extrêmes 
de  l'endui'ance.  La  beauté  de  l'entreprise  et  les  résultats  féconds  qu'elle 
pouvait  procurer  étaient  un  stimulant  capable  de  faire  endurer  toutes  les 
souffrances  plutôt  que  de  reculer. 

Quand  nous  racontons  la  mission  Congo-Nil,  il  ne  faut  pas  nous  dissi- 
muler que  sa  réussite  pouvait  être  un  coup  droit  porté  à  la  domination 
britannique.  L'histoire  des  dernières  années  du  siècle  écoulé  montre 
avec  quelle  obstination  l'Angleterre  se  maintient  en  Egypte,  sous  le  pré- 
texte vieilli  d'y  entretenir  l'ordre.  La  main  mise  sur  l'Egypte  est  un  des 
gros  atouts  dans  le  jeu  de  la  Grande-Bretagne  et,  consciente  de  son 
audace  supportée  par  l'Europe,  la  diplomatie  anglaise  ne  consent  pas  à 
ce  que  ses  efforts  soient  stérilisés  par  une  entreprise  qui  la  prendrait  à 
revers  dans  une  région  où  elle  a  su  faire  si  large  la  part  de  ses  intérêts. 
Or,  un  poste  établi  sur  le  haut  Nil  serait  une  menace  constante  pour  le 
protectorat  anglais  sur  les  Etats  du  Khçdive.  En  admettant  même  que  ce 
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poste  isolé  ne  puisse  Icnir  en  sa  main  la  prospérité  d'une  longue  et 
immense  vallée  que  fécondent  seules  les  inondations  périodiques  du 
fleuve,  ce  poste  se  trouverait  à  portée  d'une  nation  jusqu'alors  peu  con- 
nue, mais  que  des  événements  récents  ont  logée  en  bonne  place  dans  la 
liste  des  Etats  forts.  Nous  voulons  parler  de  l'Abyssinie.  Or,  le  négus 
Ménélik,  qui  n'est  pas  nn  barbare,  a  l'instinct  sympathique  et  la  sym- 
pathie raisonnée  pour  tout  ce  qui  porte  le  nom  français.  A  ce  sentiment, 
correspond  légitimement  une  défiance  naturelle  pour  l'amitié  britannique. 
Ménélik  a  des  troupes  très  disciplinées  ,  admirablement  commandées, 
pourvues  de  bonnes  armes  et  qui,  naguère,  en  bataille  rangée,  ont  montré 
comment  elles  savaient  s'en  servir.  Il  faut  ajouter  que  notre  colonie  de 
l'Afrique  Orientale  et  Djibouti  sont  à  deux  pas  des  hauts  plateaux  qui 
forment  le  royaume  d'A])yssinie,  et  si  l'on  rejoint  les  uns  aux  autres  les 
points  de  repère  suivants,  qui  sont  Djibouti,  l'Abyssinie,  le  Nil  supé- 
rieur, la  mission  Marchand  et  le  Congo,  l'on  tend  une  ligne  ininterrom- 
pue qui  serait  la  grande  muraille  entre  le  C;\.p  et  l'Egypte,  et  l'envole- 
ment  de  tous  les  beaux  rêves  qui  voudraient  faire  de  l'Afrique  une  colonie 
anglaise  et  uh  pendant  de  l'empire  des  Indes. 

L'Angleterre  prévovait  ces  résultats  et  sa  prévoyance,  sans  légitimer 
sa  conduite,  la  rend  compréhensible.  C'est  au  creur  de  ses  intérêts  que 
l'on  visait  sans  actes  hostiles  ,  mais  sans  doute  avec  des  intentions  où 
l'hostilité  avait  quelque  part.  11  ne  restait  plus  à  la  Grande-Bretagne  qu'à 
entraver  sourdement  l'expédition,  ce  à  quoi  elle  n'eut  garde  de  manquer, 
et  ensuite  à  la  combattre  ouvertement  au  mépris  des  relations  si  fran- 
chement amicales  que  l'on  entretient  avec  nous  de  l'autre  côté  du  détroit. 

Au  quai  d'Orsay,  les  démarches  multiples  allaient  si  bien  leur  train 
paisible  que  Marchand  s'impatientait  parfais,  disant  :  Ils  vont  donner 
aux  Anglais  le  temps  d'arriver  avant  moi.  Ne  médisons  pas  encore  du 
quai  d'Orsay.  Si  Marchand  ne  put  prendre  avec  lui  que  deux  cents  hom- 
mes, parce  que  le  crédit  ouvert  pour  la  mission  était  assez  limité,  il  ne 
fut  pas  en  cela  traité  plus  mal  que  les  explorateurs  des  temps  passés,  ses 
illustres  devanciers. 

Il  eut,  du  reste,  à  ce  déficit  une  admirable  compensation  dans  la  qua- 
lité des  collaborateurs  qu'il  se  choisit.  Ce  fut  une  pléiade  héroïque.  Cha- 
cun de  ces  hommes,  doués  d'exceptionnelles  qualités,  rendit  à  l'expédition 
des  services  spéciaux  dont  l'ensemble  était  de  nature  à  assurer  le  succès. 
Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  des  noms  que  portent  en  eux 
tous  les  cœurs  des  Français  aimant  leur  patrie. 

Le  capitaine  Baratier,  jeune  encore,  avait  déjà  pris  une  part  glorieuse  à 
bon  nombre  de  combats.  Il  avait  fait  la  guerre  contre  Saniory,  s'était 
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signalé  en  m&intes  circonstances,  avait  été  blessé  plusieurs  fois  et  n'en 
poursuivait  que  plus  activement  sa  carrière  aventureuse,  La  vie,  pour 
lui,  ce  sont  les  vives  alertes,  le  mouvement,  la  marche  en  avant,  la 
course  sous  le  ciel  torride,  des  coups  échangés,  puis  la  victoire  et  le  dra- 
peau français  flottant  glorieux  à  des  milliers  de  lieues  de  la  mère-patrie. 
Baratier  fut  lié  avec  Marchand  par  l'une  de  ces  amitiés  que  cimentent  les 
dangers  courus  de  concert,  les  maigres  provisions  partagées  dans  le  désert 
et  la  goutte  d'eau  bue  à  tour  de  rôle  dans  la  même  noix  de  coco. 

Nommons  aussi  les  capitaines  Germain,  de  Foulques;  les  lieutenants 
Mangin,  Morin,  Gouly,  Largeau,  Simon  ;  l'enseigne  de  vaisseau  Dyé  ;  le 
médecin  de  la  marine  Emily,  l'interprète  Landerouin,  les  sergents  Dot 
et  Venville.  A  tous,  une  même  épithète  :  Ce  furent  des  braves. 

Ils  devaient  être  le  cœur  de  l'expédition,  le  cadre  où  allaient  se  mou- 
voir les  divers  éléments  dont  la  mission  était  composée.  Il  leur  incombait 
le  devoir  de  réparer  tous  les  échecs,  de  préparer  toutes  les  voies,  d'ouvrir 
la  marche  et  souvent  de  la  couvrir,  et  enfin  de  conserver  intact  le  dépôt 
d'hommes  et  de  bagages  nécessaires  à  une  course  si  aventureuse. 

Sait-on  que  les  préparatifs  d'une  mission  en  pays  sauvage  nécessite 
une  multitude  presque  innombrable  de  menues  acquisitions  qui  feront 
plus  tard  merveille,  étant  sagement  dispensées?  A  la  manière  de  ses  pré- 
décesseurs dans  les  solitudes  africaines.  Marchand  dut  se  munir  de  verro- 
terie sous  toutes  formes,  de  coquillages,  d'ombrelles  voyantes,  de  per- 
les, de  sabres,  de  bicyclettes,  appareils  photographiques  et  même 
phonographe.  Les  tribus  sauvages,  quand  elles  n'ont  pas  recours  à  leurs 
flèches  ou  à  leurs  armes  à  feu,  sont  très  friandes  de  ces  produits  de  notre 
civilisation.  N'ai-je  pas  lu  que  Savorgnan  de  Brazza  avait  calmé  la  résis- 
tance indomptable  d'un  village  qu'on  ne  pouvait  éviter,  rien  qu'en  laissant 
à  la  portée  des  naturels  du  pays  qiielques  ballots  de  calicot,  joints  à  des 
colliers  de  perles  fausses  et  à  des  aiguilles?  Il  ne  fallait  pas,  non  plus, 
négliger  la  question  des  vivres,  les  approvisionnements  de  tabac  et  d'eau- 
de-vie,  les  divers  cadeaux -destinés  aux  chefs  de  village.  Rien  n'est  à 
oublier  :  il  faiit  tout  prévoir.  Ces  mille  soucis  occupèrent  Marchand  jus- 
qu'en juin  1896,  époque  à  laquelle  il  s'embarqua  à  Marseille. 

Le  Congo  français  !  C'est  le  point  de  départ.  Une  morne  station,  aux 
constructions  primitives,  c'est  Loango.  Tout  autour,  des  sables ,  des 
herbes  desséchées  ;  plus  loin,  dans  l'intérieur,  une  ligne  verte  qui  signale 
les  approches  de  la  végétation  et  les  abords  du  continent.  Baratier  engage 
des  porteurs  et  n'y  réussit  qu'avec  peine  ,  car,  entre  Loango  et  Brazza- 
ville, les  communications  ne  sont  pas  sûres.  On  part  enfin  et  la  surveil- 
lance la  plus  stricte  est  nécessaire  pour  que  les  indigènes    engagés  ne 
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désertent  pas  ^en  masse.  Les  tirailleurs  les  encadrent.  Il  faut  se  garder 
contre  les  maraudeurs  armés  qui  infestent  la  région;  des  postes  militaires 
sont  échelonnés  sur  la  route  et  se  replient  à  mesure  que  l'on  avance.  Voici 
Brazzaville,  le  Congo  majestueux  qui  roule  paisiblement  ses  eaux  dans 
une  large  plaine,  puis  le  Stanley  Pool,  là,  où  l'immense  cours  d'eau 
arrête  un  instant  son  cours.  Le  souvenir  de  Brazza  est  présent  à  toutes  les 
mémoires.  Ce  poste  français  est  la  clef  du  Congo  et  tout  ce  que  l'on  voit 
ici  est  dû  à  son  initiative.  Malheureusement,  notre  domaine  se  réduit 
encore  à  peu  de  chose  et,  si  l'influence  française  a  prévalu,  on  ne  peut  pas 
en  dire  autant  de  ses  établissements  commerciaux  qui  sont  encore  en 
germe.  Les  traités  conclus  avec  Makoko  laissaient  à  nos  colons  la  liberté 
de  s'établir  sur  les  rives  du  fleuve  et  sur  l'Oubanghi.  Les  Batékés  et  les 
Apfouroux  devenaient  les  gardiens  de  ces  grandes  artères  fluviales  au  lieu 
d'en  interdire  le  parcours;  il  n'en  restait  pas  moins  que  ces  tribus  mani- 
festaient des  susceptibilités  ombrageuses  contre  lesquelles  il  fallait  se 
mettre  en  garde. 

Savorgnan  de  Brazza  avait  exploré  l'Oubanghi  que  Marchand  allait 
remonter,  mais,  après  maints  elforts,  il  avait  dû  reculer  devant  l'hostilité 
des  tribus  d'Apfouroux  qui  menaçaient  de  le  cerner  et  de  lui  interdire  le 
retour.  La  mission  Congo-Nil  devait  tenter  le  passage  là,  où,  jusqu'alors, 
il  avait  été  impossible,  et  une  petite  flottille  de  vapeurs  démontables  lui 
faciliterait  cette  tâche.  Marchand  avait  nommé  ces  vapeurs  le  Faidherbe, 
le  Jacques-d'Uzès,  le  Crampel,  le  Lauzières. 

Sur  les  routes,  les  Batékés  se  montrent  inquiets  et  refusent  tout 
échange;  la  mission  peut  heureusement  se  sullire.  On  remonte  toujours 
l'Oubanghi;  une  rivière  lAlima  a  été  reconnue  par  M.  de  Brazza  qui  l'a 
rencontrée  quand,  du  bassin  de  l'Ogoué,  il  s'est  dirigé  vers  la  Congo.  Sur 
les  bords  de  cette  rivière  et  au  delà,  les  villages  sont  peuplés  par  des  tri- 
bus moins  hostiles,  les  Oubanghis-Apfouroux.  Chez  eux,  les  cadeaux 
apportes  par  l'explorateur  sont  accueillis  avec  empressement  et  les  chefs 
semblent  ne  rien  redouter  des  blancs  dont  les  armes  n'ont  jamais  troublé 
leur  tranquillité. 

Cependant,  les  jours  et  les  mois  s'écoulent,  et  l'expédition  entre  dans 
de  vastes  régions  que  n'a  jamais  foulées  le  pied  d'un  Européen,  celles  que 
les  cartes  ont  souvent  appelées  terre  inconnue. 

La  direction  suivie  est  celle  du  Bahr-el-Gazall,  un  des  affluents  du 
Nil  qui  parlât  s'enfoncer  le  plus  profondément  dans  le  cœur  de  l'Afrique. 
Mais,  jusqu'à  ce  ([u'il  .soit  permis  aux  explorateurs  d'en  apercevoir  les 
rives,  l)ien  des  journées  devront  s'écouler,  remplies  par  des  marches 
pénibles.  C'est  alors  que  se  peuvent  placer  les  détails  déjà  donnés  sur 
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cette  marche  dans  le  désert  et  que  nous  avons  empruntés  à  une  relation 
de  l'odyssée  de  Marchand, 

La  configuration  de  l'Afrique  et  le  déhit  de  ses  eaux  dans  les  deux 
Océans  a  toujours  porté  les  géographes  à  supposer  au  centre  du  continent 
noir  une  vaste  région  de  plateaux  occupés  par  des  marais,  des  sources 
abondantes  et  de  véritables  réservoirs  desquels  découlent  les  grands 
cours  d'eau  qui  se  dirigent  vers  la  mer.  Serait-ce  les  quatre  sources 
dont  Hérodote  apprit  d'un  voyageur  l'existence  au  centre  de  l'Afrique? 
Les  efforts  de  Livingstone  et  de  Stanley  avaient  été  dirigés  vers  la  décou- 
verte de  ces  sources,  dont  l'une  donnerait  naissance  au  Nil,  et,  s'ils  rencon- 
trèrent le  Tanyanyka,  un  des  vastes  lacs  qui  paraissent  disposés  par  la 
Providence,  comme  des  régulateurs  des  irrigations  africaines,  leur  convic- 
tion n'en  fut  que  mieux  établie.  Le  centre  de  l'Afrique  ne  devait  pas  être 
la  terre  desséchée  et  sablonneuse  rencontrée  au  Sahara,  mais,  au  contraire, 
une  région  inondée,  peu  propre  à  nourrir  des  habitants  et  ne  servant 
d'asile  qu'aux  bêtes  féroces. 

Nous  comprenons  davantage,  dès  lors,  à  quelles  difficultés  presque 
insurmontables  se  sont  heurtés  Marchand  et  ses  compagnons  :  l'infini 
des  solitudes,  le  désordre  d'une  végétation  géante,  les  marais  dissimu- 
lés, les  fleuves  immenses  à  passer  ;  puis,  quand  la  nature  semble  avoir 
épuisé  tous  les  obstacles,  des  tribus  sauvages  à  traverser  encore,  peu- 
plades qu'aucune  pénétration  européenne  n'a  délivrées  même  partiellement 
de  leurs  habitudes  féroces  et  qui  regardent  avec  ébahissement  les  convois 
étranges  d'hommes  blancs  nés  sous  un  autre  ciel  et  poussés  par  des 
ambitions  que  leur  esprit  ne  saurait  deviner. 

Ce  n'est  pas  simplement  contre  ces  obstacles  si  nombreux  que  l'explo- 
rateur français  eut  souvent  à  se  raidir.  Mais,  quand  l'excès  de  la  fatigue 
et  les  privations  de  toutes  sortes  eurent  miné  les  forces  et  le  courage  de 
ses  compagnons  de  route,  il  dut  plusieurs  fois,  ainsi  que  le  rapporte  le 
récit  de  son  expédition,  anéantir  les  velléités  de  révolte  chez  ceux  qui 
l'entouraient  et  relever  ses  porteurs  épuisés.  Ceux-ci,  transportés  loin 
de  leur  pays  natal,  écrasés  sous  les  pièces  démontables  de  la  petite  canon- 
nière qui  devait  figurer  à  Fachoda,  après  avoir  rendu  d'innombrables 
services,  eurent  besoin  de  toutes  les  exhortations  pour  ne  pas  céder  au 
découragement,  et  l'homme  qui,  assumant  la  responsabilité  d'une  si  haute 
entreprise,  garda  toujours  en  son  âme  l'espérance  ferme  du  succès  final, 
donna  l'exemple  de  ce  que  peut  la  grandeur  d'âme  dans  les  plus  dures 
extrémités. 

Cette  stoïque  obstination  à  la  poursuite  du  but  fixé  devait  enfin  obte- 
nir sa  récompense.  Un  jour,  au  lieu  des  étroits  filets  d'eau  qui  coupent 
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les  plaines  marécageuses,  on  s'engage  dans  un  chenal  plus  large.  La 
rivière  court  vers  le  nord-est,  à  travers  les  herbes  aquatiques  qui  l'en- 
combrent. Le  passage  souvent  barré  est  toujours  frayé  à  travers  le  fouillis 
des  plantes.  Plus  loin,  c'est  un  large  ruban,  un  fleuve  et,  dans  leur 
enthousiasme,  le  compagnons  de  Marchand  reconnaissent  le  Nil. 

C'était  le  Nil,  en  efl^et,  ce  fleuve  jaloux  du  secret  de  son  origine  et  qui 
s'était,  dans  son  cours  supérieur,  dérobé  à  toutes  les  découvertes,  et,  en 
s'avançant  sous  l'impulsion  lente  de  l'eau  qui  découle,  les  Français 
allaient  rencontrer  FashoJa. 


F  A  c  H  on  A 


C'était  en  juillet  1898.  La  traversée  de  l'Afrique  avait  demandé  près 
de  deux  années.  Cinquante  hommes,  commandés  par  le  capitaine  Ger- 
main, amenaient  les  lourds  bateaux  et  tout  le  matériel  de  la  mission  que 
l'on  avait  abandonné  dans  les  marais  du  Bahr-el-Gazal.  D'autre  part, 
une  seconde  mission  française,  sous  les  ordres  de  l'intrépide  Bonvalot, 
était  en  marche  vers  le  Nil,  en  prenant  comme  point  de  départ  Djibouti 
el  en  traversant  l'Abjssinie.  Cette  mission,  dont  le  trajet- était  de  beau- 
coup moins  considérable  et  la  tâche  moins  lourde,  eût  dû  se  trouver  sur 
les  bords  du  Nil  au  temps  où  Marchand  y  arrivait  et  joindre  les  deux 
tronçons  de  la  ligne  qui  traversait  l'Afrique.  Mais  la  mission  de  Bonva- 
lot avait  subi  des  retards  imprévus  et,  pénétrant  en  Abyssinie,  s'était  vue 
arrêter  par  les  révoltes  (|ui  divisaient  alors  ce  royaume.  Ainsi,  au  lieu  d<' 
recevoir  de  Ménélik  un  appui  sur  lequel  elle  avait  compté,  il  lui  fallait 
subir  les  retards  que  lui  imposait  la  situation  troublée  du  pays.  D'aucuns 
prétendent  que  les  agissements  de  l'Angleterre  ne  furent  pas  étrangers 
à  ces  contre-temps  qui  compromirent  le  résultat  définitif  de  la  mission 
Congo-Nil.  Marchand,  arrivé  h  Fashoda  avec  ses  deux  cents  hommes,  .«ie 
trouva  donc  réduit  à  ses  seules  forces  et  ne  put  compter  que  sur  lui  pour 
jouer  la  grande  partie  où  était  engagé  le  prix  de  ses  longs  travaux. 

Fashoda,  ancienne  capitale  des  Cliiilouks,  est  située  sur  la  rive  gauche 
du  Nil  blanc.  Le  pays  qui  l'environne  réunit  tous  les  avantages  et  tous 
les  agréments.  C'est  déjà  l'Egypte  si  féconde  et  si  riche  sur  les  rives  du 
Nil.  La  nation  dont  elle  fut  autrefois  la  ville  principale  est  un  peuple  aux 
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mœurs  paisibles  et  douces,  s'adonnant  à  l'agriculture  et  vivant  des  pro- 
duits de  ses  champs.  Néanmoins,  les  nouveaux  venus  ne  furent  pas 
accueillis  sans  défiance.  Quels  étaient  leurs  projets  en  venant  se  fixer  sur 
un  coin  de  terre  où  rraelques  rochers  abrupts  étaient  bien  peu  faits  pour 
exciter  leurs  convoitises?  Le  chef  de  la  nation  vint  s'en  expliquer  lui- 
même  avec  le  capitaine  français  et  Marchand  eut  recours  à  tous  les  argu- 
ments pour  bien  lui  montrer  que  l'occupation  de  Fashoda  ne  détermine- 
rait aucune  révolution  dans  le  gouvernement  des  Chillouks,  mais  que  ce 
peuple  trouverait  dans  les  nouveaux  maîtres  du  fleuve  des  amis  et  des 
défenseurs. 

Ce  n'est  pas  de  là  que  devait  venir  le  danger.  Quelques  semaines 
s'étaient  écoulées  et,  ainsi  que  l'avait  prévu  le  chef  sauvage,  le  bruit  de 
l'arrivée  des  Français  s'était  répandu  au  loin.  Le  sirdar  Kitchener  était-il 
déjà  informé  ?  Il  avait  ailleurs  assez  d'occupation  pour  ne  pas  encore 
tourner  ses  regards  vers  Fa3hoda.  C'était  le  temps  où,  faisant  la  guerre 
au  Madhi  et  aux  Derviches,  il  s'emparait  de  Khartoum  et  se  rendait  cou- 
pable de  l'effroyable  boucherie  d'Omdurmam. 

liB  premier,  le  Madhi,  envoya  des  canonnières  sur  le  Nil  et  avec  elles 
deux  mille  hommes  pour  demander  raison  à  Marchand  de  ce  qui  pouvait 
être  regardé  comme  une  invasion.  Le  commandant  français  avait  déjà 
tout  préparé  pour  repousser  une  attaque  et  résister  à  un  assaut.  Le  dra- 
peau français  flottait  sur  le  sommet  d'une  colline  ;  il  ne  fallait  pas  qu'il 
fût  arraché  de  ce  sol  où  des  mains  vaillantes  l'avaient  planté. 

Les  tirailleurs,  dirigés  par  Marchand  lui-même,  creusaient  la  terre, 
élevaient  des  épaulements  cl  procédaient  à  de  véritables  travaux  de  for- 
tification. Ils  se  faisaient  terrassiers  pour  la  circonstance,  construisant 
des  abris  et  des  redoutes  et  se  disposant  à  tout  pour  rester  maîtres  du 
terrain  conquis. 

Quand  parurent  les  troupes  du  Madhi,  Marchand  distribua  ses  troupes 
par  détachements  espacés,  envoya  à  une  extrémité  de  sa  ligne  de  bataille 
le  sergent  Bernard  avec  quelques  hommes  et  lui  ordonna  de  faire  un  feu 
d'enfer  du  milieu  d'un  champ  de  maïs  qui  lui  servait  de  protection. 

Les  vaisseaux  s'approchèrent  et  la  bataille  commença.  Les  Madhistes 
comptant  sur  leur  nombre  s'attendaient  à  un  triomphe  facile  ;  ils  furent 
vite  désillusionnés  en  constn  tant  les  ravages  que  faisait  dans  leurs  masses 
le  tir  des  deux  cents  hommes  de  Marchand.  Pendant  quelques  instants, 
c'est  sur  les  bateaux  une  confusion  indescriptible  ;  les  projectiles  français 
ont  une  puissance  terrifiante;  ils  traversent  les  plaques  de  tôle  derrière 
lesquels  s'abritent  les  Derviches  ;  une  canonnière  est  gravement  endom- 
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magée.  Les  troupes  du  Madhi  renoncent  alors  à  la  lutte  et,  redescen- 
dant le  Nil,  disparaissent  aux  regards  des  défenseurs  de  Fashoda. 

Cependant  Baratier,  envoyé  à  la  rencontre  de  la  mission  Bonvalot, 
rapporte  de  mauvaises  nouvelles  :  il  ne  faut  attendre  aucun  secours.  Les 
Français  devront  par  eux-mêmes  se  maintenir  à  Fashoda  et  se  disposer 
à  v  vivre  grands  comme  les  anciens  ou  à  mourir.  La  communication  de 
cet  insuccès  ne  brise  pas  le  courage  de  Marchand  qui  ne  recule  devant 
aucune  des  péripéties  du  drame  dont  il  est  l'acteur.  Les  tirailleurs  s'ins- 
tallent, se  font  des  baraquements,  cultivent  de  petits  jardins  et  devien- 
nent l'objet  de  l'admiration  des  Chillouks  qui,  spectateurs  favorables, 
s'étonnent  de  tant  d'héro'isme  et  espèrent  que  ces  hommes  seront  plus 
forts  que  les  événements. 

Le  17  septembre,  des  avis  étaient  portés  à  la  petite  troupe  de  Mar- 
chand et  relataient  que  l'armée  du  Sirdar,  libre  désormais,  après  avoir 
écrasé  les  Derviches,  s'avançait  vers  Faschoda  pour  y  affirmer  les  inten- 
tions de  l'Angleterre. 

En  France,  la  même  nouvelle,  quelques  temps  plus  tard,  faisait  courir 
partout  un  frémissement  d'anxiété.  Qu'allail-il  advenir  des  braves  com- 
pagnons de  Marchand  et  notre  gouvernement  saurait-il  les  protéger  contre 
toute  injure  faite  à  nos  droits  et  aux  leurs  ? 

Le  19,  un  parlementaire  annonçait  à  Marchand  la  prochaine  arrivée  de 
Kitchener.  Les  termes  courtois  par  lesquels  s'exprimait  le  général  anglais 
ne  cachaient  qu'imparfaitement  l'intenlion  évidente  de  faire  flotter  le 
drapeau  anglais  là  où  avait  paru  l'élendard  de  la  France.  L'Angleterre 
agissait  au  nom  du  Khédive,  revendiquait  pour  celui-ci  la  souveraineté 
sur  tout  le  cours  du  Nil  et  on  sentait  que  cette  revendication  serait  au 
besoin  appuyée  par  la  force  brutale  si  elle  n'obtenait  immédiatement 
l'adhésion  des  représentants  de  la  France. 

Marchand  répondit,  comme  il  devait  toujours  le  faire  dans  le  cours  des 
n'-gociations,  qu'il  avait  occupé  Fashoda  par  l'ordre  de  son  gouverne- 
ment et  qu'il  ne  quitterait  pas  son  poste  sans  avoir  reçu  de  nouveaux 
ordres.  Du  reste,  il  serait  tout  heureux  de  voir  le  Sirdar  et  de  le  saluer 
au  nom  de  la  France. 

Cependant,  depuis  ce  moment,  Marchand  fut  convaincu  que  d'autres 
allaient  recueillir  le  fruit  de  ses  longues  soulfrances  et  cette  conviction 
lui  fit,  dans  l'intimité,  exhaler  sa  douleur  dans  de  longs  entretiens  avec 
Baratier  et  Germain.  Mais  que  faire  ?  L'armée  de  Kitchener  soutenait  ses 
arguments.  Deux  cents  hommes  ne  pouvaient  entreprendre  une  résistance 
désespérée  contre  des  troupes  cent  fois  supérieures  en  nombre.  Puis   ne 
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fallait-il  pas  que  la  cause  parût  à  un   autre  tribunal  et  que  la  France 
consultée  appuyât  de  toute  sa  puissance  la  légitimité  de  sa  conquête  ? 

L'entrevue  du  Sirdar  et  de  Marchand  ne  fit  qu'agiter  cette  question, 
sans  que  le  capitaine  français  consentît  à  autre  chose  qu'en  référer  à  son 
gouvernement.  Lui  seul  pouvait  donner  des  ordres  et  faire  disparaître 
le  drapeau  glorieux  qui   flolhàt   en  vue    du  Heu  de  la  Conférence.  On.- 


Entrevue  du  Sirdar  Kilchener  avec  Marchand. 
Kitchener  laissât  le  drapeau  britannique  en  face,  nul,  en  cet  instant,  ne 
pouvait  l'en  empêcher,  mais  il  ne  serait  pas  dit  que  l'étendard  de  la  pa- 
trie absente  serait  violé    tant   qu'un    Français   vivrait  encore.   Mourir, 
qu'importe,  lorsque  l'honneur  est  sauf  ? 

On  put  donc  voir,  aux  environs  de  Fashoda,  le  drapeau  français  et  le 


—  24  — 

drapeau  anglais  couronner  les  crêtes  de  deux  collines  voisines  et  paraître 
se  menacer.  Autour  du  premier,  quelques  hommes  cantonnés  dans 
Fashoda  tournaient  leurs  regards  du  côté  où  était  la  France,  de  laquelle 
ils  espéraient  tout.  Ces  hommes,  qui  se  fussent  battus  comme  des  lions 
et  fussent  tombés  comme  des  héros,  étaient  muets  dans  l'attente  et  dans 
l'inaction. 

Sur  le  Nil,  stationnaient  de  lourdes  canonnières  menaçantes  qui  se 
tenaient  prêtes  à  envoyer  la  mort  ;  elles  étaient  anglaises  et  l'armée  qui 
inondait  le  pays  était  là  pour  soutenir,  contre  deux  cents  français,  l'impé- 
rialisme britannique. 

Baratier  partit  le  30  septembre;  il  était  rappelé  par  le  gouvernement 
et  emportait  avec  lui  le  rapport  de  Marchand  qu'il  devait  communiquer 
au  bureau  diplomatique  du  Caire.  Le  26  octobre,  il  débarquait  à  Mar- 
seille et  était  accueilli  par  des  ovations  enthousiastes.  La  France  saluait, 
comme  un  triomphateur,  celui  qui  avait  porté  le  nom  du  pays  dans  des 
régions  inconnues  et  dont  la  gloire  pouvait  être  si  féconde  en  résultats 
heureux. 

Mais  si  la  France  parlait  ainsi,  le  ministère  des  affaires  étrangères  était 
dans  des  transes  affreuses.  N'allait-on  pas  s'attirer  une  mauvaise  affaire 
et,  pour  un  marais  ignoré,  troubler  la  paix  de  l'Europe?  Une  fois  encore, 
ne  fallait-il  pas  entrer  dans  l'ombre  quand  paraissait  notre  orgueilleuse 
voisine?  Si  longtemps  nous  avions  gardé  le  silence,  que  nous  n'étions 
plus  habitue  à  le  rompre;  quelles  que  pussent  être  les  prétentions 
anglaises,  il  fallait  y  céder,  de  crainte  d'un  conflit.  Sans  doute,  ce  n'était 
pas  sans  larmes  et,  pour  un  gouvernement,  des  jours  comme  ceux-ci 
pesaient  plus  que  des  années;  mais  une  nécessité  inéluctable  comman- 
dait la  décision  à  prendre.  Etions-nous  en  mesure  de  nous  lancer  dans 
une  guerre  contre  notre  puissante  rivale? 

Pour  dire  quelles  furent  les  pensées  du  capitaine  Baratier,  il  faudrait 
pénétrer  le  secret  de  son  âme,  car,  cet  homme,  façonné  par  une  discipline 
austère,  ne  laissait  voir  de  ses  impressions  (jue  ce  qu'il  voulait.  Mais 
n'est-il  pas  vrai  que  le  désenchantement  succédait  brusquement  aux 
radieuses  visions  d'une  féerie  et  que  l'on  éprouve  une  triste  satisfaction 
à  établir  le  contraste  de  beaucoup  de  gloire  et  de  beaucoup  de  timidité. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ce  grand  différend,  non  plus  qu'à  peser  la 
légitimité  des  prétentions  de  l'Angleterre  sur  toute  la  vallée  du  Nil.  Il 
nous  faudrait  d'abord  examiner  par  quel  droit  la  Grande-Bretagne  pré- 
tend imposer  au  Khédive  une  longue  protection,  de  laquelle  le  Khédive 
s'affranchirait  volontiers,  et  nous  toucherions  à  un  grave  problème  que 
l'Europe  n'a  pas  encore  osé  résoudre.  Mais,  si  le  Khédive  a    des  droits 
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sur  tout  le  cours  du  Nil,  il  nous  paraît  que  ces  droits  ont  mis  Lien  long- 
temps à  se  produire,  qu'ils  sont  exliorbitants  dans  leur  étendue,  car  le 
bassin  du  Nil  pénètre  bien  avant  dans  l'Afrique,  que  ces  droits  ont  été 
peu  effectifs,  car  ils  n'ont  guère  troublé  les  riverains  du  fleuve;  qu'enfin, 
ils  ne  se  sont  bien  affirmés  qn'en  une  seule  circonstance,  au  jour  où  le 
drapeau  français  dut  être  enlevé  de  Fashoda. 

Quant  à  Marchand,  la  vue  de  ces  deux  drapeaux  flottant  h  courte  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  lui  était  odieuse.  Il  confia  au  capitaine  Germain  le 
commandement  de  sa  mission  et  vint  attendre  au  Caire,  que  lui  fût  portée 
par  Baratier,  la  décision  gouvernementale.  Ainsi  que  son  ami,  il  accepta 
les  ordres  nouveaux,  avec  cette  obéissance  disciplinée  qui  fait  de  notre 
armée  la  grande  muette  et  l'école  de  l'abnégation. 

De  retour  en  France,  quelque  temps  plus  tard ,  il  ne  chercha  pas  les 
témoignages  populaires  de  la  sympathie  et  de  l'admiration  qui  lui  étaient 
dues.  Se  souvenait-il  des  enseignemeuts  de  l'histoire  et,  en  se  sous- 
trayant aux  hommages,  pensuit-il  intimement  que  trop  de  gloire  est  nui- 
sible à  un  homme  en  certains  temps  et  en  certains  lieux? 

Nous  avons  appris  que,  dans  des  événements  récents  auxquels  la 
France  a  pris  une  part  glorieuse,  le  lieutenant-colonel  Marchand  s'était 
fait  aimer  de  ses  soldats,  à  tel  point  qu'il  en  eût  fait  ce  qu'il  eût  voulu  et 
nous  n'attendions  pas  moins  de  celui  qui  conduisit  deux  cents  soldais  à 
travers  toute  l'Afrique  jusqu'à  Fashoda. 
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Le  général  Gallieni. 


LE  GENERAL  GALLIENI 


MADAGASCAR    AVANT    GALLIENI 


La  granule  île,  où  la  France  s'était  étab'l 3  'epuis  près  de  (rois  siècles 
était  définitivement  colonie  française,  depuis  que  le  général  Duchesne, 
se  présentant  devant  Tananarive,  capitale  des  Hovas,  en  avait  obtenu  la 
reddition.  L'expédition  qui  aboutit  à  la  conquête  de  cette  contrée,  plus 
grande  que  la  France,  avait  été  rendue  nécessaire  par  les  mesures  hostiles 
dont  les  commerçants  français  étaient  l'objet  et  par  la  partialité  du  gou- 
vernement Hova  en  faveur  des  Anglais.  Ceux-ci,  sous  le  couvert  de  notre 
protectorat,  travaillaient  à  faire  de  Madagascar  une  possession  anglaise 
et  s'assuraient,  pour  ce  but,  la  collaboration  du  gouvernement,  de  la 
noblesse  malgache,  des  missionnaires  protestants  et  de  leurs  écoles.  Trop 
de  magnanimité  contribuait  ù  nous  faire  jouer  le  rôle  de  dupes,  et  il  ne 
devenait  plus  possible  de  supporter  les  agissements  anglais  sans  renon- 
cer définitivement  à  tout  intérêt  dans  Madagascar.  La  reine  Ranavalo  et 
son  premier  ministre  Rainilaiarivony  ne  dissimulaient  pas  leurs  préfé- 
rences. Les  premiers  succès  de  la  campagne,  puis  la  marche  audacieuse 
sur  la  capitale,  le  bombardement  de  Tananarive,  changèrent  la  face  des 
choses  et  le  drapeau  français  flotta  sur  le  palais  du  gouvernement. 

Au  xvu®  siècle,  Richelieu  avait  octroyé  à  une  compagnie  l'autorisation 
de  commercer  à  Madagascar,  d'y  coloniser  et  d'en  prendre  possession 
au  nom  de  Sa  Majesté  très  chrétienne.  Il  reste  encore  à  Fort-Dauphin 
quelques  vestiges  de  cette  première  entreprise,  dont  le  succès  fut  ensuite 
soumis  à  de  nombreuses  fluctuations. 

En  1815,  lorsque  la  France  vaincue  dut  accepter  les  conditions  que  lui 
faisait  l'Europe  coalisée,  notre  empire  colonial  eut  à  souffrir  de  l'abais- 
sement de  la  mère-patrie  et  Madagascar  en  éprouva  le  contre-coup.  Des 
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colons  é!al)lis  à  la  Pirunion  (entèrent  une  rcslauralion  de  nos  affaires  et 
furent  entraves  dans  leurs  efforts  par  le  gouverneur  anglais  de  l'île  Mau- 
rice. Ce  fut  à  l'instigation  de  sir  Farquhar  que  les  Ilovas,  tribu  malaise, 
récemment  établie  dans  l'ile,  furent  mis  en  possession  d'une  prétendue 
suprématie  sur  toutes  les  tribus  environnantes  et  devinrent  la  peuplade 
dominante  à  laquelle  toutes  les  autres  durent  être  soumises.  Le  gouverne- 
ment français  eut  le  tort  de  reconnaître  cette  suprématie  et  se  trouva,  dès 
lors,  en  face  d'un  pouvoir  complètement  soumis  à  l'influence  anglaise. 

De  1815  à  1893,  les  traités  conclus  et  établissant  le  protectorat  de  la 
France  furent  fréquemment  violés.  Notre  commerce,  loin  d'atteindre  à 
l'extension  naturelle  qui  lui  eût  été  permise,  ne  jouit  plus  de  la  sécurité 
nécessaire.  La  vie  même  de  nos  nationaux  fut  souvent  menacée.  Pendant 
ce  temps,  les  établissements  de  la  Grande-Bretagne  prospéraient;  l'étude 
de  la  langue  anglaise  entrait  dans  le  programme  ordinaire  de  toutes  les 
écoles,  dirigées  pour  la  plupart  par  des  prédicants  anglais,  tandis  que  la 
langue  française  n'y  figurait  qu'exceptionnellement.  Les  installations 
confortables,  les  faveurs  de  la  reine,  les  concessions  de  territoire  allaient 
à  l'Angleterre  qui,  sous  main,  gouvernait.  11  devenait  impossible  de  lais- 
ser subsister  un  tel  état  de  choses  et  ce  fut  la  cause  déterminante  de 
l'expédition  de  1895. 

Du  reste,  si  Madagascar  avait  jusqu'alors  été  d'un  mince  profit  pour 
la  Métropole,  ce  n'est  pas  que  l'île  ne  renfermât  des  ressources  considé- 
rables et  ne  fût  apte  à  une  riche  colonisation.  Les  résultats  obtenus  dans 
les  dernières  années  en  ont  fait  la  preuve. 

Placée  à  portée  de  l'Afrique  et  en  face  de  la  mer  des  Indes,  l'île  pré- 
sente des  aspects  variés,  plaines  basses  ici  et  régions  montagneuses  quand 
on  avance  dans  l'intérieur.  Au  bord  de  la  mer,  une  zone  malsaine  et 
périlleuse  pour  la  santé  des  colons  européens  sans  que,  cependant,  on  y 
soit  exposé  aux  fièvres  terribles  si  faciles  à  contracter  au  Sénégal  et  au 
Gabon.  Le  danger  lui-même  sera  moindre  lorsque  les  marais  seront  dessé- 
chés et  que  l'agriculture  aura  fertilisé  les  bas  terrains  où  croupit  une  eau 
stagnante.  Quant  aux  plateaux  du  centre,  ils  sont  recouverts  de  forêts  et 
tl'une  végétation  nullement  excessive  où  le  travail  sera  amplement  récom- 
Ipensé  par  une  terre  d'une  inépuisable  fécondité.  Là,  croissent  les  coco- 
tiers, les  canneliers,  les  manguiers,  les  bananiers,  l'ébène,  le  palissan- 
dre. Des  rizières  immenses  longent  la  côte,  ainsi  que  des  champs  de 
canne  à  sucre.  Sans  doute,  tout  est  à  faire,  mais  une  initiative  intelli- 
gente peut  tout  tenter  et  réussir  à  tout,  dès  lors  qu'elle  procédera  par 
réformes  graduées,  sans  heurter  l'esprit  de  populations  où  la  France  ne 
devra  se  faire  connaître  que  pour  se  faire  aimer. 
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Majunga,  sur  la  côte  occidentale,  pourrait  être  un  port  considérable  et 
il  s'y  fait  un  important  commerce  de  peaux,  de  caoutchouc,  de  viandes 
salées  et  d'or.  Ici  encore,  le  génie  français  devra  tout  transformer  et 
substituer  à  la  face  maussade  d'une  ville  mal  construite  les  établissements 
riants  que  la  verdure  encadrera.  Sur  cette  côte  habitent  les  Sakalaves, 
nation  indisciplinée,  adonnée  à  la  paresse  et  à  l'ivrognerie,  et  qui  plus 
que  toute  autre,  à  Madagascar,  résistera  à  l'action  civilisatrice. 

Il  n'en  est  plus  de  même  sur  la  côte  orientale  de  l'île  où  les  populations 
sont  paisibles,  de  mœurs  douces  et  faciles  et  où  le  travail  a  déjà  tiré 
parti  des  nombreuses  richesses  du  sol.  Les  Betsimisarak  et  les  Antaïmoro 
sont  des  tribus  industrieuses,  soigneuses  de  leurs  récoltes,  tendant  à  une 
vie  aisée  et  n'attendant  que  des  procédés  nouveaux  pour  rendre  leur  tra- 
vail plus  fructueux.  Que  des  moj-ens  de  communication  soient  créés,  que 
la  côte  difficile  et  dangereuse  depuis  Fort-Dauphin  offre  quelques  abris 
sûrs,  et  un  commerce  étendu,  favorisant  les  échanges,  rendra  celte  région 
l'une  des  plus  précieuses  de  la  grande  colonie. 

Tamatave  est  la  grande  ville  de  la  côte  orientale  et  cette  ville  n'a  rien 
de  ce  qui  caractérise  nos  centres  européens.  Qu'on  se  figure  des  cases 
basses  et  délabrées,  groupées  sans  ordre  en  un  véritable  fouillis.  Le  sol 
est  la  terre  nue  et  humide,  distillant  les  maladies  :  parfois  le  marais  fan- 
geux côtoie  ces  cases  et  les  pénètre  ;  pas  de  lumière  et  pas  d'air,  et  les 
malheureux  habitants  de  ces  cabanes  végètent  dans  des  conditions  où  il 
semble  que  la  vie  ne  puisse  pas  se  développer. 

Tamatave  est  cependant  le  lieu  de  rencontre  de  plusieurs  races  et  ce  que 
nous  pourrions  nommer  une  ville  cosmopolite.  On  y  trouve,  à  côté  d'im- 
migrés venant  des  côtes  de  la  Malaisie  et  des  Indes,  des 'Européens,  des 
créoles  et  des  Malgaches.  Tous  se  livrent  au  commerce  peu  varié  des 
produits  de  la  contrée  et  donnent  une  apparence  de  vie  à  un  tableau 
d'ombre  et  de  mort. 

Un  mot  de  Tananarive.  Cette  ville,  située  dans  l'intérieur  et  sans  voie 
directe  ou  commode  pouvant  la  relier  soit  à  Tamatave  soit  à  Majunga, 
est  la  résidence  de  la  reine  et  de  la  cour,  et  le  siège  du  gouvernement. 
C'est  là  que  se  trouve  le  fameiix  palais  d'argent  habité  par  la  reine,  là 
que  se  sont  élevés,  de  préférence,  temples  protestants,  églises  catholi- 
ques, écoles  des  deux  cultes  et  monuments  officiels  réservés  aux  repré- 
sentants de  la  France.  Un  sentier,  presque  impraticable,  à  travers  desi 
cimes  élevées  et  des  précipices,  rattache  Tananarive  à  Majunga  et,  vu  les 
difficultés  de  la  route,  le  prix  du  voyage  entre  ces  deux  points  est  exor- 
bitant :  cinq  cents  francs  pour  un  voyageur  et  près  de  mille  francs  pour 
une  tonne  de  marchandise. 
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Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  le  général  Ducliesne  impo=a  k  la 
reine  Ranavalo  l'aulorité  méconnue  de  la  France.  Toulcfols,  lorsqu'il  eut 
clé  sans  doute  sage  de  recourir  de  suite  à  des  mesures  définitives,  le 
gouvernement  français  ne  prononça  pas  l'annexion  et  se  contenta  d  alllr- 
mer  nettement  notre  protectorat.  Le  drapeau  français  flotta  sur  Tanana- 
rive,  mais  le  drapeau  hova  ne  fut  pas  abaissé  et  Ranavalo  ne  fut  pas 
dépouillée  de  sa  royauté. 

Cette  modération  dans  la  victoire  étonna  les  vaincus  qui  y  virent  de 
la  timidité  et  une  preuve  de  faiblesse.  Ainsi,  le  premier  ministre,  parti- 
san déterminé  de  l'alliance  anglaise,  la  noblesse  qui  jouissait  de  toutes 
les  faveurs  et  la  reine  elle-même  ne  se  firent  pas  faute  de  proclamer  par- 
tout que  rien  n'était  changé  et  que  l'expédition  française  avait  été  sans 
résultats. 

Les  Hovas  et  toute  la  population  de  l'île  n'étaient  que  trop  portés  à 
prêter  l'oreille  à  ces  bruits;  même,  se  sentant  appuyés,  les  habitants  des 
plateaux  poursuivirent  contre  nos  nationaux  le  cours  des  précédentes 
vexations  et,  pour  en  arriver  h  un  grand  coup,  se  résolurent  à  affamer 
les  troupes  françaises  qui  stationnaient  à  Tananarive.  Les  récoltes  furent 
saccagées,  les  rizières  dévastées  et  l'insurrection  leva  la  tête  sur  tous  les 
points. 

Le  commandement  militaire  était  alors  aux  mains  du  général  'Voyron 
et  le  résident  français  qui  n'avait  pas  l'autorité  de  gouverneur  ou  du 
moins  ne  l'exerçait  pas,  était  M.  Laroche.  Le  général  'Voyron  se  servit 
des  troupes  placées  sous  sa  main  pour  réprimer  les  révoltes  partielles 
partout  où  elles  se  produisirent.  Des  détachements,  rayonnant  du  centre, 
quittèrent  fréquemment  Tananarive  pour  mettre  à  la  raison  les  bandes 
insurgées;  de  nombreux  engagements,  généralement  terminés  à  notre 
honneur,  tentèrent  de  faire  pénétrer  dans  les  masses  l'impression  d'une 
occupation  faite  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  France.  Ces  mesures  de 
détail  n'obtir.rent  qu'un  mince  succès,  parce  que  ne  frappant  pas  l'en- 
nemi à  la  tête,  elles  étaient  contrebalancées  par  les  intrigues  qui  faisaient 
de  la  cour  Ilova  une  puissance  tributaire  de  l'Angleterre. 

Nous  ne  voudrions  jeter  aucun  blâme  sur  des  hoiumes  ayant  agi  pro- 
bablement avec  d'excellentes  intentions  et,  cependant,  il  nous  faut  bie:-. 
déclarer  que  M.  Laroclie,  représentant  de  la  France  à  Madagascar,  ne  se 
rendit  pas  un  compte  exact  de  la  situation. 

Dès  les  premiers  temps,  il  se  crut  en  face  d'un  gouvernement  auto- 
nome, pouvant  agir  selon  ses  propres  inspirations  et  n'ayant,  pour  les 
affaires  intérieures,  à  subir  aucun  contrôle  étranger.  Ce  fut  son  erreur. 
Ranavalo  et  Rainilaiarivory  persévérèrent  dans  leurs  prédilections  bri- 
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tanniques  et  si  le  drapeau  français  fut  arboré  sur  le  palais  d'Argent,  ce 
ne  fut  qu'au  Sud,  tandis  que  la  place  d'honneur,  au  Nord,  était  occupée 
par  l'étendard  ho  va. 

Des  questions  d'importance  secondaire,  mais  cependant  d'intérêt  consi- 
dérable pour  l'honneur  français,  furent  tranchées  par  M.  Laroche  avec 
une  condescendance  qui  peut  passer  pour  de  la  faiblesse.  Lui-même  se 
rendait  aux  réceptions  de  la  reine,  et  il  arriva  à  M™«  Laroche  d'y  être 
grossièrement  insultée.  Enfin,  s'il  n'existe  pas  à  Madagascar  de  querelle 
confessionnelle,  il  y  a  pourtant  une  question  de  nationalité  qui  se  lie 
intimemement  à  la  proteclion  de  tel  ou  tel  culte.  Les  pasteurs  protes- 
tants ont  de  tout  temps  parlé  au  nom  de  l'Angleterre,  dont  les  Sociétés 
évangéliques  les  ont  soutenus  dans  leur  œuvre  de  propagande.  Qui  dit 
protestant,  à  Madagascar,  dit  Anglais.  D'un  autre  côté,  les  jésuites,  leur 
enseignement  et  leurs  œuvres  tendent  à  imprimer  aux  Malgaches  le  sen- 
timent de  la  nationalité  française.  Si  le  libéralisme  de  notre  époque  veut 
que  la  France  laisse  à  tous  la  liberté  de  conscience,  il  n'est  pourtant  pas 
permis  d'ignorer  ou  de  négliger  les  tendances  particulières  que  peut 
affecter  certaine  conviction  religieuse  en  des  circonstances  déterminées. 
]\I.  Laroche,  non  seulement,  ne  se  fit  pas  l'auxiliaire  des  jésuites,  pro- 
moteurs de  l'influence  française,  mais  accorda  toutes  ses  complaisances 
aux  œuvres  et  écoles  protestantes.  Le  général  Galliéni,  sans  prétendre 
installer  l'inquisition  à  Madagascar  et  sans  violer  aucun  des  axiomes  de 
la  liberté  de  conscience,  fit  preuve  de  plus  de  sens  politique  en  ne  per- 
mettant pas  que  les  établissements  et  écoles  catholiques  fussent  complè- 
tement écrasés  sous  la  concurrence  toute-puissante  que  soutenait  l'or  de 
la  Société  évangélique  de  Londres. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23  novembre,  dit  le  journal  officiel,  un  incendie 
dont  la  cause  est  encore  inconnue  a  éclaté  à  Manombo,  résidence  de 
Nossi-Bé,  dans  un  ancien  poste  de  traitants.  Poussées  par  un  vent  violent 
de  sud-est,  les  flammes  ne  tardèrent  pas  à  gagner  les  cases  voisines  et 
atteignirent  le  magasin  d'un  Indien  où  se  trouvaient  quatre  cents  barils 
de  poudre  débarqués  le  matin  même.  Une  formidable  explosion  se 
produisit,  tuant  deux  indigènes  et  en  blessant  plusieurs  autres. 

La  contrebande  de  guerre  se  faisait  alors  sur  la  plus  vaste  échelle  et  les 
indigènes  s'approvisionnaient  d'armes  européennes,  toutes  vendues  en 
fraude  par  le  commerce  anglais.  M.  Laroche  feignait  de  n'y  rien  voir  ou 
peut-être  ne  croyait-il  pas  à  l'imminence  d'un  danger.  Le  général  Voy- 
ron,  plus  clairvoyant,  entretenait  des  relations  étroites  avec  les  colons, 
écoutait  leurs  plaintes  et  épousait  leurs  intérêts. 

Les  journaux  de  France  ne  laissaient  rjen  soupçonner  de  l'orage  qu'un 
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jour  ou  l'autre,  allait  fondre  sur  Madagascar  et  l'on  croyait,  dans  la 
métropole,  à  la  réalité  d'une  conquôle,  pour  laquelle  il  avait  fallu  dépen- 
ser tant  de  vies  précieuses.  Le  gouverneur  de  Madagascar  s'endormait 
sur  l'illusion  d'une  bonne  presse,  lorsque  soudain  tout  changea.  On  ve- 
nait, à  Paris,  de  se  rendre  compte  que  le  fruit  de  tant  de  travaux  et  de 
tant  de  sang  répandu,  allait  être  sérieusement  compromis.  La  question  de 
Madagascar  primait  tout  autre  souci.  11  fallait  désormais  donner  une 
attention  plus  soutenue  à  l'administralion  de  celte  île  et  il  flottait  dans 
l'air,  au  désespoir  de  ]\L  Laroche,  des  pressentiments  d'un  gouverneur 
nouveau. 

Cependant,  Tananarive  était  littéralement  cernée  par  les  révoltés.  Le 
premier  pas  dans  la  voie  des  réformes  fut  le  rappel  du  général  Voyron, 
qui  sollicitait  son  retour  en  France.  Le  général  Gallieni  fut  désigné  com- 
me son  successeur.  Rien  n'était  encore  décidé  sur  l'étendue  de  ses  pou- 
voirs; mais  on  sentait  qu'une  grande  résolution  avait  été  prise  et  celte 
résolution  s'affirma  lorsque  M.  Laroche,  qui  se  préparait  à  faire  un  grand 
voyage  dans  l'île  de  son  gouvernement,  apprit  qu'il  était  rappelé  en 
France. 

Ranavalo,  son  premier  ministre,  la  noblesse  et  les  Malgaches  compri- 
rent qu'une  résolution  venait  de  s'opérer  et  que  cette  résolution  modi- 
fiait bien  des  choses.  On  se  tint  sur  l'ex^iectative. 

Quant  à  M.  Laroche,  avant  son  départ,  il  proclama  l'abolition  de  l'es- 
clavage à  Madagascar,  et  celle  mesure  fut  au  moins  imprudente. 


II 

LE  GÉNÉRAL  GALLIENI  ET  SA  MÉTUODE. 


A  son  arrivée  à  ^ladagascar,  Gallieni  recevait  une  adresse  des  colons 
qui  imploraient  sa  protection. 

«  Les  soussignés,  membres  de  la  colonie  française,  y  était-il  dit,  pré- 
sentent à  M.  le  général  Gallieni  leurs  resjoectueux  hommages  et  leurs 
meilleurs  compliments  de  bienvenue;  ils  savent  que  les  grands  services 
rendus  par  le  général  dans  d'autres  colonies  sont  un  sûr  garant  de  la  pros- 
périté prochaine  de  Madagascar;  ils  mettent  en  lui  toute  leur  confiance 
et  l'assurent  de  tout  leur  dévouement  dans  l'œuvre  patriotique  qu'il  vient 
entreprendre.  » 
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Le  programme  du  nouveau  gouverneur  paraît  tout  tracé.  Les  colons 
ont  souffert.  La  France  n'est  qu'en  apparence  maîtresse  à  Madagascar. 
Bientôt  les  apparences  céderont  la  place  à  la  réalité. 

Quant  aux  obstacles  à  renverser,  Gallieni  a  pu  en  avoir  l'intuition  dès 
le  début.  Sa  colonne  a  été  attaquée  en  route,  mais  il  n'a  pas  perdu  un 
seul  homme.  Rien  ne  l'effraie.  Si  la  tâche  est  immense,  il  sait  qu'elle  ne 
dépasse  pas  ses  forces.  Au  départ  de  M.  Laroche,  il  joint,  aux  fonctions 
de  commandant  militaire,  celles  d'administrateur  civil.  Le  gouvernement 
de  Madagascar  lui  est  confié  dans  sa  totalité  et  il  a  la  confiance  de  ceux 
qui  l'ont  envoyé. 

Cette  confiance  a,  du  reste,  été  gagnée  par  ses  états  de  services  excep- 
tionnels. 

Le  général  Joseph-Simon  Gallieni  a  quarante-sept  ans.  Au  Sénégal,  il 
s'est  signalé  sous  le  général  Faidherbe,  lorsque  celui-ci  poursuivait  l'ex- 
tension de  notre  colonie.  Il  a  été  chargé  d'une  expédition  au  Niger,  et  les 
dangers  affrontés,  le  courage  dont  il  a  fait  preuve,  l'ont  justement  fait 
remarquer. 

En  1880,  il  a  eu  pour  mission  de  porter  des  présents  à  Ahmadou,  le 
chef  puissant  qui  commandait  à  Ségou.  La  mission  s'est  heurtée  aux 
Bambarras  qui  lui  ont  livré  bataille  :  il  a  fallu  abandonner  le  convoi,  se 
retirer  pendant  deux  jours,  sans  vivres,  sans  espoir  de  se  frayer  une  rou- 
te; puis,  paraître  devant  le  roi  de  Ségou  les  mains  vides,  subir  une 
attente  anxieuse,  obtenir  un  traité  et  revenir  enfin  après  avoir  rempli  le 
but  de  l'expédition. 

En  1886,  Gallieni  fut  nommé  commandant  supérieur  du  haut  Sénéo-al. 
Il  put,  dans  cette  fonction,  se  pénétrer  des  devoirs  d'un  administrateur 
colonial,  écrire  en  un  volume  précieux  le  résultat  de  ses  longues  réfle- 
xions et  se  préparer  sûrement  au  rôle  de  colonisateur. 

Quand  il  vint  à  Madagascar,  une  expérience  approfondie  lui  faisait  en- 
visager les  mesures  à  prendre  et  la  conduite  à  tenir,  et  toute  son  admi- 
nistration devait  tenir  dans  des  principes  très  clairs  que  nous  ne  faisons 
qu'emprunter  à  l'un  de  ses  ouvrages  ayant  pour  titre  :  Trois  colonnes  au 
Tonkin. 

L'organisation  administrative  d'un  pays,  écrit  le  général  Gallieni, 
doit  être  parfaitement  en  rapport  avec  la  nature  de  ce  pays,  de  ses  habi- 
tants et  du  but  que  l'on  se  propose. 

Toute  organisation  administrative  doit  suivre  le  pays  dans  son  déve- 
loppement naturel. 

C'est  en  vertu  de  ces  deux  principes  absolument  généraux  que  telle 
méthode,  bonne  à  employer  en  telle  région,  est  déplorable  en  telle  autre, 


—  34  — 

que  tels  procédés  administratifs,  excellents  aujourd'hui  en  raison  de  l'éta 
de  choses  existant  seront  k  rejeter  quelques  mois  après,  si  les  événe- 
ments quelconques  modifient  la  situation  des  contrées  où  ils  sont  ap^îli- 
qués.  Rien  ne  doit  êUe  plus  souple,  plus  élastique  que  l'organisation 
d'un  pays  dont  l'évolution  s'opère  sous  l'impulsion  des  agents  énergiques 
que  la  civilisation  et  la  colonisation  européenne  mettent  in  œuvre.  C'est 
au  bon  sens  et  à  l'initiative  des  commandants  territoriaux  en  contact  di- 
rect avec  ces  populations,  que  l'administration  supérieure  doit  faire  appel 
pour  l'éclairer  sur  les  symptômes  révélateurs  des  changements  dans 
l'état  moral  et  politique  des  provinces  dont  ils  ont  la  garde  et  la  surveil- 
lance. A  toute  révolution  politique  et  économique,  doit  correspondre  une 
révolution  administrative. 

Le  meilleur  moyen  pour  arriver  à  la  pacification,  avec  les  ressources 
restreintes  dont  nous  disposons,  en  général,  aux  colonies,  est  d'employer 
l'action  combinée  de  la  force  et  de  la  politique.  11  faut  nous  rappeler  que, 
dans  les  luttes  coloniales  que  nous  impose  trop  souvent,  malheureuse- 
ment, l'insoumission  des  populations,  nous  ne  devons  détruire  qu'à  la 
dernière  extrémité  et,  dans  ce  cas  encore,  ne  ruiner  que  pour  mieux  bâtir. 
Toujours,  nous  devons  ménager  le  pays  et  ses  habitants,  puisque  celui- 
là  est  destiné  à  recevoir  nos  entreprises  de  colonisation  future  et  que 
ceux-ci  seront  nos  principaux  agents  et  collaborateurs  pour  mener  à  bien 
ces  entreprises.  Chaque  fois  que  les  incidents  de  guerre  obligent  l'un  de 
nos  officiers  coloniaux  à  agir  contre  un  village  ou  un  centre  habité,  il  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  son  premier  soin,  la  soumission  des  habitants 
obtenue,  sera  de  reconstruire  le  village,  d'y  créer  immédiatement  un  mar- 
ché et  d'y  établir  une  école. 

L'action  politique  est,  de  beaucoup,  la  plus  importante;  elle  tire  sa 
plus  grande  force  de  la  connaissance  du  pays  et  des  habitants  ;  c'est  à  ce 
but  que  doivent  tendre  les  premiers  efforts  de  tout  commandant  territo- 
rial. C'est  l'étude  des  races  qui  occupent  une  région  qui  détermine  l'orga- 
nisation politique  à  lui  donner,  les  moyens  à  employer  pour  sa  pacifica- 
tion. Un  officier  qui  a  réussi  à  dresser  une  carte  ethnographique  suffisam- 
ment exacte  du  territoire  qu'il  commande  est  bien  près  d'en  avoir  obtenu 
la  pacification  complète,  suivie  bientôt  de  l'organisation  qui  lui  convien- 
dra le  mieux. 

Toute  agglomération  d'individus,  race,  peuple,  tribu  ou  famille,  repré- 
sente une  somme  d'intérêts  conununs  ou  opposés.  S'il  y  a  des  mœurs  et 
des  coutumes  à  respecter,  il  y  a  aussi  des  haines  et  des  rivalités  qu'il  faut 
savoir  démêler  et  utiliser  à  notre  profit,  en  les  opposant  les  unes  aux 
autres,  en  nous  appuyant  sur  les  unes  pour  mieux  vaincre  les  secondes. 
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déterminent  certains  soulèvements,  certains  mouvements  généraux  des 
populations  contre  nous.  Frapper  à  la  tête  et  rassurer  la  masse  égarée 
par  des  conseils  perfides  ou  des  affirmations  calomnieuses,  tout  le  secret 
d'une  pacification  est  dans  ces  deux  termes. 

En  somme,  toute  action  politique  doit  consister  à  discerner  et  mettre  à 
profit  les  éléments  locaux  utilisables,  à  neutraliser  et  détruire  les  élé- 
ments locaux  non  utilisables. 

L'élément  essentiellement  utilisable  sera,  avant  tout,  le  peuple,  la 
masse  travailleuse  de  la  population,  qui  peut,  momentanément,  se  laisser 
tromper  et  entraîner,  mais  que  ses  intérêts  rivent  à  notre  fortune  et  qui 
sait  bien  vite  le  comprendre,  pour  peu  qu'on  le  lui  indique  et  qu'on  le 
lui  fasse  sentir. 

L'élément  essentiellement  nuisible  est  formé  par  les  chefs  rebelles  ou 
insoumis,  autour  desquels  il  faut  faire  le  vide,  en  ruinant  leur  prestige 
par  tous  les  moyens  possibles,  politiques  et  militaires,  par  des  coups  ré- 
pétés et  incessants  jusqu'à  leur  disparition  ou  leur  soumission  com- 
plètes. 

Il  y  a  enfin  deux  éléments  douteux  :  1°  le  chef  indigène,  à  surveiller  de 
près,  à  contrôler  dans  tous  ses  actes  que  commandent  quelquefois  une  cu- 
pidité insatiable  et  des  intérêts  personnels.  Quels  que  soient  ses  incon- 
vénients, quels  que  soient  les  embarrras  qu'il  peut  nous  causer,  il  vaut 
mieux,  en  général,  conserver  ce  fantôme  de  pouvoir  auquel  l'indigène 
est  plus  habitué  et  derrière  lequel  nous  pouvons  manœuvrer  plus  à  l'ai- 
se. Un  peu  de  discernement  dans  son  choix,  un  peu  d'habileté  à  savoir 
exciter  chez  lui  l'amour-propre  et  l'ambition,  en  feront  même  quelque- 
fois un  auxiliaire,  non  à  dédaigner. 

2°  Toute  la  catégorie  des  gens  autrefois  au  pouvoir  et  que  notre  pré- 
sence ruine,  en  tant,  du  moins,  qu'élément  politique  et,  longtemps  enco- 
re, ils  dissimuleront  sous  des  dehors  soumis  et  flatteurs  une  rancune  au 
profit  de  laquelle  ils  exploiteront  nos  moindres  faiblesses.  Une  police 
bien  faite  et  une  sage  fermeté  les  tiendront  en  respect. 

Tout  mouvement  de  troupes  en  avant  doit  avoir  pour  sanction  l'occupa- 
tion effective  du  terrain  conquis.  Le  principe  est  absolu. 

L'action  par  la  force  se  comprend  sous  deux  formes  :  l'action  lente  et 
l'action  vive. 

La  première,  la  plus  préconisée  et  certainement  la  plus  efficace,  consiste 
clans  l'occupation,  dès  le  début,  par  des  postes  permanents  des  centres 
politiques,  des  points  d'où  nos  adversaires  tirent  leurs  approvisionne- 
ments, des  voies  de  communications. 
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Le  reste  du  pays  est  nettoyé  progressivement,  soit  par  do  petites  opé- 
rations militaires,  soit  même  et  surtout,  par  la  population  ralliée  ;\  nous 
et  armée,  soutenue  et  ravitaillée  en  munitions  par  nos  soins.  Elle  a  pour 
points  d'appui  des  postes  provisoires  qui  s(mt  successivement  reportés 
en  avant,  à  mesure  que  l'épuration  progresse;  elle  est  stimulée  dans  son 
zèle  par  des  expédients  faciles  à  trouver  :  des  mises  à  prix  de  fusils,  des 
récompenses  pour  les  soumissions  obtenues.  C'est  la  méthode  de  la  tache 
d'huile.  On  ne  gagne  du  terrain  en  avant  qu'après  avoir  complètement 
organisé  celui  qui  est  en  arrière.  Ce  sont  les  insoumis  de  la  veille  qui 
nous  aident,  qui  nous  servent  à  gagner  les  insoumis  du  lendemain.  C'est 
la  méthode  qui  ménage  le  plus  le  paj'S  et  les  habitants  et  qui  prépare  le 
mieux  la  mise  sous  notre  influence  de  ces  nouveaux  territoires.  Elle  exigé 
de  la  part  de  nos  officiers  un  ensemble  de  rares  qualités  :  initiative, 
intelligence  et  activité,  pour  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de  pren- 
dre pied  dans  les  contrées  encore  inconnues  et  insoumises  ;  prudence, 
calme  et  perspicacité,  pour  éviter  tout  échec,  qui  porte  toujours  un  tort 
considérable  à  notre  prestige. 

Ees  zones  pacifiées  reçoivent  immédiatement  une  organisation  admi- 
nistrative :  elles  sont  tenues  et  surveillées  par  des  troupes  régulières 
d'abord,  puis,  quand  le  calme  est  bien  rétabli,  par  de  la  milice  ou  sim- 
plement des  partisans  armés. 

L'action  vive  est  l'exception;  c'est  l'action  des  colonnes  militaires. 
Elle  ne  doit  être  mise  en  œuvre  que  contre  des  objectifs  bien  déterminés, 
où  il  y  a  à  faire  œuvre  de  force,  la  force  étant  la  caractéristique  des  co- 
lonnes; leur  durée,  à  moins  de  cas  de  force  majeure,  ne  doit  pas  dépasser 
trois  mois;  au  delà,  les  troupes  s'épuisent,  les  effectifs  fondent.  L'organi. 
sation  de  ces  colonnes  varie  suivant  le  but  à  atteindre  :  en  principe,  elles 
doivent  comprendre,  comme  on  a  pu  le  voir,  un  noyau  de  troupes  euro- 
péennes renforcées  par  des  troupes  indigènes,  puis,  chaque  fois  qu'il  sera 
possible,  des  groupes  de  partisans  qui  ne  représentent  pas  un  élément 
bien  sérieux  de  résistance,  mais  sont  utilisables  pour  éclairer  et  pour- 
suivre. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  pacification  s'alTirme,  le  pays  se  cultive,  les 
marchés  se  rouvrent,  le  commerce  reprend.  Le  rôle  du  soldat  passe  au 
second  plan,  celui  de  l'administrateur  commence.  Il  faut  d'une  part  étu- 
dier et  satisfaire  les  besoins  .sociaux  des  populations  soumises;  favoriser, 
d'autre  part,  l'extension  de  la  colonisation  qui  va  mettre  en  valeur  les 
richesses  naturelles  du  sol,  ouvrir  des  débouchés  au  commerce  européen. 

11  entre  dans  le  rôle  de  nos  commandants  territoriaux  de  créer  des 
écoles  professionnelles,  d'installer  des   fermes-modèles,  d'encourager  la 
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reprise  des  industries  nationales,  en  facilitant  l'établissement  des  pre- 
mières fabriques  qui  s'organiseront  et  en  les  subventionnant  au  besoin  ; 
de  créer  des  marchés  francs  de  tout  droit  d'abord  et  qui  ne  seront  impo- 
sés que  dans  la  suite,  très  progressivement. 

La  colonisation  agricole  sera  heureuse  d'avoir  des  agents  et  des 
ouvriers  rompus  à  nos  méthodes.  Nous  lui  préparerons  les  voies  en  déter- 
minant à  l'avance  les  périmètres  de  colonisation,  en  lui  fournissant  la 
main-d'œuvre  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir. 

A  tous,  la  tâche  sera  facilitée  par  la  connaissance  de  notre  langue  que 
les  indigènes  auront  acquise  dans  nos  écoles. 

Le  développement  progressif  du  réseau  routier  ne  fera  qu'aider  à  ce 
résultat. 

D'autre  part,  les  commandants  territoriaux  devront  comprendre  leur 
rôle  administratif  de  la  façon  la  moins  formaliste.  Les  règlements,  sur- 
tout aux  colonies  et  en  matière  économique,  ne  posent  jamais  que  des 
formules  générales,  prévues  pour  un  ensemble  de  cas,  mais  inapplicables 
parfois  au  cas  particulier.  En  centralisant  dans  les  mains  de  nos  officiers 
les  pouvoirs  civil,  militaire  et  judiciaire,  on  met  à  leur  portée  les  élé- 
ments indispensables  à  tout  administrateur  énergique  et  intelligent. 

Dans  les  territoires  militaires,  une  surveillance  plus  délicate  à  exercer 
fractionne  les  contrées  à  peine  rentrées  dans  l'ordre  en  zones  restreintes. 
Le  secteur  devient  l'unité  du  commandement. 

Les  fonctions  administratives  semblent  incompatibles,  au  premier 
abord,  avec  l'idée  que  l'on  se  fait  du  militaire  dans  certains  milieux.  C'est 
là,  cependant,  le  véritable  rôle  de  l'officier  colonial  et  de  ses  dévoués  et 
intellio-ents  collaborateurs,  les  sous-officiers  et  soldats  qu'il  commande. 
C'est  aussi  le  plus  délicat,  celui  qui  exige  le  plus  d'application  et  d'ef- 
forts, celui  où  il  peut  révéler  ses  qualités  personnelles,  car  détruire  n'est 
rien,  reconstruire  est  plus  difficile.  L'organisation  des  territoires  militai- 
res est  seul  capable  de  fouiller  assez  profondément  dans  les  bas-fonds 
pour  en  extirper  les  germes  de  rébellion  qui  pourraient  y  subsister. 

Comme  surveillant  de  travaux,  comme  instituteur,  comme  ouvrier 
d'art,  comme  chef  de  petit  poste,  partout  où  l'on  fait  appel  à  son  initia- 
tive, à  son  amour-propre,  à  son  intelligence,  le  soldat  français  se  montre 
à  la  hauteur  de  sa  tâche.  En  outre,  en  l'intéressant  à  notre  œuvre  dans 
le  pays,  on  finit  par  l'intéresser  au  pays  lui-même.  Il  observe,  il  retient, 
il  calcule,  même  et  souvent,  au  moment  de  sa  libération,  il  sera  décidé  à 
mettre  en  valeur  quelque  coin  de  terre,  à  utiliser  dans  la  colonie  les 
ressources  de  son  art,  à  la  faire  bénéficier,  en  un  mot,  de  son  dévoue- 
ment et  de  sa  bonne  volonté. 
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Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  tactique  que  suivra  Gallienl  dans 
la  campagne  d'un  genre  nouveau  qu'il  va  entreprendre.  Nous  avons 
insisté  sur  rexposilion  de  ce  plan  de  colonisation,  car  il  est  déjà  un 
aperçu  sur  l'œuvre  à  laquelle  se  consacrer;!  le  général  français.  Informés 
de  ses  desseins,  nous  n'avons  plus  qu'à  le  voir  agir  et  nous  ne  nous 
étonnerons  pas  de  la  précision  avec  laquelle  il  échelonnera  les  unes  à  la 
suite  des  autres  les  mesures  destinées  à  hâter  la  pacilication  du  pays. 
Tout  avait  été  prévu  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  tenir  compte  des  circons- 
tances de  temps  et  de  lieu.  Cela  seul  pouvait  faire  dévier  quelques  traits 
du  tableau  sans  que  l'ensemble  en  fût  modifié.  Le  général  Gallieni  com- 
mença de  suite  la  réalisation  de  son  plan. 


III 

PREMIERS    SUCCÈS 

En  confiant  au  général  Gallieni  la  somme  des  pouvoirs  civil  et  mili- 
taire dans  l'île  de  Madagascar,  le  ministère  des  colonies  avait  entendu 
lui  laisser  la  plus  grande  liberté  d'action,  et  M.  André  Lebon,  chargé 
alors  de  ce  portefeuille,  s'en  était  nettement  expliqué  avec  le  général,  ne 
lui  demandant  autre  chose  qu'un  rapport  détaillé  après  chaque  quinzaine 
écoulée.  Ce  n'est  pas  pour  M.  Lebon  un  faible  mérite  que  d'avoir  su  dis- 
cerner l'homme  capable  de  pacifier  notre  colonie  naissante  et  d'en  avoir 
agi  aussi  largement  avec  lui.  Les  instructions  du  ministère  portaient  que 
les  troupes  françaises  eussent  à  débarrasser  au  plus  tôt  l'Emyrne  des 
bandes  révoltées  qui  en  troublaient  la  sécurité,  pour  de  là  prolonger 
l'action  française  jusqu'aux  régions  des  deux  côtes  orientale  et  occi- 
dentale. Or,  le  28  septembre,  M.  Laroche  remettait  ses  pouvoirs  entre 
les  mains  de  son  successeur  et,  le  29,  dans  un  premier  rapport,  le  nou- 
veau gouverneur  pouvait  écrire  au  ministère  que  la  situation  était  mau- 
vaise. Nos  soldats  occupaient  le  pays  dans  un  rayon  de  vingt-cinq  kilo- 
mètres autour  de  la  capitale,  mais  tout  le  reste  de  l'île  était  soulevé.  Les 
champs  dévastés  ne  promettaient  aucune  récolte  et  il  fallait  s'attendre  à 
la  famine.  D'autre  part,  la  contrebande,  surtout  celle  des  armes  et  des 
munitions,  s'exerçait  partout  :  on  échangeait  de  la  poudre  contre  de  l'or; 
les  communications  étaient  interceptées,  les  convois  de  ravitaillement 
arrêtés,  la  route  de  Majunga  impossible,  car  les  Hovas  la  tenaient  dans 
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toute  son  étendue.  La  seule  voie  que  l'on  pût  garder  pour  ne  pas  être, 
coupés  de  la  côte  était  la  route  de  Tamatave;  encore,  pour  la  protéger, 
devait-on  employer  la  plus  grande  partie  des  troupes  résidant  dans 
l'île. 

Quelques  faits  significatifs  indiquèrent  bientôt  une  modification  à  cet 
état  de  choses.  M.  Laroche  demandant  au  général  quand  il  ferait  sa 
visite  à  la  reine,  Gallieni  répondit  que,  représentant  la  France,  il  atten- 
dait que  Ranavalo  vînt  la  première.  Celle-ci,  désireuse  de  ne  pas  entrer 
en  conflit  ouvert  avec  le  gouverneur,  se  rendit  au  quartier  général,  où 
elle  fut  reçue  dans  le  grand  salon.  Tout  se  passa  avec  courtoisie,  mais 
avec  réserve.  Les  deux  allocutions  prononcées  furent,  de  la  part  du  gou- 
verneur, l'affirmation  des  droits  souverains  de  la  France,  et,  de  la  part  de 
la  reine,  une  équivoque  protestation  de  ses  sentiments  affectionnés  et 
soumis  à  notre  pays. 

Le  lendemain,  Gallieni  se  rendit  au  palais  d'Argent  et  le  drapeau  fran- 
çais y  remplaça  les  drapeaux  hovas  qui  disparurent  pour  ne  plus  jamais 
être  arborés.  Ces  indices  montrèrent  clairement  à  la  population  qu'une 
politique  plus  ferme  venait  de  remplacer  les  atermoiements  et  les  fai- 
blesses. Les  Hovas  appelèrent  Gallieni  le  général  «  môvé  »,  mais  ils  sen- 
tirent qu'ils  avaient  un  maître. 

Leur  stupéfaction  fut  plus  grande  encore  lorsqu'ils  apprirent  l'arres- 
tation des  hauts  personnages  de  la  cour  qui  étaient  le  plus  inféodés  à 
l'Angleterre  et  que  la  rébellion,  non  encore  réprimée,  avait  gravement 
compromis.  C'étaient  deux  oncles  de  la  reine  :  Rainandriamanpandry  et 
Ratsimanianga. 

Leur  culpabilité  étant  promptement  reconnue,  le  jugement  donna  lieu 
à  peu  de  procédures  et  ils  furent  fusillés  sur  un  terrain  adjacent  à  la 
ville;  une  foule  énorme  assista  à  leur  exécution. 

Immédiatement  après,  le  premier  ministre  Rainitzinbazafy  donna  sa 
démission.  Le  titre  fut  supprimé  et  la  fonction  donnée  à  Razaugy,  qui 
était  dévoué  aux  Français. 

Autre  mesure  dont  l'impression  ne  fut  pas  moins  profonde.  Les  Hovas 
n'auront  plus  aucune  suprématie  sur  les  tribus  de  race  différente  habitant 
dans  l'île  ;  celles-ci  ne  reconnaîtront  plus  d'autre  autorité  que  celle  des 
Français,  et  Ranavalo  ne  sera  désormais  que  la  reine  des  Hovas. 

Ranavalo  comprit  bien  que  toutes  ces  décisions  infirmaient  son  pou- 
voir et  le  réduisaient  d'étonnante  façon;  sans  doute,  elle  entrevit,  dès 
lors,  le  moment  où  un  simple  décret,  émanant  du  gouverneur  français,  la 
priverait  totalement  de  son  titre  et  de  sa  couronne.  Ce  n'était  que  le 
juste  retour  de  ses  intrigues  et  de  sa  duplicité.  Néanmoins,  en  dépit  de 
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ses  pressentiments  et  des  craintes  qui  pouvaient  l'assaillir,  Ranavalo  n'en 
persista  pas  moins  dans  les  sourdes  menées  qui  pouvaient  contrecarrer 
l'action  de  Gallieni.  Soutenue  en  cela  par  les  hommes  qui  avaient  lonj^- 
temps  détenu  le  pouvoir,  elle  entretint  sous-main  l'agitation,  et  la  popu- 
lation se  trouva  balancée  entre  des  ordres  contradictoires,  les  uns  venant 
de  la  cour  et  les  autres  signés  par  le  gouverneur.  Gallieni  prévint  le 
(rouble  que  ce  dualisme  d'autorité  pouvait  faire  naître  en  se  rendant  maî- 
tre du  sceau  royal  et  en  ne  permettant  pas  qu'une  décision  fût  portée  à  la 
connaissance  du  peuple,  sans  avoir  été  visée  par  l'autorité  française. 

Tout  cela  n'avait  demandé  que  bien  peu  de  temps  et  le  gouverneur 
était  allé  vite  en  besogne.  Les  meneurs  n'agissaient  plus  avec  la  même 
sécurité  et,  déconcertés  par  les  coups  foudroyants  qui  avaient  tranché  la 
tête  de  la  révolte,  ils  dissimulaient  leurs  agissements  pour  n'en  pas  être 
victimes. 

Si  l'impression  morale  fut  excellente  dès  l'abord  ,  elle  fut  bientôt 
appuyée  sur  des  mesures  effectives  qui  montrèrent  que  le  gouverneur  ne 
se  contenterait  pas  d'ordonner,  mais  qu'il  veillerait  à  l'exécution  de  ses 
ordres. 

L'île  fut  partagée  en  cercles  militaires.  Gallieni  se  chargea  lui-même 
de  pacifier  le  centre,  la  région  des  plateaux,  autour  de  Tananarive,  et  il 
chargea  l'administrateur,  M.  François,  des  régions  de  la  périphérie.  Des 
postes  militaires  furent  placés  de  distance  en  distance  et  reliés  entre  eux 
pour  se  prêter  mutuellement  assistance  et  pénétrer  progressivement  dans 
les  zones  troublées.  M.  François,  en  résidence  à  Tamatave,  pratiqua  le 
même  système  et  la  méthode  de  la  tache  d'huile  commença  à  être 
appliquée. 

Entre  temps,  il  fallut  s'occuper  des  prédicants  anglais  qui  constituaient 
un  danger  d'autant  plus  grand  qu'avec  eux  il  fallait  agir  avec  la  réserve 
la  plus  prudente.  Sous  le  prétexte  religieux  se  cachait  ime  question  de 
nationalité,  et  le  missionnaire  ou  maître  d'école  couvrait  un  agent  poli- 
tique dont  l'action  était  lente  mais  sûre.  D'autre  part,  toute  préférence, 
en  fait  de  culte,  mise  de  côté,  le  gouverneur  devait  s'attendre  à  ce  que  la 
plus  petite  imprudence  fût  largement  exploitée  à  son  détriment  et  au 
nôtre,  et  que  la  presse  fît  rage,  dans  une  campagne  bien  payée,  contre 
la  moindre  répression  qui  eût  paru  moins  autorisée. 

Les  missionnaires  protestants  étaient,  pour  la  plupart,  sujets  anglais 
et  avaient  été  envoyés  par  la  Société  missionnaire  de  Londres.  Ajou- 
tons quelques  pasteurs  norvégiens  et  un  certain  nombre  de  Français. 

Lorsque  la  Société  missionnaire  anglaise  vit  la  conquête  faite  et  Mada- 
gascar entre  les  mains  de  la  France,  elle  s'empressa  d'offrir  aux  pasteurs 
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protestants  fnmçais  ses  écoles  de  l'Emyrne,  en  s'y  réservant  le  choix 
des  maîtres  et  la  direction,  et  sans  abandonner  les  établissements  d'en- 
seignement secondaire  et  supérieur  qu'elle  possédait  à  Tananarive.  Cette 
concession,  faite  dans  un  but  que  l'on  peut  deviner,  fut  acceptée  par  les 
protestants  français. 

D'autre  part,  les  programmes  se  modifiaient  et  l'étude  de  la  langue 
française  y  entrait  franchement,  côte  à  côte  avec  l'enseignement  de  la 
langue  anglaise.  La  révolution  produite  dans  l'esprit  public  expliquait 
cette  manière  de  faire.  L'Angleterre  voyait  Madagascar  lui  échapper  et, 
pour  quelque  temps,  il  était  bon  de  céder  à  la  toui'mente  pour  relever  la 
tête  quand  l'orage  aurait  passé. 

Le  peuple  malgache,  la  noblesse  exceptée,  n'avait  jamais  eu  beaucoup 
de  sympathie  pour  le  gouvernement  anglais.  Quand  l'autorité  française 
se  montra  décidément  et  qu'on  la  vit  en  mesure  de  donner  des  ordres,  les 
Malgaches  envoyèrent  spontanément  leurs  enfants  aux  écoles  des  jésui- 
tes qui,  là  bas,  personnifiaient  l'influence  française.  Une  loi  s'opposait  ti 
ce  qu'un  enfant  inscrit  dans  une  école  passât  à  une  autre,  et  cette  loi 
était  une  entrave.  Déjà,  au  lendemain  de  l'occupation,  le  général  Duchesne 
avait  déclaré  que  cette  loi  n'existait  plus  ;  mais  il  y  avait  loin  de  cette 
déclaration,  non  suivie  de  mesure  seffectives,  à  une  répression  de  la  main- 
mise anglaise. 

Quelques  extraits  d'une  lettre  de  Mgr  Cazet,  que  nous  empruntons  à 
l'ouvrage  de  M.  Gérald,  montreront  mieux  jusqu'à  quel  point  les  pro- 
testants anglais  et  norvégiens  se  regardaient  comme  maîtres  à  Mada- 
gascar : 

«  Une  des  armes  les  plus  puissantes,  dont  les  protestants  se  servirent 
longtemps,  ce  fut  la  loi  deux  cent  quatre-vingt-seizième,  qui  défendait  à 
tout  élève  inscrit  dans  une  école  de  passer  dans  une  autre,  sous  peine 
d'amende,  pour  lui  et  pour  le  professeur  qui  le  reçoit.  Tout  le  monde  . 
savait  et  voyait  pratiquement  que  cela  voulait  dire  que  tout  élève  inscrit 
chez  les  protestants  ne  pouvait  pas  venir  chez  les  catholiques  :  c'est  le 
but  que  s'étaient  proposé  les  Anglais  en  faisant  promulguer  cette  loi 
en  1881. 

»  Trois  semaines  après  l'occupation  de  Tananarive  par  les  troupes 
françaises,  le  R.  P.  Bardon  arriva  à  la  capitale  et  pria  le  général  en  chef 
d'abroger  cette  fameuse  loi  contre  laquelle  nous  avions  si  souvent  pro- 
testé. Le  général  lui  répondit  :  Elle  n'existe  plus  ;  désormais,  il  y  a  liberté 
pour  tous... 

»  Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  on  écrivait  de  Fianarantova  :  Les 
difficultés  surgissent  tous  les  jours.   Il  est  évident  que  les  Betsiléos  se 
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portent  en  masse  vers  nous,  mais  les  Anglais  et  les  Norvégiens  surtout 
font  tous  leurs  efforts  pour  arrêter  le  mouvement.  Ils  proclament  de 
nouveau  la  défense  de  changer  d'école  et  disent  des  Frant,'als  tout  le  mal 
qu'ils  peuvent.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  parler,  mais  ils  se  livrent  à 
des  actes  de  violence.  Quatre  fois,  au  moins,  leurs  envoyés  sont  entrés 
dans  nos  emplacements,  pour  enlever  de  vive  force  des  élèves  qui  vien- 
nent lilji-emcni  étudier  chez  nous.  Dernièrement,  du  côté  d'Ambohitran- 
drazana,  ils  ont  enfoncé  notre  porte  et  ont  blessé  à  la  tête  Casimir,  notre 
maître  d'école,  etim  chef  de  la  réunion  catholique. 

»  Quelques  jours  après,  un  autre  missionnaire  m'écrivait  :  Les  di.\  à 
douze  attentats  déjà  commis,  soit  contre  nos  maîtres  d'école,  soit  contre 
le  P.  Delmont,  sont  tous  restés  impunis.  Depuis,  une  bande  d'une  qua- 
rantaine d'élèves  des  Anglais  a  parcouru  la  campagne  d'Ambchlbarahena, 
garrottant  les  élèves,  frappant  le  maîlre  d'école  catholique.  Nous  avons 
porté  plainte  au  gouverneur  hova,  mais  il  ne  bouge  pas. 

M  Des  Betslléos,  passons  à  Bétafa,  chef-lieu  dune  province  dont  on 
vient  d'augmenter  l'importance  ;  on  y  a  placé  un  résident  français  et  un 
gouverHCur  général  malgache,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  plusieurs 
petites  provinces.  Quand,  après  l'expédition,  le  P.  Félix  alla  prendre 
possession  de  ce  poste  central,  duquel  dépendent  environ  soixante  autres 
postes,  les  luthériens  de  Norvège  recommencèrent  leur  persécution  avec 
plus  d'audace  que  jamais.  Les  deux  faits  suivants  suffiront  pour  bien 
faire  connaître  les  apôtres  du  pur  Evangile  à  Madagascar. 

»  Dans  un  village  appelé  Ankabahova,  notre  professeur  faisait  la 
classe  à  ses  élèves  dans  la  chapelle  catholique  ;  tout  à  coup,  une  foule 
de  gros  gaillards  luthériens  envahissent  la  chapelle  pour  saisir  un  ou 
deux  de  leurs  élèves  passés  chez  nous  et  ils  les  frappent  brutalement,  les 
nôtres  se  défendent,  on  sort  de  la  chapelle.  Bientôt,  le  combat  recom- 
mence de  plus  belle  dans  la  rue.  Informé  par  plusieurs  témoins  ocu- 
laires, le  P.  Félix  s'empresse  de  m'écrire  les  détails  de  cette  attaque. 
J'envole  la  lettre  au  résident  général  et  celui-ci  fait  partir  pour  Bétafo 
un  fonctionnaire  chargé  d'examiner  l'afTaire.  Ce  fonctionnaire  se  rend  à 
Ankabahova,  où  il  avait  convoqué  les  deux  partis.  Nos  élèves  racontent 
sinq)lemcnt  comment  les  choses  s'étaient  passées;  ils  répondent,  sans  se 
contredire,  aux  questions  inattendues  qui  leur  sont  posées.  De  leur  côté, 
les  ennemis,  fidèles  au  mot  d'ordre  reçu,  nient  tout  ;  ils  ne  sont  pas 
entrés  dans  la  chapelle,  ils  n'ont  frappé  personne,  ils  n'ont  pas  engagé 
de  lutte  dans  la  rue,  tout  le  monde,  sans  doute,  a  été  témoin,  n'imjiorte  : 
tout  le  monde  ment;  eux  seuls  disent  vrai  !  On  les  croit  et  on  les  renvoie 
impunis... 
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»  Trois  jours  après  cette  manifestation  g-lorleuse,  le  P.  Félix  m'en- 
voyait le  récit  d'un  nouvel  exploit.  Voici  sa  lettre  du  18  mars  : 

»  Hier  matin,  un  nommé  Rainivonialimang'a  allait  à  Anibohibary  pour 
affaires  et  il  conduisait  avec  lui  son  (ils  Kotovao,  enfant  âg-é  de  dix  à 
onze  ans,  notre  élève,  qui  se  rendait  en  classe.  En  chemin,  il  est  accosté 
par  Ravonimbahatra,  pasteur  luthérien. 

»  —  Pourquoi,  lui  dit  celui-ci,  ton  fils  n'étudie-t-il  pas  chez  nous? 

»  —  Mon  fils  est  élève  chez  les  catholiques. 

»  —  Je  veux  qu'il  étudie  chez  nous. 

»  —  Je  t'ai  dit  que  mon  fils  est  élève  chez  les  catholiques,  il  y  res- 
tera. Avant  de  venir  dans  ce  pays,  nous  étions  à  Vinaninkaréna  et  nous 
nous  réunissions  chez  les  catholiques.  Depuis  notre  arrivée  ici,  il  y  a 
plusieurs  années,  nous  avons  toujours  été  avec  les  Pères  ;  nous  ne  som- 
mes pas  entrés,  même  une  seule  fois,  dans  ton  temple  et  mon  enfant  n'est 
jamais  allé  dans  ta  classe  ;  nous  ne  voulons  pas  changer. 

»  Alors,  Ravonimbahatra,  furieux,  se  jette  sur  le  pauvre  homme  et 
l'assomme  à  coups  de  poings.  A  la  fin,  il  prend  un  bâton  et  en  assène  un 
violent  coup  au  dessus  de  l'œil,  où  il  lui  fait  une  blessure  que  j'ai  vue 
moi-même.  Sur  ce,  il  prend  l'enfant  et  l'emmène  de  force  chez  lui. 

»  La  terreur  inspirée  par  les  luthériens  dans  tout  le  pays  et  surtout 
dans  cette  contrée  par  ce  faux  pasteur  est  telle  que  notre  homme  n'a  pas 
osé  résister.  Ce  matin,  six  ou  sept  personnes  m'ont  raconté  celte  his- 
toire. J'ai  adressé  une  plainte  à  Rabanoma,  gouverneur  d'Antsibaré,  dont 
dépend  Ilempona.  Mais  quoi  que  fasse  ce  gouverneur,  qui  sera  sûrement 
un  peu  embarrassé,  je  veux,  dès  à  présent,  vous  faire  connaître  ce  fait, 
afin  que  vous  puissiez  en  suivre  les  diverses  phases. 

»  Je  crois  vous  avoir  dit  que  le  gouverneur  d'Ambositra  avait  fait  des 
avances  pour  renouer  nos  bons  rapports,  promettant  de  traiter  sur  le 
même  pied  catholiques  et  protestants.  J'avais  accepté  avec  joie  ce  rap- 
prochement... Pendant  une  semaine,  on  m'accabla  d'égards  et  de  protes- 
tations d'amitié.  Tout  cela  n'était  que  de  l'eau  bénite  de  cour  et  n'avait 
pour  but  que  de  cacher  tous  les  embarras  que  les  protestants  suscitaient 
sous  main  et  ce  qu'ils  faisaient  pour  décourager  et  effrayer  en  public  nos 
maîtres  d'école  et  nos  adhérents.  L'inscription  des  élèves  se  faisait  pen- 
dant que  notre  amitié  semblait  la  plus  sincère.  Mais  ils  avaient  eu  soin, 
auparavant,  de  faire  circuler  le  bruit  que  les  Français  conduisaient  en 
France  tous  leurs  élèves  et  leurs  adhérents,  que  la  guerre  éclaterait  entre 
Français  et  Anglais  et  que  ces  derniers  seraient  à  la  fin  maîtres  de 
Madagascar. 

»  Un  I\Ialgache,  nommé  Andriantsilaozana,  très  ardent  à  donner  corps 
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à  ces  bruits  mensongers,  s'était  fait  prendre  ;  j'avais  trois  témoins.  Cette 
affaire  fournit  roccasion  de  meltrc  en  pleine  lumière  l'hostilité  du  gou- 
verneur de  Ratzimba,  10°  honneur,  et  de  Ramavo,  20°  honneur. 

»  Dans  la  province  de  rimérlna,  du  moins,  en  présence  des  autorités 
française  et  malgache,  avons-nous  trouvé  plus  de  liberté,  plus  de  bonne 
foi,  plus  de  tranquillité?  Pas  toujours,  pas  partout,  tant  s'en  faut,  etl'exé- 
cution  de  la  fameuse  loi,  qui  défendait  à  tout  élève  inscrit  dans  une  école 
d'étudier  dans  une  autre,  était  urgée  avec  une  rigueur  qu'elle  ne  com- 
portait pas.  Ainsi,  pour  ne  citer  q^i'un  fait,  le  9  mars^  on  nous  écrivait 
que,  dans  un  village  assez  près  de  la  capitale,  le  gouverneur  empêchait 
les  grandes  personnes,  aussi  bien  que  les  élèves,  de  passer  chez  les  catho- 
liques. «  N'embrassez  pas,  disait-il  à  ses  administrés,  une  religion  qui 
n'est  pas  celle  de  la  reine  ;  ce  serait  une  honte  pour  nous  tous  et  ne 
laissez  pas  vos  enfants  passer  chez  les  catholiques.  Du  reste,  quiconque 
passera  chez  eux  sera  condamné  à  une  amende  de  trois  bœufs  et  de  trois 
piastres.  »  Les  î»Ialgaches,  crédules  et  timides  k  l'excès,  sont  effrayés  par 
un  pareil  langage,  surtout  quand  il  est  tenu  par  l'autorité  militaire  ou 
administrative.  « 

En  dépit  de  toutes  ces  vexations  de  détail,  le  courant  était  si  fort  en 
faveur  de  l'influence  française  que  nos  écoles  doublèrent,  en  quelques 
mois,  le  nombre  des  élèves  qui  les  suivaient  et  qu'il  fallut  au  général 
réprimer  l'entraînement  peu  réfléchi  d'une  population  désireuse  de  plaire 
à  ses  nouveaux  maîtres.  C'est  ainsi  que  nos  missionnaires  ajournèrent 
des  conversions  au  catholicisme  que  l'on  supposait  n'être  pas  l'effet  d'une 
conviction  assez  profonde.  C'est  ainsi  encore  que  l'offre  faite  au  gouver- 
nement d'affecter  au  culte  catholique  les  établissements  qu'on  avait 
concédés  au  culte  j  rotcstant  ne  fut  pas  acceptée.  Bien  loin  de  peser  sur 
les  consciences,  le  gouverneur  laissait  absolument  de  côté  la  question 
religieuse,  s'efforçant  seulement  d'obtenir  que  celle-ci  ne  servît  pas  de 
masque  à  des  intrigues  dont  l'étranger  eût  profité.  Cette  manière  de 
faire,  qui  répondait  au  libéralisme  bien  connu  du  général,  paraît  ouverte- 
ment dans  les  instructions  données  à  ses  collaborateurs. 

«  Je  n'ai  pas  besoin,  dit-il,  devons  recommander  d'observer  la  plus 
stricte  neutralité  en  matière  religieuse  ;  les  instructions  de  M.  le  Ministre 
des  colonies  sont  formelles  sur  ce  point  et  nous  devons  nous  inspirer  à  ce 
sujet  des  larges  idées  de  tolérance  qui  sont  dans  les  traditions  de  notre 
pays  et  que  la  France  a  su  introduire  dans  toutes  ses  possessions  d'outre- 
mer. 

»  Vous  devez  donc  témoigner  une  égale  bienveillance  aux  prêtres  et 
aux  pasteurs,  mais  en  leur  faisant  en  même  temps  comprendre  que,  s'ils 
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veulent  étendre  leur  action  en  dehors  du  domaine  spirituel,  ce  n'est  qu'à 
la  condition  qu'ils  nous  fournissent  leur  concours  pour  l'œuvre  de  paci- 
fication et  de  civilisation  que  nous  avons  entreprise  à  Madagascar.  Tous 
actes,  toutes  paroles  qui  seraient  de  nature  à  nuire  au  prestige  et  à  l'in- 
fluence du  nom  français,  entraîneraient  aussitôt  la  fermeture  du  bâtiment 
religieux  où  le  fait  aurait  eu  lieu  et  la  punition  du  coupable.  » 

Quiconque  aurait  pu  être  tenté  de  nuire  au  prestige  du  nom  français 
voyait  dans  ces  paroles  une  menace,  et  les  prédicants  norvégiens  ou 
anglais  n'en  furent  que  plus  respectueux. 

La  haute  impartialité  dont  le  général  Gallieni  donnait  la  preuve  ne  lui 
fit  pas  trouver  grâce  devant  la  presse  d'un  certain  parti  et  l'on  prétendit, 
en  certaines  feuilles,  que  Madagascar  était  livré  aux  jésuites  et  qu'on  y 
renouvelait  l'Inquisition. 

Les  résultats  n'en  furent  pas  moins  évidents  et  un  grand  pas  fut  fait 
vers  la  pacification. 

Pendant  ce  temps,  les  secteurs  militaires  prolongeaient  leurs  rayons 
dans  l'intérieur  de  l'Imérina  et  obtenaient  les  meilleurs  résultats.  La 
méthode  violente,  qui  frappe  les  habitants  de  terreur  et  leur  impose  la  loi 
au  nom  de  la  force  brutale,  ne  fut  pas  celle  dont  on  se  servit  le  plus  ordi- 
nairement. Un  poste  était-il  établi,  il  commençait  à  se  rattacher  par  des 
communications  fréquentes  aux  postes  voisins.  Si  le  pays  n'était  pas  sûr, 
des  détachements  couraient  d'une  station  à  l'autre,  pénétrant  dans  les 
villa"-es  et  n'y  commettant  aucun  méfait,  persuadant  aux  habitants  qu'ils 
auraient  tout  avantage  à  reprendre  la  culture  de  leurs  terres  et,  qu'en 
cela,  ils  seraient  même  protégés  contre  toute  déprédation  par  les  troupes 
à  leur  portée.  Il  est  arrivé  fréquemment  que  des  officiers  ou  soldats,  après 
avoir  étudié  le  mode  de  culture  que  comportait  le  sol,  ont  entrepris 
d'aider  les  indigènes  de  leurs  conseils  et  de  leurs  connaissances.  Puis,  le 
premier  soin  était  d'ouvrir  un  marché  pour  les  échanges  et  d'entrer  en 
affaires  avec  les  habitants. 

Le  général  Gallieni,  parmi  les  heureuses  dispositions  de  son  pro- 
gramme, avait  prévu  que  rien  ne  serait  plus  utile  que  de  créer  entre  les 
troupes  et  la  population  une  série  de  relations  nécessaires.  Aussi,  les 
détachements  ne  recevaient  pas  leur  nourriture  du  quartier  général,  mais 
touchaient  une  solde  suffisante  pour  pouvoir  acheter  dans  le  pays  même  les 
objets  de  consommation  indispensables  à  l'alimentation  du  soldat.  La 
loyauté  commerciale  et  le  patriotisme  du  soldat  français  firent  de  cette 
mesure  un  précieux  moyen  de  pacification. 

Quand  il  arriva,  par  exception,  que  des  villages  mal  intentionnés  se 
refusèrent  à  toute  comnosition,  il  fallut  bien  faire  respecter  le  nom  fran- 
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çais,  mais   toujours  avec  celte  arrière-pensée  que  la  modération   et  In 
douceur  seraient  les  plus  sûrs  garants  d'un  succès  facile  et  durable. 

Qu'on  se  représente  ce  jeune  lieutenant  auquel  on  a  assigné,  comme 
poste,  un  village  faisant  partie  d'une  région  insoumise.  Il  arrive  avec 
son  détachement  et,  si  tous  sont  armés,  la  poudre  n'a  pourtant  pas  parlé. 
L'accès  lui  est  interdit.  De  loin,  il  voit  qu'on  se  prépare  k  la  résistance. 
Le  groupement  des  cases,  ordinairement  si  paisible,  a  un  aspect  belli- 
queux. On  a  abattu  des  arbres  pour  entourer  le  village  d'un  rempart  et 
ménager  un  abri  aux  défenseurs.  Rien  ne  serait  plus  facile  à  la  petite 
colonne  française  que  de  débusquer  les  novices  soldats  qui  prétendent 
résister.  Une  fusillade  de  quelques  minutes,  une  charge  à  la  baïonnette, 
et  c'en  serait  fait  des  travaux  de  défense,  des  combattants  et  de  leurs 
cases. 

Mais  l'ofûcier  français  réfléchit  aux  instructions  qui  font  de  la  con- 
quête une  œuvre  pacifique  et  civilisatrice  ;  il  sait  que  demain,  il  doit 
résider  au  milieu  de  ce  village  et  vivre  en  paix,  entouré  de  ces  gens  qu'il 
peut  épargner.  Renonçant,  dès  lors,  aux  ardeurs  d'une  lutte  qui  peut 
amener  une  longue  conflagration,  il  s'avance  pour  parlementer.  Les  balles 
sifflent  autour  de  lui  et  de  son  faible  cortège.  Du  côté  des  Français,  on 
n'y  répond  pas.  Les  Malgaches  s'étonnent,  s'énervent,  se  lassent  ;  ils  ne 
s'étaient  pas  attendu  à  rencontrer  de  si  magnanimes  provocations  à  la 
paix.  L'attente  a  duré  quelques  heures.  Le  chef  du  village  se  risque  en 
dehors  de  l'enceinte  fortifiée.  On  ne  lui  parle  que  de  paix,  de  relations 
amicales  et  toutes  à  l'avantage  de  sa  tribu.  La  France  veut  gouverner 
sans  doute  et  être  la  maîtresse,  mais  elle  ne  révolutionne  pas  les  contrées 
où  elle  pénètre.  Le  chef,  lui-même,  ne  perdra  rien  de  son  autorité  sur 
ceux  qui  l'entourent;  il  suffira  que  cette  autorité,  au  lieu  d'être  soumise 
à  la  reine,  le  soit  au  gouverneur  français. 

De  telles  propositions  sont  éminemment  de  nature  à  être  acceptées  ; 
les  révoltés  posent  les  armes,  les  partis  se  fondent.  Le  soir,  le  lieute- 
nant s'installe  et  installe  son  monde  dans  la  nouvelle  petite  colonie. 
Naturellement,  on  n'a  garde  de  dépouiller  le  chef  de  sa  modeste  auto- 
rité; il  sera  entre  les  Français  et  les  indigènes  un  utile  intermédiaire; 
une  seule  chose  est  importante,  c'est  qu'il  comprenne  bien  que,  désor- 
mais, tout  acte  officiel,  de  sa  part,  devra  être  contrôlé  par  le  représentant 
de  la  France. 

Le  lendemain,  les  relations  de  commerce  sont  inaugurées  et  la  petite 
garnison  paie  exactement  les  provisions  qui  lui  sont  fournies.  Un  bara- 
quement va  servir  de  ca.serne.  La  place  du  village  devient  un  marché  et 
les  productions  du  pays  afiluent.  Si  ces  productions  sont  importantes,  le 
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villaj^e  de\ient  un  centre  commercial  et,  sur  un  avis  lancé  à  l'autorité 
supérieure,  des  Européens  viendront  au  village  et  poseront  les  premières 
bases  de  transactions  plus  considérables.  C'est,  d'autre  part,  que  les 
routes  commencent  à  se  dessiner  sur  tous  les  cotés  de  l'île.  Celles, 
moins  suivies,  qui  sillonnent  les  plateaux,  ne  sont  que  d'étroites  percées 
où  l'on  n'a  apporté  encore  qu'un  soin  rudinientaire.  Elles  constituent, 
cependant,  un  moyen  commode  de  communication.  Quand  les  Malgaches 
ont  mieux  compris  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  le  bien-être  qu'elle 
apporte,  ils  se  font  eux-mêmes  terrassiers  et  leurs  nombreuses  équipes 
sont  entraînées  au  travail  par  nos  sous-ofRciers  devenus,  sans  diplôme, 
conducteurs  des  ponts  et  chaussées.  Si  les  principes  du  nivellement  et  des 
courbes  reçoivent  fréquemment  des  entorses,  certains  de  nos  soldats  se 
montrent  très  habiles  et  très  avisés  en  cela,  comme  en  tout.  Quant  aux 
deux  grandes  routes  de  Tananarive  à  Tamatave  et  de  Tananarive  à 
Majunga,  ce  seront  des  voies  larges,  très  étudiées  et  très  commodes,  les 
grandes  artères  par  où  s'épanchera  la  richesse  de  Madagascar  et  qui 
amèneront  dans  l'île  tout  le  confort  de  la  vie  européenne.  Le  gouverneur 
y  inaugurera  l'automobilisme. 

Un  village  soumis  est  au  plus  tôt  pourvu  d'une  école  et  c'est  là  encore 
que  le  soldat  français  découvre  les  nombreuses  aptitudes  dont  se  com- 
pose son  caractère.  Le  soldat  sera  maître  d'école,  répétiteur  ou  surveil- 
lant, suivant  que  le  lui  permet  l'instruction  qu'il  a  reçue.  L'ignorance  de 
la  langue  est  quelquefois  un  obstacle  sérieux.  Comment  se  faire  compren- 
dre de  ces  enfants  qui  ne  connaissent  que  le  langage  de  leur  pays  et  à 
qui  il  faut  apprendre  le  français.  L'ingéniosité  suffit  à  tout.  Le  maître 
prend  des  objets,  se  les  fait  nommer  en  langue  hova,  les  appelle  à  son 
tour  en  français,  en  écrit  le  nom  au  tableau,  épelle  la  leçon,  dresse  ainsi 
l'alphabet  dont  il  fait  entendre  la  prononciation  à  ses  élèves  et,  si  l'on 
arrive  lentement,  on  va  comme  on  peut,  mais  on  arrive  enfin. 

Des  enfants  instruits  par  ces  soldats  ne  feraient  pas  déshonneur  à  une 
école  française.  Leur  intelligence  est  vive,  ils  comprennent  à  demi-mot 
et  leur  ardeur  est  sans  égale.  Ajoutez  qu'ils  excellent  à  la  gymnastique, 
à  tout  mouvement  d'ensemble  et  que  les  haillons  dont  ils  étaient  cou- 
verts avaiit  la  colonisation  ont  fait  place  à  un  costume  fort  décent. 

Qu'on  ne  dise  pas  de  mal  de  nos  marsouins,  avec  eux  on  peut  ce  que 
l'on  veut  et  ils  y  mettent  un  besoin  d'initiative,  une  intelligence  de  la 
situation  qui  en  font  les  collaborateurs  les  plus  précieux.  En  les  voyant, 
nous  pensons  aux  soldats  de  la  République  romaine  que  les  nôtres  dépas- 
sent peut-être.  C'est  un  éloge  de  plus  au  général  Gallieni  que  d'avoir  su 
deviner  et  utiliser  le  soldat  et  l'officier  français. 


-  43  - 
IV 

DÉrOSlTlO.N    DE   RANAVALO 


Avant  de  quitter  ses  fon:;lions  de  gouverneur,  M.  Lnroclie  avait  alioli 
l'esclavage  à  Madagascar.  Cet  acte  eût  pu  être  une  imprudence  grave  si 
Gallieni  n'eût  su  en  atténuer  les  eiîets  mauvais  et  en  tirer  les  plus  heu- 
reuses conséquences. 

L'émancipation  des  esclaves  privait  la  noblesse  d'une  partie  de  sa  for- 
tune et  pouvait  la  lancer  dans  une  révolte  ouverte  pour  laquelle  nous 
n'étions  pas  préparés.  D'autre  part,  en  arrachant  à  la  culture  du  sol  ceux 
qui  avaient  presque  exclusivement  en  leurs  mains  le  soin  de  la  terre,  on 
risquait  de  provoquer  une  crise  tc-nible  de  l'agriculture  et  d'aiïamer  l'île. 
Il  fallait  les  plus  grands  ménagements  pour  parer  à  cette  double  éven- 
tualité. 

Sans  désaprouver  l'acte  de  son  prédécesseur,  le  nouveau  gouverneur 
en  rendit  l'application  progressive  et  mesurée  et  fit  tout  pour  s'attacher 
la  classe  issue  de  l'émancipation  et  qui  jouissait  pour  la  première  fois  de 
la  personnalité  civile. 

L'esclave  n'était  pas,  du  reste,  à  Madagascar,  la  chose  que  la  dure 
législation  romaine  avait  si  fort  déprimée.  Les  maîtres  Ilovas  auraient 
considéré  comme  une  indignité  de  maltraiter  les  esclaves  que  l'on  pour- 
rait assimiler  à  des  serviteurs  attachés  à  leur  fonction  ou  au  sol.  Certains 
étaient  placés  auprès  de  leurs  maîtres  pour  des  oflîces  déterminés,  des- 
quels ils  ne  sortaient  pas.  Des  esclaves  servaient  à  table  et  ne  faisaient 
que  cela,  d'autres  préparaient  les  mets  et  n'avaient  pas  d'autre  travail  ; 
d'autres,  encore,  étaient  les  porteurs  de  leurs  maîtres,  et  c'était  leut 
unique  occupation.  Dans  une  riche  maison,  leur  nombre  était  consido 
rable. 

Pour  ceux  qui  travaillaient  à  la  culture  des  terres,  ils  avaient  la  jouis- 
sance d'un  petit  domaine  qu'ils  exploitaient  pour  leur  compte  et  où  ils 
élevaient  du  bétail  ;  or,  il  arrivait  parfois  que  leurs  troupeaux  prospé- 
raient mieux  que  ceux  de  leurs  maîtres.  Dans  cette  condition,  toute  liberté 
leur  était  donnée  de  se  marier,  de  garder  leurs  enfants  avec  eux  et, 
comme  le  gouverneur  français  avait  prévu  celle  cruaulc  dont  on  n'avait 
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pas  d'exemple  dans  l'île  que  des  enfants  en  bas-âge  fussent  séparés  de 
leurs  parents,  une  loi  avait  été  portée  à  ce  sujet. 

Du  reste,  toute  cette  classe  fort  nombreuse  s'inquiétait  peu  des  préro- 
gatives civiles  ou  politiques  que  la  liberté  pouvait  lui  apporter,  car  ils 
avaient  une  vie  paisible  et  aisée  et  ne  payaient  pas  d'impôts.  Les  reven- 
dications étaient  donc  nulles,  et  M.  Laroche,  en  prenant  une  si  grande 
résolution,  ne  s'inspira  que  de  ces  principes  français  qui  proclament  tous 
les  hommes  égaux,  dans  la  jouissance  des  mêmes  droits  et  la  charge  des 
mêmes  responsabilités. 

Or,  cette  mesure  pouvant  livrer  à  l'inaction  et  à  la  misère  plus  de  cent 
mille  hommes,  Gallieni  donna  ordre  aux  gouverneurs  de  l'Imérina  de 
distribuer  les  affranchis  par  groupes  déterminés,  de  dresser  leur  état 
civil,  d'inscrire  en  des  registres  leurs  actes  de  naissance  et  de  mariage, 
de  les  dénombrer,  enfin,  pour  qu'aucun  ne  puisse  échapper  à  l'autorité 
administrative. 

Puis,  on  dut  exhorter  ces  hommes  à  rester  sur  les  terres  dont  l'exploi- 
tation leur  était  confiée.  Naturellement,  des  conditions  nouvelles  nais- 
saient et  les  affranchis  demandèrent  à  leurs  maîtres,  outre  la  jouissance 
des  champs  qui  leur  avaient  été  concédés,  une  rémunération  plus  forte 
pour  les  services  qu'ils  rendaient.  Ce  ne  fut  pas  le  compte  des  nobles  et, 
cependant,  par  crainte  d'un  plus  grand  mal,  presque  tous  se  soumirent 
aux  exigences  de  la  nouvelle  situation.  Ils  consentirent  même  à  ne  pas 
abandonner  les  travailleurs  vieillis  ou  infirmes. 

Les  esclaves  restés  sans  occupation  s'engagèrent  volontiers  dans  la 
milice  et  formèrent  un  corps  de  troupes  qui  rendit  de  réels  services.  Cela 
se  comprend  d'autant  mieux  que  les  affranchis,  liés  par  la  reconnais- 
sance, vouèrent  à  la  France  un  attachement  qu'aucune  circonstance  ne 
déaienlit.  Gallieni  s'appuya  franchement  sur  eux  et  les  fit  servir  à  sa  lutte 
contre  la  cour  et  la  noblesse  mécontentes. 

L'émancipation,  nous  l'avons  dit,  privait  ces  dernières  d'une  partie  de 
leurs  revenus.  D'autre  part,  certaines  mesures  blessèrent  encore  la  classe 
au  pouvoir.  Les  inspecteurs  français  chargés  de  contrôler  les  fonction- 
naires, mirent  un  terme  aux  concussions.  La  connaissance  de  la  langue 
française  fut  exigée  de  tout  indigène  candidat  aux  fonctions  administra- 
tives. L'exercice  de  la  profession  médicale  dans  l'île  fut  soumise  à  l'ob- 
tention d'un  diplôme  français.  Enfin  l'hôpital  anglais  de  Tananarive  fut 
exproprié  et  une  nouvelle  organisation  donnée  à  l'école  médicale. 

La  reine,  peu  habituée  à  des  mesures  énergiques  de  la  part  de  nos  gou- 
verneurs, ne  lutta  en  face  contre  aucune  de  ces  réformes,  et  cependant 
son  mécontentement   se  traduisait  par  les  ordres  secrets  qu'elle  faisait 
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transmettre  à  la  population,  chez  laquelle  elle  avait  conservé  son  prec- 
tige.  C'était  une  des  raisons  pour  lesquelles,  le  gouverneur,  désireux  de 
ne  pas  froisser  les  foules  dans  leurs  attachements,  n'avait  pas  immédia- 
tement culbuté  le  trône  de  l'Emyrue.  Mais,  à  mesure  que  le  gouverne- 
ment représentant  la  France  se  faisait  plus  agissant,  le  prestige  de  Rana- 
valo  s'usait  et  la  royauté  devint  bientôt  un  rouage  inutile.  Gallieni  ne 
l'aurait  pas  supprimée  si  elle  n'eût  servi  de  foyer  à  des  résistances  im- 
puissantes, mais  persévérantes.  Dans  ses  rapports  au  ministère  des  colo- 
nies, nous  pouvons  suivre  la  progression  de  cette  idée  dans  l'esprit 
du  général. 

Dans  les  premiers  temps,  son  opinion  a  été  qu'il  faut  entre  les  Hovas 
et  leurs  nouveaux  maîtres  un  intermédiaire,  sans  pouvoir  souverain, 
mais  en  ayant  les  apparences.  Nul  mieux  que  Ranavalo  ne  pouvait  rem- 
plir ce  rôle. 

Puis,  perçant  à  jour  les  intrigues  de  cette  femme  avec  nos  adversaires, 
le  gouverneur  s'est  demandé  s'il  ne  ferait  pas  bien  de  détrôner  la  reine, 
pour  lui  substituer  une  personne  de  sa  famille,  moins  vaniteuse  et  plus 
consistante. 

Pendant  quelques  mois,  il  hésite  et  assiste  aux  tergiversations  et  au 
mauvais  vouloir  que  montre  la  cour.  Si  la  reine  ne  nous  aime  pas,  elle  fait 
au  moins  ce  que  prescrit  le  gouverneur  et,  dissimulant  ses  préférences 
anglaises,  elle  s'applique  à  donner  ii  la  France  toutes  les  preuves  du  plus 
entier  dévouement. 

En  janvier  1897,  il  écrit  : 

«  En  ce  qui  concerne  la  reine,  j'estime  qu'il  ne  faut  rien  faire  pour  hâ- 
ter sa  dépossession  à  moins  que  sa  conduite  ne  donne  lieu  de  noire  part 
à  de  nouveaux  reproches  justifiés.  Nous  avons  tout  intérêt  à  jouer  jus- 
qu'au dernier  moment  de  son  ascendant,  si  minime  soit-il  appelé  à  deve- 
nir, tout  en  soulignant,  comme  vous  avez  soin  de  le  faire  à  chaque  occa- 
sion publique,  qu'elle  n'a  désormais  qu'un  rôle  subordci.^ié  à  notre  haute 
influence.  » 

«  De  la  reine,  écrit-il  le  28  janvier,  je  ne  m'occupe  pour  ainsi  dire 
plus,  si  ce  n'est  pour  arrêter  ses  velléités  d'indépendance  et  pour  l'empc- 
cher  de  faire  acte  officiel  d'autorité  jusqu'au  jour  où,  oubliée  de  ses  an- 
ciens sujets,  elle  verra  sa  souveraineté  effectivement  réduite  à  néant  et  où 
la  royauté  tombera  d'elle-même,  à  moins  que  je  ne  trouve  auparavant 
l'occasion  de  la  supprimer  brusquement.  Tel  est  le  but  que  je  poursuis 
lentement  et  avec  toute  prudence,  sachant  que  je  me  conforme  ainsi  aux 
desiderata  du  département.  Déjà,  je  ne  considère  plus  l'ancien  gouverne- 
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ment  malgache  comme  un  obstacle  sérieux,  avec  lequel  je  doive  compter 
et  mon  attitude  énergique  du  début  a  eu  pour  premier  effet  que  les  indi- 
gènes se  sont  vite  habitués  à  ne  tenir  compte  que  des  ordres  à  eux  don- 


Ranavalo  ex-reine  de  Madagascar. 

nés  par  les  autorités  françaises  ;  ils  reconnaissent  d'ailleurs,  et  j'ai  des 
.renseignements  précis  à  ce  sujet,  les  bienfaits  d'une  administration  régu^i 
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Hère  édictée  par  nos  idées  de  justice  et  de  libéralité,  et  j'ai  tout  lieu  de 
penser  que  la  majorité  de  la  population  serait  peinée  de  voir  revenir  l'an- 
cien état  de  choses,  dont  le  peuple  a  eu  tant  à  soulTrir.  Toutefois,  je  le 
répète,  cette  évolution  sociale  a  besoin  d'étie  conduite  avec  la  plus  ex- 
trême prudence;  elle  est  l'objet  de  mes  préoccupations  incessantes  et  je 
ne  néglige  aucun  nioj'en  pour  éviter  une  erreur,  dont  la  moindre  serait 
un  désastre  au  point  de  vue  de  la  pacification,  le  but  primordial  à 
atteindre.  » 

Dans  le  commencement  de  février,  les  rapports  du  gouverneur  men- 
tionnent une  recrudescence  dans  la  résistance  sourde  qui  est  apportée  par 
la  cour  au  programme  du  général.  La  noljlesse  persiste  dans  son  systè- 
me d'obstruction  aux  mesures  décrétées,  la  reine  môme  paraît  plus  im- 
patiente du  joug.  Gallieni  va  prendre  une  décision  définitive. 

Il  écrit  le  27  : 

«  Devant  l'inertie  de  la  reine,  l'hostilité  sourde  de  certains  étrangers 
et  de  la  caste  noble,  et  la  persistance  des  chefs  de  bandes,  selon  toute  pro- 
babilité, à  se  servir  du  nom  de  la  reine  pour  entretenir  la  méfiance  con- 
tre nous  et  préparer  de  nouveaux  troubles  au  printemps,  je  me  décide  à 
abolir  immédiatement  la  royauté  dans  l'Emyrue;  en  conséquence  j'invite 
aujourd'hui  la  reine  à  résigner  ses  fonctions;  elle  quittera  Tananarive, 
demain,  pour  Tamatave,  où  elle  s'embarquera  pour  la  Réunion.  Les  dif- 
ficultés (jue  rencontrent  les  communications  urgentes  m'ont  empêché  de 
demander  votre  assentiment  préalable.    » 

Un  tel  coup  d'Etal  fit  sensation  à  Paris,  lorsque  la  nouvelle  en  arriva 
en  mars.  L'Europe  elle-même  l'apprit  avec  étonnement  et  sans  cependant 
désapprouver  la  conduite  du  général.  Au  Sénat,  le  ministre  des  colonies, 
qui  ne  connaissait  aucune  des  circonstances  ayant  rendu  nécessaire  ce 
coup  de  vigueur,  eut  le  bon  esprit  d'affirmer  sa  confiance  absolue  au 
gouverneur  de  Madagascar  et  les  détails  arrivèrent  bientôt. 

La  marche  en  avant  de  l'œuvre  pacificatrice  était  constannnent  entra- 
vée par  la  mauvaise  volonté  de  la  cour  et  de  la  reine.  La  sagesse  n'avait 
pas  conseillé  au  gouvernement  hova  d'abandonner  la  cause  de  l'Angle- 
terre, dont  rinfiuence  était  vivement  rejetée  au  second  plan.  Au  palais 
d'Argent,  on  nourrissait  chaque  jour  l'espoir  d'une  révolte  générale  repla- 
çant l'île  dans  la  situation  d'où  l'avait  fait  sortir  l'arrivée  du  général.  La 
saison  des  pluies  paraissait  être  l'époque  propice  pour  le  soulèvement  que 
l'on  formentait  dans  l'ombre.  Tant  que  la  reine  serait  là,  les  Hovas  ne 
penseraient  jamais  que  l'ocupation  française  fût  définitive.  11  fallait  en 
finir  avec  cette  situation  perplexe,  si  l'on  voulait  poursuivre  le  progrès 
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continu  de  notre  installation  jusqu'aux  extrémités  de  l'île.  Du  reste, 
quelques  brig-andages  reparaissaient  dans  l'ouest  et  dans  le  sud  :  ce  serait 
y  couper  court  par  un  seul  coup.  D'autre  part,  nul  danger  sérieux  à  re- 
douter; les  positions  occupées  par  nos  soldats  dominaient  l'île  et  les  résis- 
tances étaient  rares.  La  classe  laborieuse  et  amie  de  l'ordre  s'était  faite 
notre  auxiliaire  et  les  troupes  indigènes  prêtaient  le  plus  heureux  con- 
cours aux  efforts  de  nos  détachements.  L'île  devenait  nettement  françai- 
se :  elle  le  serait  mieux  encore,  quand  Ranavalo  n'y  serait  plus. 

La  reine  dépossédée  de  l'Emyrne  a  été,  par  la  suite,  transportée  en 
Algérie  d'où,  en  1900,  elle  est  venue  à  Paris  visiter  l'Exposition  univer- 
selle, ce  qui  était  son  rêve  de  prédilection. 


MADAGASCAR    COLO?tISÉB 


Le  titre  de  ce  chapitre  est  ambitieux  et  nous  ne  prétendons  pas  que  la 
colonisation  de  la  grande  île  soit  achevée.  Au  moins  cette  colonisation  est 
en  bonne  voie  et,  après  avoir  suivi  le  général  Gallieni  dans  son  program- 
me pacifique,  dans  sa  diplomatie  avec  la  cour,  dans  ses  rapports  avec  la 
population,  dans  toute  son  œuvre  enfin,  nous  constatons  que  les  résul- 
tats sont  à  la  hauteur  des  e (Torts,  de  l'énergie  et  de  la  prudence  du  gou- 
verneur. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  Madagascar  ne  ressemble  pas  à  ce  qu'elle 
était  il  y  a  cinq  ans.  Ses  villes  importantes  ont  été  transformées.  Boueu- 
ses, étroites,  enserrées,  infectes,  elles  ont  vu  les  rues  s'élargir,  les  mai- 
sons naître  et  grandir,  élégantes  et  parfois  grandioses.  Tananarive  a 
été  rejeté  vers  l'est  et  sa  population  s'accroît  chaque  jour.  Tamatave,  si 
triste  naguère  et  envahie  par  les  marais,  a  été  desséchée  :  elle  a  des  ma- 
gasins aux  étalages  superbes,  des  jardins,  des  places,  un  hôpital,  et  les 
services  publics  y  sont  confortablement  installés.  D'autres  villes  ont 
grandi  considérablement  avec  le  développement  du  commerce;  les  cen- 
tres se  sont  multipliés  et  l'initiative  particulière  secondant  les  efforts  du 
gouvernement,  Tulean,  Fort-Dauphin,  Ambositra,  Fianarantsoa,  Majun- 
ga,  Mananjary,  Vato-Mandry  et  d'autres  ont  élargi  leur  enceinte  pour 
recevoir  les  nombreux  commerçants  qu'attire  la  prospérité  naissante  du 
pays. 
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Aussi,  faut-il  dire  qu'un  réseau  assez  considérable,  dont  nos  soldats  ont 
été  les  premiers  pionniers,  unit  tous  ces  centres  commerciaux  et  facilite 
les  transactions.  Le  gouverneur  a  même  entrepris  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  entre  Tananarive  et  Tamatave.  Cette  A'oie  ferrée  a  pour  but 
de  favoriser  jusqu'au  centre  l'importation  des  produits  européens,  qui,  de 
la  capitale,  se  répandront  ensuite  sur  tous  les  marchés. 

Ces  marchés,  autrefois  détruits,  ont  été  rétablis  avec  grand  soin  et 
c'est  là  que  figurent  les  rendements  de  l'agriculture  et  les  produits  des 
industries  locales.  Les  bœufs  et  les  peaux,  les  bois  et  le  caoutchouc,  le 
sarrazin  et  l'avoine,  pour  ne  pas  parler  du  riz  qui  est,  jusqu'à  ce  jour,  la 
principale  culture  de  lile,  y  sont  l'objet  d'un  commerce  important.  D'au- 
tre part,  des  colporteurs,  auxquels  on  a  donné  toutes  les  facilités,  vendent 
les  tissus,  les  vins,  les  farines,  les  bougies,  le  sucre. 

La  côte  est,  de  Fort-Dauphin  à  Tamatave,  a  reçu,  dans  les  dernières 
années,  de  nombreux  colons  qui  s'y  adonnent  à  la  culture  des  caféiers  et 
leur  entreprise  semble  destinée  à  prospérer  rapidement.  La  sériciculture, 
la  métallurgie,  l'exploitation  des  bois  seront  une  source  féconde  de 
richesses,  lorsque  le  pays  plus  ouvert  et  la  tranquillité  plus  assise  per- 
mettront la  création  de  vastes  sociétés  industrielles.  Déjà,  la  fabrication 
des  rabannes,  industrie  toute  locale  et  le  tannage  des  peaux  ont  donné 
de  bons  résultats.  Un  musée  commercial  a  été  crée  à  Tananarive,  pour 
faire  connaître  aux  Hovas  nos  produits  européens  et  le  général  Gallieni 
s'est  adressé  aux  chambres  de  commerce  françaises,  pour  leur  exposer  les 
ressources  dont  jouit  notre  colonie  et  obtenir  le  meilleur  moyen  de  les 
mettre  à  profit. 

Dans  l'intention  d'activer  le  commerce,  le  gouverneur  voudrait  inspi- 
rer aux  Malgaches  le  besoin  du  bien-être,  ce  qui  stimulerait  en  eux  le 
désir  d'acquérir  une  multitude  de  choses  et  les  porterait  à  la  fois  à  une 
vie  plus  laborieuse  et  plus  pressée.  Dans  la  réalisation  de  ce  plan,  il  y 
aurait  pour  eux  une  initiation  à  la  vie  civilisée  et,  dès  lors,  un  immense 
bienfait.  A  cela,  Gallieni  n'a  réussi  encore  qu'en  partie.  Des  peuples 
indolents  et  habitués  à  une  vie  lente,  ne  peuvent  pas  subitement  com- 
prendre l'attrait  du  mouvement  et  de  cette  agitation  dans  laquelle  sont 
noyées  nos  cités  européennes.  Néanmoins,  l'idée  fait  son  chemin  et  elle 
aboutira. 

Autour  des  grandes  villes,  des  jardins  modèles  ont  été  créés  et  l'on  y 
étudie  l'adaptation  de  diiférentcs  récoltes  au  climat  de  l'île  et  à  la  natu- 
re du  sol.  Des  essais  d'amélioration  de  races  ont  donné  à  l'élevage  un 
essor  nouveau.  Dans  des"  centres  moins  importants,  des  vacheries,  des 
laiteries,  des   fermes  modèles   appellent   l'attention  des  indigènes.    On 


fournît  aux  cultivateurs  les  semences  et  les  plants  d'arbres.  Les  terrains 
incultes  sont  progressivement  défrichés  et  de  vastes  espaces  où  n'a- 
vait jamais  passé  la  charrue  portent  en  abondance  l'avoine  et  le  blé  noir. 

Du  reste,  des  encouragements  de  toutes  sortes  sont  donnés  aux  travail- 
leurs intelligents  et  aux  commerçants  qui  vendent  les  produits  français. 
La  concurrence  chinoise  et  hindoue  est  frappée  d'une  patente  proportion- 
née à  l'importance  des  affaires  qu'accaparent  ces  industrieux  étrangers 
et  tout  colporteur  indigène,  portant  pour  la  première  fois  sur  un  marché 
des  produits  de  notre  industrie  nationale,  est  exempt  de  droit  de  place. 
Pendant  longtemps  nos  marchandises  avaient  été  frappées  de  taxes  si 
onéreuses,  que  la  protection  qui  les  accueille  maintenant  est  un  juste 
retour  des  choses. 

Grâce  à  ces  mesures  et  à  beaucoup  d'autres  que  nous  ne  pouvons  énu- 
mérer  ici,  l'avenir  est  ouvert  devant  nos  colons  qui  iront  chercher  fortune 
à  Madagascar.  Des  régions  encore  inutilisées  les  attendent  et  si  les  hauts 
plateaux  sont  occupés  par  une  population  très  dense,  la  côte  est  offre  de 
vastes  espaces  d'une  fécondité  étonnante. 

En  mai  1897,  le  général  entreprit  la  visite  complète  de  l'île.  Ce  fut 
pour  lui  une  ovation.  Des  peuples  qui  ne  l'avaient  accueilli  qu'avec 
crainte,  venaient  à  sa  rencontre  en  foules  compactes  et  manifestaient  un 
enthousiasme  continu.  Partout  des  fêtes,  des  chants,  des  feux  d'artifice, 
des  arcs  de  triomphe.  Partout,  surtout,  les  traces  évidentes  de  la  satis- 
faction et  un  air  de  bonheur  qui,  chez  les  grands  comme  chez  les  petits, 
montrait  jusqu'à  quel  point  on  appréciait  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
En  passant  à  travers  les  campagnes,  Gallieni  contempla  des  champs  fouil- 
lés par  le  travail  et  qui  promettaient  les  meilleures  récoltes.  Dans  les 
villes,  l'ordre,  la  sécurité  se  montraient  avec  évidence.  Puis,  ce  n'était 
plus  chez  le  peuple  le  délabrement  de  l'indigence  et  la  tristesse  du  dénue- 
ment. En  goûtant  pour  la  première  fois  à  des  jouissances  qu'elle  n'avait 
pas  connues,  la  population  de  Madagascar  est  heureuse. 

Aussi,  dans  un  sentiment  bien  naturel  de  reconnaissance,  bénit-elle  la 
France  et  celui  que,  dans  le  principe,  on  appela  le  général  «  Môvè  ».  Ce 
général,  à  la  physionomie  rude,  mais  au  regard  bon,  a  le  caractère  le 
plus  aimable  et  les  manières  les  plus  courtoises.  S'il  fut  énergique  dans 
l'accomplissement  de  son  mandat,  ce  fut  toujours  avec  raison  et  on  ne 
peut  pas  dire  qu'une  seule  des  mesures  prises  par  lui  n'ait  pas  eu  pour  but 
l'intérêt  de  sa  patrie.  Il  fut  l'explorateur  moderne  d'une  contrée  inconnue» 
le  pionnier  intrépide  d'un  désert  autrement  terrible   que   le   Sahara. 

En  notre  temps,  les  journaux  annoncent  qu'il  revient  en  France  et  au- 
ra pour  successeur  le  général  Pennequin. 


LE  PRINCE 

Henri  D'ORLÉANS 


PREMIERS   V0TAGE3 


Deux  mois  à  peine  écouli'^,  la  dépouille  mortelle  du  prince  Henri- 
Philippe  d'Orléans  était  ramenée  en  France  pour  reposer  auprès  des  tom- 
beaux de  famille  en  la  chapelle  de  Dreux.  Un  regard  fut  alors  jeté  sur  la 
vie  de  ce  jeune  homme,  d'origine  illustre,  qui  mourait  à  trente-trois  ans 
et  quand  on  interrogea  les  motifs  qui  inspirèrent  sa  conduite,  il  fut  recon- 
nu que  le  prince  qui  avait  porté  dans  des  régions  lointaines  le  nom  de  la 
France,  pour  la  faire  aimer,  avait  fait  œuvre  de  bon  Français. 

S'il  lui  manqua,  pour  donner  la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  faire,  la 
mission  et  les  ressources  qui  soutiennent  l'explorateur  et  lui  permettent 
une  action  plus  considérable,  ce  qui  ne  lui  manqua  jamais,  ce  fut  le  dé- 
sir de  servir  son  pays  et  la  générosité  la  plus  absolue  pour  le  servir  de 
la  meilleure  façon.  Lorsque  nous  suivrons  le  prince,  à  travers  les  régions 
sauvages,  inexplorées  ou  peu  explorées  de  l'Asie,  nous  le  verrons  tou- 
jours guidé  par  le  besoin  de  favoriser  notre  expansion  coloniale  et  d'ob- 
tenir les  renseignements  les  plus  précieux  sur  le  développement  du  com- 
merce français.  Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  en  lui  un  esprit  chagrin, 
maussade  et  redresseur  de  torts  imaginaires.  Il  se  réjouira  toutes  les  fois 
qu'il  verra  l'influence  française  grandissante  et  prospère  et,  s'il  fait  des 
observations  constatant  que  les  choses  pourraient  aller  mieux,  c'est  tou- 
jours en  vue  d'améliorations  possibles  et  pour  fournir  aux  hommes 
.détenteurs  du  pouvoir  l'occasion  d'une  étude  féconde  en  heureux  ré- 
sultats. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'écrire  une  vie  qui  demanderait  un  vo- 
lume entier  et,  si  nous  laissons  de  côté  le  prince  pour  ne  considérer  que 
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l'explorateur,  nous  ne  suivrons  même  qu'imparfaitement  l'explorateur 
dans  les  voyages  où  l'intérêt  tle  la  patrie  paraît  moins  directement  en 
cause. 

La  vocation  du  prince  Ilenri-Philippc  d'Orléans  fut  commandée  par  les 
circonstances  et  nous  en  lisons  la  déclaration  dans  la  préface  de  son  li- 
vre ;  Six  mois  aux  Indes. 

Je  venais,  écrit-il,  d'être  admissible  à  Saint-Cyr,  lorsque  la  loi  du 
23  juin  1886  m'en  ferma  les  portes  et,  en  m'excluant  de  l'armée,  m'inter- 
dit la  carrière  vers  laquelle  j'avais  dirigé  tous  mes  efforts,  la  seule  où  il 
me  fût  permis  d'entrer  dans  les  circonstances  que  nous  traversons. 

»  Je  me  trouvais  donc,  à  dix-huit  ans,  délié  par  force  du  plus  cher  et 
du  plus  saint  des  devoirs,  condamné  à  une  oisiveté  que  ne  pouvaient 
remplir  les  études  abstraites  auxquelles  on  me  conviait. 

«  Mon  père  le  comprit  et  me  proposa  d'entreprendre  un  voyage  autour 
du  monde  où  je  trouverais,  dans  le  mouvement  même,  un  semblant  d'ac- 
tion. J'acceptai  avec  joie  :  depuis  longtemps  déjà,  j'étais  hanté  du  désir 
d'horizons  nouveaux  et  de  spectacles  imprévus. 

»  ^lais,  j'étais  trop  jeune  encore,  trop  inexpérimenté  pour  qu'on  pût 
m'ouvrir  alors  et  d'un  seul  coup,  le  libre  champ  des  aventures.  Je  dus 
attendre  une  année  entière  que  j'employai  à  me  préparer  de  mon  mieux  à 
ma  nouvelle  vie. 

»  Ce  fut  seulement  à  la  fin  de  l'été  1887  que  je  quittai  la  France  et 
les  événements  avaient  marché  de  telle  façon  qu'une  crainte  commençait 
à  naître  en  moi,  celle  de  trouver,  au  retour,  les  portes  mêmes  de  ma  pa- 
trie fermées  h  ma  famille. 

»  Grâce  à  Dieu,  cette  épreuve  m'a  été  épargnée  et  j'ai  pu  rédiger  à  loi- 
sir et  signer,  sur  la  terre  française,  ce  récit  d'un  long  voyage  où  la  pensée 
de  la  France  ne  m'a  pas  quitté  un  seul  jour.  » 

Henri  d'Orléans  allait  à  la  recherche  des  émotions  violentes  et  des  jou- 
tes dangereuses  :  le  but  de  son  voyage  était  la  chasse  du  tigre  dans  les 
Indes.  Entre  temps,  il  observerait,  imposerait  silence  à  ses  souvenirs  et  à 
ses  regrets  en  contemplant  chaque  jour  des  horizons  nouveaux  et  en  se 
perdant,  parfois  avec  mélancolie ,  dans  les  .mystérieux  inconnus  de  con- 
trées aux  aspects  saisissants. 

Le  29  noveml)re  1887,  il  est  à  Bombay  et  s'impatiente  de  ne  pouvoir 
immédiatement  se  rendre  à  Calcutta,  où  il  se  trouvera  à  portée  des  fau- 
ves qu'il  va  chasser.  Mais  une  lettre  du  vice-roi  des  Indes,  lord  DuCferin, 
l'informe  qu'il  est  moins  facile  de  chasser  le  gros  gibier  aux  Indes  qu'on 
ne  le  croit  communément,  qu'en  tout  cas,  il  ne  faut  pas  y  songer  avant 
le  mois  de  février.  C'est  un  délai  de  deux  mois. 
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La  chasse  au  tigre. 
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Henri  d'Orléans  en  profile  pour  visiter  le  pnys.  Bombay  l'intéresse  : 
c'est  réellement  une  grande  et  belle  ville,  et  comme  on  y  surprend  vite 
le  génie  d'installation  de  l'Angleterre.  Les  larges  boulevards,  les  monu- 
ments gigantesques,  tout  est  grandiose.  Les  oiïïciers  au  service  de  Sa 
Majesté  britannique  vivent  ici  non  seulement  dans  l'aisance,  mais  encore 
dans  un  luxe  indécent,  et  le  contraste  est  frappant  avec  l'existence  rude 
ou  parfois  misérable  de  nos  soldats  et  de  leurs  chefs  perdus  dans  quel- 
que poste  avancé  du  Tonkin.  Est-ce  un  avantage  pour  l'armée  anglaise 
et  des  soldats  si  bien  nourris  auront-ils  toute  l'endurance  de  nos  vail- 
lants troupiers,  quand  viendra  l'heure  de  souffrir? 

Du  reste,  dans  toutes  les  descriptions  nombreuses  des  villes  et  des  pays 
traversés,  nous  remarquons  la  même  note  magnifique.  L'Inde  est  le  pavs 
des  merveilles.  Ce  sont  les  campagnes  avec  leur  végétation  étrange,  aux 
proportions  étonnantes.  C'est  l'Indus,  immense  nappe  liquide,  coulant 
majestueusement  dans  une  vallée  large  qui  étincelle  sous  le  soleil  ou 
resserrant  ses  flots  pour  s'engouffrer  dans  l'ouverture  de  deux  parois  de 
rochers  dont  l'entre-bàillement  ressemble  à  une  porte  ouverte  sur  des 
splendeurs  sans  nom.  Sur  les  rives  du  fleuve  sacré,  une  foule  bigarrée, 
aux  couleurs  voyantes  qui  se  plonge  pieusement  dans  les  flots,  tandis  que 
des  fakirs  impassibles  restent  exposés  aux  ardeurs  d'une  chaleur  étouf- 
fante et  se  plongent  dans  l'extase  d'un  songe  éveillé.  Plus  loin,  c'est  Bé- 
narès,  la  ville  sainte,  où  les  divinités  hindoues  sont  partout,  où  tout  est 
temple  et  où  les  temples  sont  bâtis  de  marbre,  revêtus  de  sculptures  em- 
blématiques et  tapissés  d'or.  Plus  tard,  enfin,  c'est  l'Himalaya,  aux  som- 
mets orgueilleux  et  dont  les  neiges  éternelles  se  teignent  de  rose  aux  feux 
du  jour  levant  :  nous  réservons  à  dessein  la  description  de  la  jungle  et  du 
cours  de  l'ûugly. 

Pendant  ces  deux  mois,  le  prince  a  entrepris  un  voy.ngc  jusqu'aux 
frontières  du  Far-West  anglais  dans  l'Inde.  Jeydpour,  Agra,  Delhi  sont 
entrevues  comme  dans  la  course  d'un  kaléidoocopc  et  l'on  arrive  à  Pos- 
chawar.  C'est  la  dernière  station  de  l'empire  des  Indes  en  face  du  Thibet, 
sur  la  route  de  toutes  les  invasions  continentales  qui  se  sont  précipitées 
dans  les  vallées  du  Gange  et  de  l'Indus,  et  en  face  d'une  gorge  où  une 
poignée  d'hommes  pourrait  arrêter  une  armée. 

Cette  gorge,  infestée  par  les  bandits  locaux  qui  pillaient  les  caravanes, 
occasionna  quelques  déboires  à  l'Angleterre.  Le  prince  nous  dit  comment 
ils  s'y  prirent  pour  assurer  la  sécurité  relative  de  cette  passe  et  lève 
un  coin  du  voile  snr  les  procédés  de  conquête  de  la  Grande-Bretagne. 

n  Une  première  fois,  écrit-il,  les  Anglais  firent  comme  les  Perses  :  ils 
raillèrent  les  Léonidas  afghans  (c'était  en  1842)  ;  ils  payèrent  de  leur  sang 
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cette  léméj'ité.  Ils  tinrent  compte  de  ravertissemcnt  et  se  résignèrent,  en 
i8G9,  à  payer  la  neutralité  du  Khavbor. 

»  Mais  ce  n'était  pas  assez.  Tout  en  respectant  les  Anglais,  les  monta- 
gnards continuaient  de  piller  les  riches  caravanes  qui  traversaient  la 
passe,  ce  qui  rendait  impossible  le  commerce  de  l'Asie  centrale  avec 
rinde  anglaise.  Comment  faire?  Poursuivre  les  pillards  était  difficile, 
coûteux  et  inutile.  Les  Anglais  eurent  un  trait  de  génie;  s'inspirant  de 
la  politique  romaine,  ils  chargèrent  les  barbares  de  défendre  la  frontière 
contre  les  barbares  eux-mêmes. 

»  Les  montagnes  qui  entourent  la  passe  sont  habitées  par  les  Afridis 
ou  Apridis,  peuplade  afghane,  dont  le  nom  est  tiré,  suivant  certains 
auteurs,  du  mot  Afrith,  démon,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  leurs 
instincts... 

»  En  dehors  des  subsides  anglais,  ils  n'ont  guère  pour  ressources  que 
de  vendre  du  bois,  des  roseaux,  de  tresser  des  paniers,  d'élever  des  chè- 
vres; encore  ces  travaux  sont-ils  réservés  uniquement  aux  femmes.  Les 
hommes  passent  leur  temps  à  se  battre  et  à  se  défendre  les  uns  contre  les 
autres. 

»  Les  Anglais  ont  procédé  avec  infiniment  d'adresse  ;  ils  ont  com- 
mencé par  déclarer  la  passe  du  Khayber  indépendante  et  ont  convoqué 
les  chefs  de  famille  Afridis  en  une  diète  pour  conférer  avec  eux  des 
moyens  de  rendre  la  sécurité  au  pays.  Après  de  nombreux  pourparlers, 
des  menaces  et  des  promesses,  ils  ont  établi  l'arrangement  que  voici  :  la 
passe  est  toujours  ouverte,  mais  le  gouvernement  anglais  n'en  garantit 
la  liberté  que  deux  jours  par  semaine,  les  mardis  et  vendredis;  ce  sont 
CCS  jours-là  que  choisissent  les  caravanes  pour  arriver  à  Peschawar  ou  en 
repartir. 

»  Les  Afridis,  au  nombre  de  huit  cents,  sont  alors  responsables  de  la 
sûreté  des  défilés.  Ils  espacent  leurs  sentinelles  et  les  placent  par  grou- 
pes de  deux  ou  trois,  jusque  sur  le  sommet  des  montagnes,  pour  veiller 
à  ce  qu'il  n'arrive  rien  de  fâcheux  aux  marchands  ou  à  leurs  convois. 
Quel  que  soit  le  trafic,  le  gouvernement  leur  assure  un  traitement  fixe 
d'un  peu  plus  de  quatre  roupies  par  mois  et  par  homme,  ce  qui  fait 
environ  80,000  francs  par  an  pour  tout  le  corps.  On  ne  leur  fournit  pas 
les  armes,  c'est  à  eux  de  s'en  procurer  de  convenables... 

»  En  échange  de  la  sécurité  qu'ils  ont  obtenue  pour  le  Khayber,  les 
Anglais,  toujours  pratiques,  ont  mis  un  impôt  sur  les  caravanes;  celles- 
ci  s'arrêtent  également  au  fort  de  Jamrud|et  payent  un  droit  qui  revient 
aux  Afridis  :  c'est  toujours  le  système  de  la  rançon.  » 

A  Calcutta,  le  prince  trouve  le  marquis  et  la  marquise  de  Mores. 
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Ceux-ci  sont  venus  aux  Indes  pour  se  délasser  de  nombreuses  fatigues 
en  chassant  le  tigre. 

M.  de  Mores,  à  qui  nous  sommes  heureux  de  consacrer  quelques  lignes 
comme  un  hommage  bien  dû  au  grand  Français  et  à  la  noble  victime  du 
devoir,  était  d'abord  un  brillant  officier.  Il  donna  sa  démission  pour 
aller  coloniser  en  Amérique  et,  pendant  cinq  années,  il  vécut  dans  les 
Montagnes-Rocheuses.  Une  ville  française  naquit  sous  son  initiative,  il 
éleva  des  troupeaux  et  se  battit  contre  les  maraudeurs  armés  qui  pullu- 
laient autour  de  lui.  Un  jour,  en  compagnie  de  deux  serviteurs,  il  lulla 
contre  toute  une  bande  de  voleurs  de  chevaux  et  la  délégation  de  l'Utaix 
le  remercia  officiellement  pour  cet  acte  de  courage.  Ajoutons  qu'il  trouve 
dans  la  marquise  de  Mores  un  auxiliaire  précieux  pour  ses  projets.  Il  y  3 
cinq  années  que  Mores,  désireux  d'ouvrir  le  Sahara  à  l'influence  fran- 
çaise, pénétra  chez  les  Touaregs  k  la  tète  d'une  mission  et  fut  massacré. 
L'Angleterre  et  même  certains  hôtes  rapaces  de  notre  pays,  les  Juifs, 
furent-ils  étrangers  à  cette  catastrophe  ?  Elle  répondit  trop  à  leurs  haines 
pour  qu'il  ne  plane  pas  sur  eux  de  graves  soupçons. 

Les  premières  chasses,  pendant  un  mois,  ont  pour  théâtre  les  Sundar- 
bauds,  entre  Calcutta  et  la  mer.  C'est  un  pays  fangeux,  malsain,  presque 
inhabité  et  où  les  fièvres  sont  mortelles.  Des  officiers  anglais  souriaient 
de  voir  partir  pour  les  marécages  déjeunes  français  non  faits  au  climat  ; 
il  y  avait  de  la  témérité.  Là,  on  devait  poursuivre  à  pied  le  tigre  et  cette 
façon  de  chasser  occasionne  de  fréquents  accidents.  Nos  vojageurs  n'en 
descendent  pas  moins  très  gaiement  l'un  des  bras  de  l'Ougly.  Alors,  les 
longs  affûts,  la  nuit,  les  beuglements  des  vaches  qui  servent  d'appât,  les 
rauques  miaulements  du  fauve,  son  lourd  galop  à  quelques  pas.  Nous  ne 
pouvions  mieux  faire  qu'emprunter  un  épisode  aux  souvenirs  du  prince  : 

c(  C'est  le  moment  d'être  prudent,  carie  tigre  blessé  est  terrible.  C'est 
folie  pure  de  nous  jeter  à  sa  suite,  à  pied,  dans  la  jungle.  Mais  la  passion 
est  plus  forte.  Nous  rappliquons  sur  le  layon  et  jusqu'au  sentier  qui  le 
coupe.  Déception  :  pas  de  vol-ce-l'est;  le  tigre  doit  être  resté  dans 
l'enceinte. 

»  Que  faire  donc?  Tout,  plutôt  que  d'abandonner  la  partie...  Mores 
lionne  son  fusil  à  un  homme  et,  entrant  dans  la  jungle,  le  couteau  à  la 
main,  se  fraie  une  voie  sur  les  traces  du  tigre.  Cette  double  exploration 
nboutit  à  un  nouvel  échec  :  le  tigre  s'est  évanoui. 

»  Je  suis  entièrement  à  découvert  à  quinze  ou  vingt  mètres  de  tout 
prbre;  je  puis  tirer  le  tigre  du  côté  de  Mores  et  je  commande  en  même 
temps  la  rivière. 

»  Je  perçois  un  bruit  de  pas,  h  une  quarantaine  de  mètres  devant  moi 
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dans  le  bois;  le  terrain  est  marécageux  et  l'on  distingue  une  sorte  de 
clapotement,  comme  en  pourrait  produire  la  patte  d'un  animal  en  mar- 
che; c'est  le  tigre,  je  le  sens. 

»  Je  n'ai  pas  peur,  car  je  me  sens  capable  de  tirer  de  sang-froid  et  j'ai 
derrière  moi  un  homme  sur  qui  je  peux  compter;  pourtant^  je  crois  qu'il 
est  difficile,  en  pareil  cas,  de  se  défendre  d'un  certain  trouble...  Je  fais 
signe  de  la  main  à  Mores  qui  s'approche  à  une  trentaine  de  mètres  de 
moi.  Le  clapotement  recommence  ;  le  tigre  se  promène  à  vingt  mètres 
devant  nous,  de  long  en  large;  c'est  évident;  il  nous  sait  là;  il  entend  le 
bruit  des  batteurs  et  hésite  à  sauter.  Je  le  crois  aussi  anxieux  que  nous. 
Du  reste,  il  est  blessé  et  nous  pouvons  être  sûrs  que,  s'il  sort,  ce  sera 
pour  marcher  sur  l'un  de  nous.  Heureusement,  il  y  a  un  découvert  de 
quinze  mètres  et  nous  le  verrons  avant  qu'il  prenne  son  élan.  Et  puis,  en 
somme,  quatre  fusils  sont  braqués  contre  lui. 

»  Soudain,  il  s'arrête  et  semble  se  décider.  Mores  met  sa  carabine  en 
joue  ;  voit-il  bien  où  il  tire?  Je  suis  anxieux.  II  rabaisse  le  canon,  puis, 
avançant  d'un  pas  vers  moi,  remet  enjoué,  vise  quelques  secondes  et  fait 
feu.  Un  épouvantable  rugissement  répond  au  coup  ;  le  tigre  est  touché. 
Mores,  alors,  s'approche  et  tire  une  seconde  fois,  tandis  que  j'accours. 
Rien  ne  bouge  plus  dans  le  fourré,  mais  la  jungle  retentit  de  gémisse- 
ments de  douleur  et  de  colère,  qu'on  doit  entendre  à  plusieurs  milles  aux 
alentours.  J'ai  raconté  comment,  durant  deux  nuits,  j'avais  assisté  aux 
concerts  dont  les  tigres  remplissaient  les  bois  ;  ce  n'était  rien  auprès  des 
cris  du  blessé  d'aujourd'hui. 

»  Nous  pénétrons  dans  le  buisson,  le  fusil  en  joue  et,  dans  un  espace 
découvert,  étendu  sur  la  boue,  nous  voyons  le  tigre  se  tordre  dans  les 
dernières  convulsions  de  l'agonie.  Nos  chasseurs  nous  retiennent,  il  n'est 
pas  prudent  d'avancer  ;  même,  alors,  un  coup  de  griife  est  redoutable.  » 

Au  Népaul,  sur  la  rive  droite  de  la  Kosi,  les  chasseurs  se  sont  pour- 
vus d'éléphants,  dont  les  mœurs  très  douces  sont,  pour  le  prince,  l'objet 
d'observations  intéressantes.  Le  duc  d'Orléans  et  le  colonel  de  Parseval 
sont  de  la  partie.  Ce  sont  de  longues  marches  à  travers  des  forêts  emmê- 
lées de  lianes  ou  au  milieu  d'herbes  hautes  que  les  éléphants  renversent 
sous  leurs  pieds.  Des  journées  passent  sans  qu'on  ait  rencontré  le  redou- 
table gibier  que  l'on  chasse.  Le  lendemain,  on  part  de  nouveau,  la  ligne 
de  bataille  se  forme  et  vingt  et  un  tigres  tués  figurent  au  tableau. 

Quand  s'achève  le  A^oyage,  le  prince  s'embarque  pour  Cej'lan  et  nous 
ne  pouvons  pas  ne  pas  citer  quelques  lignes  émues  qu'il  écrit  en  face  de 
Pondichéry  et  au  souvenir  de  Dupleix.  Pondichéry  et  Dupleix  sont  encore 
la  France  : 
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«  Pondicliéry,  de  loin,  a  l'air  d'une  petite  ville  gaie,  également  enser- 
rée dans  des  bois  de  palmiers,  comme  Madras,  mais  plus  dense  et  moins 
étendue  que  cette  dernière.  Notre  arrivée  y  est  annoncée  par  deux  coups 
de  canon  qui  retentissent  joyeusement  et  le  pavillon  français  flotte  sur  le 
mât.  C'est  loin  de  Paris,  mais  c'est  encore  la  France  et,  après  sept  mois 
d'absence,  nous  éprouvons  un  véritable  plaisir  à  fouler  le  sol  de  la 
patrie. 

»  Pas  de  port.  On  accoste  nnpier  en  bois  qui  s'avance  d'une  centaine 
de  mètres  dans  la  mer. 

»  En  quittant  le  pier,  nous  arrivons  à  la  place  Dupleix,  aujourd'luii 
place  de  la  Republique.  La  disposition  en  est  originale;  d'un  côté,  une 
douzaine  de  piliers,  de  vingt  pieds  de  haut,  forment  un  demi-cercle  qui 
ne  soutient  aucun  couronnement  ;  ces  monolithes ,  gris ,  couverts  de 
sculptures  représentant  des  dieux  hindous,  avaient  été  donnés  par  le 
Mahrajah  de  Mysore  à  Dupleix  pour  faire  la  façade  de  son  palais.  Les 
Anglais  les  ont  retrouvés  enfouis,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et,  avec 
une  générosité  ironique,  les  ont  rendus  à  la  France.  De  l'autre  côté,  sur 
un  fond  de  verdure,  se  détache  la  statue  de  Dupleix.  Le  grand  colonisa- 
teur s'appuie  fièrement  sur  un  piédestal  formé  de  socles  de  piliers  sem- 
blables aux  précédents  et  réunis  ensemble. 

»  Que  de  souvenirs  cette  statue  réveille  en  moi  qui  ai  étudié  celte  his- 
toire avec  passion,  qui  l'ai  traitée  dans  mon  examen  pour  Saint-Cyr...  11 
y  a  cinquante  ans,  lord  Napier,  passant  à  Pondichéry,  s'arrête  sur  la 
place  Dupleix  et  fait  cette  réflexion  :  «  Je  ne  vous  comprends  pas,  vous 
autres  Français  ;  vous  avez  des  piliers  qui  ne  supportent  rien,  une  fon- 
taine où  il  ne  coule  pas  d'eau  et  une  Monnaie  où  l'on  ne  frappe  pas  de 
pièces.  »  Hélas  !  voilà  le  résumé  de  la  moitié  de  notre  histoire.  » 

En  1S89,  le  prince  Henri  d'Orléans,  cédant  à  l'attrait  qu'exerçait  sur 
lui  le  continent  asiatique  et  dans  le  but  d'étudier  de  plus  près  les  res- 
.«ources  possible  de  notre  colonie  du  Tonkin  ,  entreprit  un  nouveau 
voyage.  Il  était  accompagné  de  l'explorateur  Bonvalot  et  du  P.  Dcdeckens. 
Partis  de  Paris,  le  6  juillet,  ils  arrivèrent  en  Chine  aux  premiers  jours 
de  septembre  et  se  dirigèrent  vers  le  Thibet. 

H  y  a  là  toute  une  vaste  région,  réseau  de  montagnes  âpres,  de  préci- 
pices sans  fond  où  les  explorateurs  ont  été  rares.  Le  P.  Hue  et  le  géné- 
ral Prjevalosld  avaient  inutilement  tenté  l'entreprise.  Cependant  des 
cours  d'eau  considérables  prennent  naissance  dans  ces  massifs  élevés  : 
ce  sont  le  Mékong,  le  fleuve  llouge,  le  Yaang-tse-Kiang  qui  sont  les 
grandes  artères  par  où  peut  s'écouler  le  commerce  de  l'Asie  centrale  jus- 
qu'à la  Chine  et  au  Tonkin.  Or,  une  pensée  persistante  chez  lo  prince 
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Henri  a  été  de  trouver  par  le  sud  et  par  les  grands  cours  d'eau  une  voie 
plus  facile  et  plus  courte  par  où  les  produits  de  l'industrie  et  du  com- 
merce européen  pénétreraient  dans  les  riches  provinces  méridionales  de 
la  Chine.  Son  exploration  dans  le  Thibet  fut  le  premier  pas  fait  à  la 
recherche  de  ces  communications  plus  larges  et  plus  faciles  et,  pour 
cela,  le  jeune  explorateur  se  hasardait  déjà  au  milieu  des  plus  grands 
••♦"dangers. 

Le  voyage  dura  treize  mois,  rendu  difficile  par  les  rigueurs  de  la  tem- 
pérature et  par  la  solitude  presque  absolue  des  lieux.  Des  montagnes  du 
Thiaman-Thag,  le  10  décembre  1889,  le  prince  écrivit  à  son  père  une 
lettre  dont  nous  transcrivons  ce  passage  : 

«  Je  vous  écris  d'un  endroit  où  aucun  Européen  n'a  été...  Peu  de  bois. 
Heureusement,  presque  partout  de  la  glace  que  nous  faisons  fondre  pour 
les  hommes  et  les  animaux.  Jusqu'à  présent^  une  température  suppor- 
table ;  la  nuit,  de  28  à  29  degrés  au  dessous  de  zéro;  le  jour,  de  13  à 
zéro;  avec  12,  nous  trouvons  qu'il  fait  bon...  Imaginez-vous  que,  depuis 
vingt-trois  jours,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  être  humain,  à  part 
une  caravane  de  Kalmouks,  composée  de  chameaux,  que  nous  avons  vue 
de  loin...  Nous  faisons  une  bonne  provision  de  glace  et  nous  allons  nous 
lancer  dans  l'inconnu,  dans  le  vrai  Thibet,  avec  l'espoir  de  réussir.  » 

Le  prince  et  ses  compagnons  explorèrent  le  Thibet  et  firent  à  la  Société 
de  géographie  un  rapport  de  leur  voyage  qui  leur  valut  une  médaille 
d  or. 

Puis,  ils  atteignirent  le  fleuve  Rouge  et  rentrèrent  au  Tonkin  français. 

Peu  de  temps  après,  à  peine  reposé  de  ses  grands  travaux,  le  jeune 
voyageur  s'embarqua  pour  une  exploration  en  Abyssinie.  C'était  en  1892. 
Parti  de  Berbéra,  dans  le  golfe  d'Aden,  il  pénétra  dans  l'intérieur,  rele- 
vant la  carte  du  pays  avoisinant  Harrar.  La  contrée  était  divisée  par  de 
nombreuses  guerres  de  tribu  à  tribu  et  les  mœurs  sauvages  des  habi- 
tants n'étaient  pas  un  faible  obstacle  à  la  marche  de  la  mission.  D'autre 
part,  les  bandits,  par  bandes  armées,  étaient  un  danger  incessant. 
L'énergie  et  la  persévérance  du  prince  triomphèrent  des  obstacles  et  assu- 
rèrent la  réussite. 

II 

AUTOUR    DU   TONKIN 

J'aime  l'Asie,  disait  le  prince,  et  je  m'étonne  que  des  voyages  en 
d'autres  parties  du  monde  aient  pu  m'attirer.  A  cette  déclaration,  nous 
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pourrions  ajouter  qu'il  aima  l'Asie  parce  que  la  Fronce  a  étendu  jusque- 
là  son  bras  et  ses  soins  et  qu'autour  du  Tonkin  c'était  la   patrie  que 
retrouvait  le  prince  Henri  d'Orléans. 

Lui-même  nous  dévoile  son  âme  dans  la  préface  de  son  livre  A  ulour 
du  Tonkin  : 

«  En  partant  de  Paris,  à  la  fin  de  novembre  1S9I,  écrit-il,  j'avais  un 
double  but  :  d'abord,  compléter  dans  le  bas  Tonkin  des  renseignements 
recueillis  trop  vite  à  la  fin  de  notre  précédent  voyage,  en  amasser  de 
nouveaux,  examiner  l'œuvre  déjà  accomplie,  chercher  ce  qui  reste  à  faire, 
en  un  mot,  me  livrer,  dans  la  mesure  du  temps  et  des  moyens  dont  je 
pourrais  disposer,  à  une  sorte  d'enquête  sur  notre  situation  au  Tonkin... 
«Mais  — et  j'arrive  là  à  mon  second  but. — M.  Pavie  m'avait  fait  entre- 
voir le  Laos  sous  des  couleurs  si  séduisantes,  il  m'y  avait  montré  encore 
tant  de  collections  à  faire,  tant  de  documents  intéressants  à  glaner,  même 
après  sa  belle  exploration,  que  je  me  sentais,  malgré  moi,  entraîné  vers 
ces  réo-ions.  Un  voyage  au  Laos  me  donnerait,  en  outre,  l'occasion  d'étu- 
dier une  des  trois  grandes  voies  commerciales  du  Tonkin,  celle  de  la 
rivière  Noire;  il  me  serait  permis  de  faire  une  comparaison  entre  celle-ci 
et  le  fleuve  Rouge  que  nous  avons  descendu,  il  y  a  deux  ans.  Je  pourrais 
me  faire  une  idée  d'un  des  débouchés  du  Tonkin,  dont  on  parle  beaucoup 
maintenant  et  qui  est  encore  peu  connu.  En  revenant  par  le  Siam,  je 
trouverais  sur  place  de  nouveaux  documents  relatifs  aux  facilités  et  aux 
prix  de  transport;  je  serais  ainsi  à  même  d'établir,  chiffres  en  main,  un 
parallèle  entre  les  dilférentes  voies  qui  donnent  accès  au  Laos...  En 
m'appuyant  sur  des  chiffres,  je  veux  plaider  pour  le  meilleur  débouché 
commercial  du  Tonkin,  une  colonie  que  nous  avons  prise  pour  nous 
assurer  la  route  la  plus  courte  et  la  plus  directe  vers  les  grands  marchés 
de  la  Chine.  » 

Le  programme  est  tracé.  Le  prince  débarque  à  Hong-Kong,  où  il  est 
frappé,  dès  le  premier  abord,  par  quelque  chose  de  britannique  donnant 
un  cachet  spécial  à  la  ville.  Puis,  il  visite  Canton  qui  ressemble  à  tout  ce 
qui  est  chinois.  11  se  hâte,  car  ce  n'est  pas  son  but  et,  pour  abréger  le 
temps  de  l'attente,  il  étudie  les  différences  qui  existent  entre  la  combus- 
tion du  charbon  du  Japon  et  celle  du  charbon  de  Hong-Haï. 

Les  Messageries  maritimes  font  le  service  des  transports  entre  Hong- 
Kong  et  Haï-Phong;  or,  à  Haï-Phong  on  est  déjà  au  Tonkin.  Dans  celte 
première  ville  de  notre  colonie,  le  travail  de  nos  compatriotes  a  déjà 
amené  des  résultats  ;  le  sol  était  fangeux,  il  a  été  canalisé  et  desséché. 
«  La  rapidité  avec  laquelle  nous  avons  fait  surgir  de  la  boue  les  cléments 
d'une  ville  a  étonné  les  voyageurs  anglais  ;  c'est  un  démenti  de  plus  que 
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nous  avons  donné  au  préjugé  qui  nous  refuse  tout  génie  colonisateur.  » 

Mais  le  commerce  européen  est  encore  bien  peu  important;  les  gros 
vaisseaux  ne  peuvent  accoster  et,  seuls,  les  bâtiments  de  moindre  ton- 
nage remontent  jusqu'à  Haï-Phong.  Ce  qui  maintient  une  certaine  acti- 
vité, c'est  le  commerce  du  riz,  l'écoulement  des  proluils  indigènes,  le 
mouvement  fluvial  des  passagers  et  des  marchandises.  Il  faudrait  un 
port  en  eau  profonde  pour  pouvoir  rivaliser  avec  la  prospérité  d'Hong- 
Kong.  Il  faudrait  à  nos  produits  d'importation  l'exemption  d'un  tarif 
douanier  ;  une  colonie  est  un  enfant  auquel  sa  mère  ne  peut  demander, 
de  suite,  du  travail  et  des  services  ;  cela  arrivera  plus  tard. 

A  Hong-Haï,  un  centre  minier  considérable  grandit  de  jour  en  jour  et 
entraîne  la  formation  d'une  ville,  d'un  quai  et  de  voies  de  communication. 
L'entreprise  toute  récente  encore  est  en  bonne  voie;  on  marche  à  pas  de 
géant  et  l'impulsion  donnée  est  étonnante.  Le  prince  visite  les  ateliers, 
le  travail  du  fer  et  celui  du  bois.  Il  fera,  de  même,  partout  où  une  indus- 
trie naissante  indiquera  des  elTorts  soutenus  ;  à  Kébas,  ce  sont  les  char- 
bonnages qui  attirent  son  attention  et  il  s'inquiète  du  prix  de  revient  de 
la  tonne  de  combustible. 

De  Haï-Phong,  on  remonte  le  fleuve  Rouge,  on  rencontre  IIung-Nen  et 
l'on  arrive  à  Hanoï. 

«  Le  territoire  de  la  ville  proprement  dite,  portant  plus  de  cent  mille 
âmes,  a  la  forme  d'un  triangle;  deux  des  côtés  en  sont  formés  par  la  rive 
du  fleuve  Rouge  et  par  la  citadelle,  venant  presque  se  toucher  à  l'extré- 
mité en  angle  aigu. 

»  Au  lieu  du  Consulat,  on  y  trouve  maintenant  les  demeures  du  gou- 
verneur général,  du  général,  de  l'état-major,  de  l'amiral,  toutes  sises 
devant  le  fleuve,  au  milieu  de  vastes  jardins...  Suivez  la  rue  Paul-Bert  ; 
une  enfilade  de  maisons  blanches,  propres,  à  deux  ou  trois  étages,  avec 
d'élégantes  boutiques  ou  des  cafés  au  rez-de-chaussée,  que  masquent  en 
partie  des  arbres  régulièrement  plantés,  tranchent  par  leur  verdure  sur 
la  blancheur  du  reste;  au  milieu,  sur  la  chaussée,  va,  court,  s'agite  un 
monde  de  pousse-pousse,  des  Annamites,  au  teint  bronzé,  traînent  d'un 
même  petit  trot  régulier  des  colons  en  blanc,  le  casque  indien  sur  la 
tète,  des  officiers  que  leurs  boutons  de  cuivre  et  leurs  galons  distinguent 
seuls  des  colons,  des  civils,  parfois  un  indigène  d'un  certain  rang,  un 
interprète  drapé  dans  sa  robe  violette,  attachée  de  côté,  à  la  chinoise,  les 
cheveux  serrés  dans  un  turban  de  même  couleur.  » 

L'explorateur  remarque  l'animation  du  marché,  où  une  foule  compacte 
s'agite  et  gesticule  ;  il  visite  la  citadelle  que  l'on  menace  de  destruction 
pour  permettre  à  la  ville  annamite  de  s'étendre,  puis  il  s'enquiert  des 
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tîlvcrses  îiiJusliies  qui  peuvent  être  pour  le  pays  une  source  de  ricliesses. 

On  a  vanté,  avec  exagération,  le  rendement  des  sables  aurifères;  en 
ilehors  des  charbonnages  qui  sont  en  pleine  prospérité,  il  existe  quel- 
ques gisements  d'antimoine  de  peu  de  rapport,  des  mines  de  cuivre  très 
îibondantes  et  des  exploitations  de  fer.  L'agriculture  peut  récolter,  avec 
avantage,  le  riz  auquel  le  sol  est  très  propice,  cultiver  l'aréquier,  le  jute, 
le  chanvre,  le  coton,  et  enfin  le  thé  et  le  café. 

Mais  ce  qui  revient  souvent  sous  la  plume  du  prince,  c'est  que  l'ini- 
tiative privée  a  besoin  d'encouragements  fermes  et  durables.  Un  véri- 
table colonisateur  doit  étudier  les  ressources  nombreuses  que  fournit  le 
pays  pour  les  mettre  en  valeur  et,  de  là,  peuvent  naître  pour  la  Métro- 
pole des  avantages  infiniment  supérieurs  aux  sacrifices  qu'ils  nécessitent. 

Jusqu'ici,  nous  avons  suivi,  presque  pas  à  pas,  le  prince  Henri  dans 
ses  observations  sur  notre  colonie  naissante.  Notre  travail  n'étant  pas, 
comme  son  livre  Autour  du  Tonkin,  une  étude  approfondie  de  la  situa- 
tion de  notre  colonie,  nous  ne  nous  attacherons  plus  qu'à  le  suivre  dans 
le  voyage  mouvementé  qu'il  entreprend  sur  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière 
Noire  ;  nous  y  verrons  encore  assez  que  sa  pensée  ne  quitta  pas  la 
Trance  et  que  l'image  de  la  mère-patrie  l'accompagna  dans  toutes  ses 
excursions. 

Les  préparatifs  du  départ  sont  faits.  Le  résident  supérieur,  M.  Chavas- 
sieux,  qui  remonte  à  Cho-Bo,  prend  place,  avec  le  prince,  sur  un  stea- 
mer des  Messageries  fluviales.  On  atteint  le  confluent  de  la  rivière 
Noire  et  la  teinte  sombre  des  eaux  indique  aux  voyageurs  qu'ils  ne 
voguent  plus  sur  le  fleuve  Rouge.  La  nature  est  merveilleuse  :  des  soulè- 
vements de  terrain  ou  des  dépressions,  des  ruines,  quelques  maisons 
blanches  encadrées  de  verdure  ;  ici,  c'est  un  poste  de  miliciens  établi  sur 
une  haute  terrasse  à  laquelle  on  n'a  accès  que  par  une  échelle  ;  la  pira- 
terie et  le  brigandage  n'ont  pas  encore  disparu  complètement.  Là,  des 
forêts  épaisses  et  sombres  enserrent  la  rivière  qui  s'enfonce  en  un  couloir 
obscur.  A  Cho-Bo,  des  soldats  indigènes  portant  le  drapeau  français  des- 
cendent le  coteau  ;  ils  sont  en  bien  petit  nombre  et  le  poste  est  bien 
exposé,  si  jamais  les  chefs  de  pirates,  dont  on  ne  peut  croire  la  soumis- 
sion bien  franche,  reprennent  le  cours  de  leurs  méfaits  ;  le  chef  terrible 
de  ces  bandits  a  pour  nom  Doc-Ngu  et  il  est  la  terreur  de  toute  la 
contrée. 

A  Cho-Bo,  M.  Vacle ,  commissaire  du  gouvernement,  propose  au 
prince  une  excursion  de  quelques  jours.  Les  moeurs  des  indigènes  sont 
douces  en  général  et,  s'il  leur  reste  une  grande  inaptitude  à  la  civilisa- 
lion,  leur  ignorance  et  le  caractère  primitif  de  leur  vie  n'ont  rien  d'agressif. 


^  G9  — 
Ils  accueillent  volontiers  les  étrangers  et  acceptent  de  poser  devant  un 
appareil  photographique.  Un  travail  rudimentaire  suffit  aux  besoin^peu 
nombreux  ^e  leur  existence  et  la  chasse  leur  est  une  précieuse  ressource. 
Pour  tuer  le  gibier,  ils  se  servent  d'arcs  et  de  flèches,  mais  ils  sont 
habiles  tireurs  et  le  gibier  abonde. 

Bientôt  on  reprend  la  marche  en  avant,  la  navigation  devient  plus 
difficile  à  mesure  que  l'on  remonte  la  rivère  ;  les  courants  sont  parfois 
très  forts  et  il  faut  haler  les  pirogues  au  risque  de  voir  se  casser  les 
câbles  tendas.  Après  un  long  parcours  et  des  péripéties  nombreuses,  une 
marche  fatiguante  à  travers  le  fouillis  d'une  campagne  inculte,  amène  les 


Hanoï. 

explorateurs  à  un  petit  village  qui  est  Van-Bou  et  où  le  prince  trouvera 
un  officier  français  qui  est  le  colonel  Pennequin. 

Des  constructions,  des  essais  de  route,  des  champs  cultivés  indiguent 
aux  abords  du  village  qu'un  Français  s'est  ingénié  à  faire  pénétrer  jusque- 
là  les  avantages  de  la  civilisation.  Le  poste  est  ici  dans  une  position 
centrale  d'où  il  peut  dominer  une  vaste  région.  Les  constructions,  œuvre 
idu  colonel,  abritent  tous  les  services  publics  qui  se  peuvent  rencontrer  à 
une  telle  distance  d'un  centre  d'action.  Il  y  a  à  Van  Boules  logements  du 
colonel,  des  officiers,  des  sous-officiers,  des  agents  des  postes  et  télégra- 
phes, les  magasins  et  même  un  cabinet  photographique;  les  familles  des 
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tirnlllours  liaMlcnt  dans  des  cases  miionys  sur  pilotis  :  les  porics  de  la 
palissade  en  bambou  sont  fernices  le  soir  et  des  miradors  permettent  aux 
sentinelles  de  surveiller  les  abords. 

Autour  de  la  station,  on  sent  un  ordre  plus  régulier  et  de  la  part  de 
la  population  un  elTort  vers  la  vie  active  (jui  se  traduit  par  ses  cultures 
plus  soignées  et  un  travail  plus  intelligent.  \'an  Bou  est  peut-être  appelé 
à  devenir  le  centre  d'un  commerce  important.  DéjJi,  pour  attirer  les 
Annamites,  le  colonel  a  dispensé  des  corvées  et  d'impôts  ceux  qui  vien- 
draient se  fixer  dans  le  paj's  :  son  appel  a  été  entendu. 

Une  exploitation  aurifère  existe  dans  les  environs  et  les  procédés  en 
sont  des  plus  primitifs. 

«  Aune  centaine  de  mètres  du  village,  quatre  puits  sont  creusés  ;  ils 
ont  environ  vingt  mètres  de  profondeur  sur  un  mètre  carré  de  large  ;  au- 
dessus  de  chacun  un  pelit  abri  porte  un  treuil  en  bambou,  mû  par  cabes- 
tan, sur  lequel  roule  une  lanière  de  cuir.  Deux  coolies  travaillent  à  chaque 
puits  :  l'un  descend  au  fond  en  écartant  les  jambes  et  les  mains  et  en  les 
arrêtant  dans  les  encoches  faites  aux  parois  ;  l'autre  reste  à  l'orifice.  Les 
galeries  communiquent  ;  on  se  sert  de  lampes  en  bois,  garnies  d'huile  de 
sésame  et  d'une  mèche  de  coton.  On  ne  travaille  que  pendant  les  quatre 
mois  d'hiver;  l'été,  il  fait  trop  chaud  ;  on  compte  en  moyenne  dix  paniers 
par  jour  et  par  homme.  La  terre  est  argileuse,  jaune  ou  brune  suivant  le 
trou;  nous  voyons  trouver  plus  d'or  dans  la  seconde.  Je  remarque,  auprès 
de  pierres  arrondies,  des  fragments  de  quartz  aux  arêtes  encore  vives. 
Les  ouvriers  nous  disent  que  le  terrain  aurifère  a  une  direction  et  serpen- 
te comme  le  lit  d'une  rivière  ;  on  peut  se  demander  si  le  gisement  n'a  pas 
été  formé  par  la  décomposition  des  schistes  tourbillonnant  au  fond  de  la 
cuvette  de  Mo-Lou. 

»  Les  paniers  remplis,  on  porte  la  terre,  non  loin  de  là,  dans  une  boîte 
en  planches  d'environ  un  mètre  carré,  enchâssée  dans  le  sol  :  le  fond  est 
en  pente  douce  ;  sur  le  rebord  supérieur,  passe  un  mince  filet  d'eau  qui 
s'écoule  sous  la  cloison  du  bas;  avec  un  râteau  sans  dents,  un  ouvrier 
pousse  sans  cesse  en  haut  la  terre  descendue  par  l'eau  ;  peu  à  peu  les 
grosses  pierres,  puis  le  gravier  le  plus  fort  se  séparent  du  sable  fin  et  sont 
enlevés;  on  pose  alors  le  râteau  et,  à  la  main,  on  étale  doucement  ce  qui 
reste  sur  la  planche  raboteuse,  Les  pépites  plus  lourdes  s'arrêtent,  sont 
rama.sscs  avec  l'ongle  et  déposées  sur  un  morceau  de  feuille  de  bana- 
nier. Quoi  qu'en  disent  les  indigènes,  à  ce  système,  on  doit  beaucoup 
perdre.  » 

Cependant,  il  faut  quitter  le  colonel  Pennequin  et  c'est  avec  un  serre- 
ment de  cœur;  il  est  si  bon  de  trouver  un  Français,  surtout   quand  ce 
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Français  est,  comme  le  vaillant  ofTicier,  uniquement  occupé  à  faire  con- 
naître et  aimer  la  mère-patrie  en  un  pays  où  jusqu'alors  elle  était  in- 
connue. 

Toujours  un  paysage  varié  et  la  montée  lente,  pénible  sur  la  rivière 
Noire.  Des  villages  paraissent  :  puis  c'est  une  contrée  moins  boiséo. 
moins  peuplée.  Les  rapides  deviennent  plus  nombreux  et  il  faut  l'allcn- 
tion  la  plus  soutenue  pour  n'être  pas  précipités  sur  les  rochers.  Enfin  la 
rivière  décrit  un  grand  crochet  et  coule  k  découvert  dans  un  espace  re;;- 
pli  de  bancs  de  galets  :  En  face,  sur  une  hauteur,  se  trouve  le  poste  fran- 
çais de  Laï-Chau.  Un  sergent  et  quelques  soldats  l'occupent.  Ces  hom- 
mes sont,  pour  ainsi  dire,  perdus  au  milieu  de  la  barbarie  et  ils  mènent 
la  vie  la  plus  insouciante  du  monde. 

Les  voyageurs  ont  peu  à  faire  avec  eux;  mais,  désirant  poursuivre  leur 
excursion,  ils  s'adressent  au  grand  chef  qui  habite  en  face.  Deo  Van  Tri 
est  un  personnage  équivoque  qui  s'est  engagé  moyennant  une  solde  au 
service  de  la  France  et  qui,  ancien  pirate,  conserve  des  intelligences  dans 
les  deux  partis;  néanmoins,  après  avoir  fixé  une  rémunération  convena- 
ble, il  prête  des  mulets  que  le  prince  pourra  emmener  partout  où  il  vou- 
dra, jusqu'au  Thibet,  si  cela  entre  dans  ses  desseins,  pourvu  qu'il  les 
renvoie  ensuite  à  leur  maître.  Le  prince  se  contente  d'une  excursion  de 
plusieurs  jours  au  plateau  de  Taline  et  remercie  ensuite  Deo  Van  Tri,  en 
lui  rendant  ses  mulets. 

Désormais,  c'est  dans  la  direction  du  Sud  que  vont  courir  les  voyageurs. 
Le  prince,  après  avoir  remonté  le  cours  de  la  rivière  Noire,  a  acquis  la 
certitude  qu'elle  peut  servir  de  voie  de  communications  entre  les  parties 
les  plus  reculées  de  notre  province;  il  lui  faut  maintenant  prendre  entre 
la  rivière  Noire  et  le  Mékong  la  route  la  plus  directe  et  marcher  sur 
Luang-Prabang. 

Il  y  aura  des  points  intermédiaires.  On  emploie  cinq  étapes  pour  arri- 
ver à  Dien-Bien-Phu;  la  marche  est  cependant  facile,  mais  les  coolies  se 
refusent  à  une  besogne  dépassant  la  mesure  de  leur  travail  quotidien. 
Puis,  la  petite  troupe  s'avance  au  milieu  des  bois  ;  elle  traverse  des  forêts 
de  bambous,  dont  chaque  arbre  a  des  proportions  phénoménales.  Les  po- 
pulations très  calmes  font  bon  accueil  aux  étrangers,  mais,  sous  cette 
douceur  se  cache  l'apathie  naturelle  aux  indigènes  :  il  sera  difficile  de 
pousser  ces  peiiples  vers  le  travail  :  la  vie  pour  eux  est  une  fête  conti- 
iiuelle  et  si  douce  ! 

«  Le  poste  qui,  sur  les  cartes,  porte  le  nom  de  Dien-Bien-Phu,  a  une 
plus  grande  importance  au  point  de  vue  politique  et  administratif  que 
s'.ratégique.  L'officier  commandant  fait,  avant  tout,  fonction  d'adminis- 
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Iraleur.  ^f.  Gassown,  de  fuit,  est  quanchan  avec  deux  caïtuongs  sous  ses 
ordres.  L'oiïîcier  a  d'autant  moins  de  moyens  d'imposer  son  pouvoir 
quil  est  arrêté  par  des  ordres  supérieurs.  Ainsi,  il  doit  faire  escorter  par 
des  hommes  les  convois  qui  vont  jusqu'à  Sop-Nao,  mais  il  n'a  pas  le 
droit  de  les  accompagner  lui-même;  il  est  réduit  à  prier  l'officier  siamois 
qui,  lui,  est  plus  lilne,  de  venir  jusqu'à  Dien-Bien-Phu  pour  s'entendre 
au  sujet  des  routes.  Dans  de  telles  conditions,  il  rencontre  des  difficultés 
pour  administrer  comme  il  voudrait;  la  seule  ressource  qui  lui  reste  est 
de  tirer  parti  des  divisions  et  des  rivalités  entre  différents  chefs.  Les 
subsides  sont  insuffisants  pour  rétribuer  les  différents  services;  il  faut, 
pour  combler  les  vides  dans  la  caisse,  recourir  aux  amendes. 

»  Les  amendes,  transformées  parfois  en  argent,  constituent  une  caisse 
noire  nécessaire;  on  puise  à  celle-ci  pour  l'acliat  des  pirogues,  pour  des 
distributions  faites  à  des  tirailleurs,  pour  des  réquisitions  de  coolies.  Avec 
le  produit  des  amendes,  le  poste  a  été  construit;  l'allocation  avait  été  de 
vingt  piastres  (quatre-vingts  francs)  et  il  a^ait  fallu  couper  plus  de  trois 
mille  bambous.  » 

Avouons  qu'une  fonction  aux  colonies  n'est  pas  une  sinécure  et  qu'il 
faut  une  bonne  dose  d'habileté  et  de  diplomatie  aux  malheureux  agents 
de  notre  pouvoir  lorsqu'ils  ont  à  lutter  contre  de  telles  difficultés. 

Le  poste  de  Dien-Bien-Phu,  en  dépit  des  quelques  mesquineries  admi- 
nistratives qui  peuvent  s'exercer  autour  de  lui,  est  cependant  très  impor- 
tant comme  point  de  jonction  entre  Laï-Chaii  et  Luang-Prahang  et  il 
occupe  une  situation  qui  en  fait  la  clef  d'une  région  étendue. 

Luang-Prabang  !  Le  prince  y  séjourne  quelque  temps  .et  décrit  la  phy- 
sionomie de  cette  contrée  heureuse  où  les  plaisirs  et  les  fêles  emplissent 
es  jours  et  les  nuits,  sans  que  le  travail  soit  une  dure  obligation  ;  la  na- 
ture a  tant  fait  pour  ce  pays  et  elle  suffît  si  facilement  aux  quelques  be- 
soins qui  sont  ressentis  par  une  population  rieuse  et  indolente,  n'envisa- 
geant la  vie  que  par  son  beau  côté. 

«  Les  ouvriers  auraient  peu  à  faire  ici,  écrit  le  prince;  on  ne  s'en  sert 
pas;  on  compte  plutôt  sur  l'aide  mutuelle  payée  en  nature.  Une  famille 
veut-elle  bâtir  une  maison?  elle  achète  et  réunit  peu  à  peu  les  matériau;c 
nécessaires;  tout  étant  prêt,  on  convoque  les  voisins  et  on  élève  la  cons- 
truction en  un  jour;  la  crémaillère  est  pendue  le  soir  même,  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  prennent  part  au  festin  et  à  la  fête.  » 

Le  mouvement  des  affaires  roule  dans  un  cercle  très  étroit  et  toujours 
le  même  :  transport  des  bois  dont  certaines  essences  sont  très  reciicr- 
chées,  commerce  du  riz,  vente  d'étoffes  de  colon  ou  de  soie,  bibelots  et 
articles  de  minime  importance,  dont  malheureusement  l'origine  n'est  pas 
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française.  Les  industries  allemandes  et  anglaises  produisent  à  meilleur 
compte  et  si  leurs  articles  n'ont  pas  le  Cni  de  notre  fabrication,  un  cer- 
tain extérieur  séduisant  les  fait  rechercher.  Il  en  est  à  Luang-Prabang, 
comme  en  bien  d'autres  marchés  ouverts  sous  la  protection  de  notre  dra- 
peau :  l'invasion  étrangère  fait  tort  à  nos  produits.  Là,  ce  sont  les  Chi- 
nois qui  tiennent  les  établissements  commerciaux  les  plus  importants  > 
les  habitants  du  Céleste  Empire,  laborieux  au  milieu  d'un  peuple  qui 
s'endort,  adroits  et  persévérants,  trouvent  le  moyen  de  drainer  l'argent 
et  de  faire  fortune.  Ils  sont  les  Juifs  de  l'Orient. 

Les  principaux  objets  d'importation  sont:  venant  de  Chine,  l'opium,  le 
musc,  le  thé  en  rondelles,  le  vermicelle  et  des  tapis  de  feutre  rouge.  La 
Birmanie  envoie  des  boîtes  laquées  vertes  ou  rouges.  Les  étoffes  blanches 
ou  les  indiennes,  les  soieries  rouges,  les  calicots  blancs,  les  bijoux  faux, 
les  allumettes  du  Japon,  le  papier,  les  crayons,  le  lait  de  conserve  arri- 
vent de  Bangkok  et  sont  d'origine  anglaise  ou  allemande.  Ainsi,  nous 
n'occupons  dans  le  commerce  local  qu'une  situation  inférieure,  alors  qu'il 
serait  aisé  d'avoir  la  première  place.  Cependant  quelque  faible  que  soit 
le  mouvement  commercial  de  Luang-Prabang,  il  est  intéressant  pour 
nous,  à  cause  de  la  position  même  de  la  ville  sur  le  Mékong,  presque  au 
centre  du  Laos  et  dans  le  voisinage  du  Tonkin,  de  rechercher  quelle  place 
nous  pouvons  occuper  dans  son  trafic,  quel  profit  en  tirer.  Jusqu'alors  la 
plus  grande  partie  du  courant  commercial  de  Luang-Prabang  vient  de 
Bangkok  ou  se  dirige  vers  cette  ville. 

De  Luang-Prabang  à  Bangkok,  ce  sont  les  dernières  étapes  du  voyage. 
Le  prince  s'embarque  sur  le  Mékong,  dont  la  descente  est  rendue  difficile 
par  les  inégalités  du  courant.  En  certains  endroits,  le  lit  du  fleuve,  très 
lar"-e,  occupe  le  milieu  d'une  vaste  plaine  et  parfois  resserré  entre  deux 
murailles  boisées,  il  se  précipite,  encombré  par  des  rochers  qui  rendent 
la  navigation  périlleuse.  Là  encore,  il  faut  compter  avec  les  rapides. 
Puis,  l'expédition  abandonne  la  voie  fluviale  et  s'engage  à  travers  les 
forets,  après  s'être  munie  d'éléphants.  Le  paysage  est  beau;  on  se  plaît  à 
contempler  cette  végétation  grandiose,  au  milieu  de  laquelle  on  paraît  se 
faufiler  comme  un  nain;  mais  rien  n'est  aussi  triste  que  cette  verdure, 
toujours  la  même,  toujours  uniforme,  à  mesure  qu'on  avance  et  qui  sem- 
ble refuser  de  répondre  aux  appels  d'un  soleil  fécondant. 

Un  jour,  à  neuf  heures,  on  distingue  Bangltok,  la  ville  rastaquouère, 
qui  se  croit  distinguée  et  élégante  parce  qu'elle  dissimule  son  originalité 
première  et  cache  sa  couleur  locale  sous  le  premier  haillon  venu  de  notre 
civilisation  européenne.  Un  yacht  royal  conduit  les  voyageurs  à  l'île  de 
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Koh-Si-Chang  et  cette  petite  île, 'résidence  du  roi  de  Siam,  est  le  terme  où 
aboutit  l'excursion  du  prince  autour  du  Tonkin. 

Résumons  les  impressions.  Le  mot  d'ordre  auquel  on  a  obéi  depuis 
bien  des  années  est  pénétrer  en  Chine.  En  dehors  de  leur  valeur  particu_ 
lière,  les  vallées  visitées  par  le  prince  d'Orléans  sont  une  excellente  voie 
de  pénétration.  De  ce  côté,  le  trajet  est  plus  court  et  plus  facile,  et  la  na- 
vio-abilité  du  fleuve  Rouge,  qui  a  été  consciencieusement  étudiée,  ne  fait 
de  doute  pour  personne. 

«  Quant  à  la  création  d'un  chemin  de  fer  dans  la  vallée  du  haut  fleuve 
Rouge,  écrit  l'ingénieur  Getten,  c'est  une  affaire  qui  ne  souffre  aucune 
diflîculté.  Terrains  sains  et  résistants,  pas  de  grands  ponts  ni  de  grands 
tunnels;  aucune  diiïiculté  de  fondation  pour  les  ouvrages  d'art;  matériaux 
de  construction  en  abondance.  Le  jour  où  la  question  des  obstacles  natu- 
rels et  surtout  artificiels  à  rencontrer  sur  le  territoire  chinois  pour  péné- 
trer au  Yunnan  sera  parfaitement  connue,  l'établissement  d'un  chemin 
de  fer  de  la  mer  à  Lao-Kai  pourra  se  traiter  dans  un  délai  maximum  de 
six  mois  et  sans  le  moindre  aléa.  » 

Au  nord,  sur  la  route  de  Yun-Nan-Sen  à  Su-Tchéou,  le  mouvement 
commercial  annuel  constaté  par  une  douane  est  de  vingt  millions.  A  l'est, 
dix-neuf  millions  d'importation  et  autant  du  commerce  de  l'opium.  A 
l'ouest,  quatre  millions. 

«  Et  que  sera-ce,  ajoute  le  prince,  lorsque  le  travail  de  l'indigène 
dirigé  par  des  ingénieurs  européens  aura  exploré  le  sous-sol,  aura 
révélé  au  monde  étonné  dans  l'Hinterland  chinois  une  nouvelle  Califor- 
nie! A  la  simple  lecture  des  notes  prises  au  passage  des  voyageurs,  on 
est  étonné  de  la  prodigieuse  richesse  souterraine  du  Yunnan;  il  semble 
que  la  nature  ait  choisi  cette  province  pour  y  élaborer  comme  dans  un 
creuset  les  productions  minérales  dont  elle  comptait  doter  l'ancien  conti- 
nent. Depuis  les  mines  de  rubis  de  Tengyueh,  oia  le  gouvernement  chinois 
envoyait  les  mandarins  ruinés  et  encore  en  faveur,  pour  leur  permettre 
de  se  remplir  la  poche  en  ramassant  dans  les  déchets,  depuis  les  monta- 
gnes de  cuivre  qui  étonnaient  Garnier,  jusqu'aux  immenses  dépôts  de 
charbon,  sur  lesquels  nous  avons  passe  en  descendant  à  la  capitale,  jus- 
qu'aux inépuisables  réserves  d'élain,  partout  on  ne  rencontre  que  veines, 
que  filons  nouveaux,  plus  riches  les  uns  que  les  autres.  » 

A  qui  appartiendra  l'exploitation  de  tant  de  richesses  ?  Le  problème 
est  encore  à  résoudre  et  là,  comme  toujours,  se  rencontre  la  rivalité  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Celle-ci  a  tenté  de  prendre  les  devants  en  s'as- 
surant  les  voies  du  Yang-Tsé,  de  Birmanie  et  des  Etats  Chans. 

La  convention  de  Ché-Fou  en  1890  stipule  que  les  marchandises  an- 
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glaises  et  autres  peuvent  circuler  librement  jusqu'à  Tchong-King,  après 
avoir  acquitté  les  droits  d'entrée  à  Chang-Hay. 

Mais  le  trajet  par  cette  voie  est  très  long  :  celui  que  présente  la  pénétra- 
tion en  Chine  par  le  fleuve  Rouge  aurait  sur  le  premier  de  nombreux 
avantages. 

Telle  est  l'opinion  que  le  prince  Henri  d'Orléans  a  entrepris  de  faire 
accepter,  quand  il  s'est  engagé  dans  son  voyage  autour  du  Tonkin.  Mû 
par  le  sentiment  puissant  de  la  gloire  française  à  propager  et  soucieux  du 
contribuer  pour  sa  part  à  la  prospérité  de  sa  patrie,  le  jeune  explorateur 
a  voulu  tout  voir  par  ses  yeux  et  faire  connaître  les  observations  impor- 
tantes qu'il  lui  avait  été  possible  de  faire.  La  description  des  sites,  les 
études  de  mœurs,  les  trouvailles  acquises  dans  la  faune  et  dans  la  flore 
du  pays  ne  sont  que  des  objets  secondaires  de  l'expédition.  En  première 
ligne,  il  reste  que  le  prince  a  abordé  la  solution  d'une  question  souverai- 
nement intéressante  à  laquelle  est  lié  l'avenir  de  notre  grande  colonie  du 
Tonkin. 


III 


UNE  VISITE  A  MÊNÉLIK 


Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  France,  en  date  du  10  août  1901  : 
«  Les  repos  du  prince  à  Paris  n'étaient  jamais  bien  longs.   C'est  ainsi 
que,  de  nouveau,  le  1"  juin  1894,  il  quittait  Marseille  avec  M.  de  Grand- 
maison  pour  Madagascar,  où  il  étudiait  pendant  quelques  semaines  l'agri- 
culture, le  commerce,  l'industrie  de  notre  nouvelle  colonie. 

»  Au  mois  d'août,  les  deux  voyageurs  s'embarquaient  pour  Saigon 
et,  rejoints  à  Aden  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Roux,  voguaient  vers 
l'Orient  dans  le  but  d'accéder  au  Siam  par  l'intérieur  du  Tonkin.  Dans 
la  seconde  quinzaine  de  septembre,  on  arrivait  à  Saigon,  puis  on  repar- 
tait pour  Hong-Kong  où,  malheureusement,  M.  de  Grandmaison,  ami 
très  affectionné  du  prince,  succombait  aux  suites  de  coliques  néphréti- 
ques. Après  avoir  traversé  le  Yuunan,  avec  M.  Roux  et  un  colon,  M.  Brif- 
faud,  le  prince  donnait  beaucoup  plus  d'extension  à  son  voyage,  s'enga- 
geait dans  les  régions  inconnues  conduisant  vers  le  Thibet  et,  le  27  fé- 
vrier 1893,  écrivait  de  Mung-Ké,  à  ]\Igr  le  duc  de  Chartres  : 
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»  Nous  nous  mettons  en  route  pour  traverser  des  pays  peu  connus. 
Nous  montrerons  aux  Chinois  que  les  Français  peuvent  aller  où  personne 
n'a  encore  osé  s'aventurer. 

»  Malgré  l'hostilité  des  habitants  et  la  rigueur  du  climat,  les  explora- 
teurs parvenaient  à  Ïali-Fou.  Après  avoir  parcouru  treize  cents  kilomè- 
tres dans  des  régions  inconnues,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Rouge  et  à 
travers  les  territoires  du  Haut  Mékong,  ils  ouvraient  un  chemin  que  les 
voj'ageurs  Anglais  émérites  Bourne  et  Colquhoun  avaient  déclaré  im- 
praticable. Enlin,  dans  les  derniers  jours  de  décembre  189S,  ils  arrivaient 
à  Sadiga,  près  Calcutta  et,  le  19  février  1896,  le  prince  rentrait  à  Mar- 
seille. » 

En  février  1897,  Henri  d'Orléans  était  à  Djibouti,  où  il  faisait  ses  der- 
niers préparatifs  pour  un  deuxième  voyage  en  Abyssinie.  C'était  au 
temps  où  Ménélik  était  l'objet  de  toutes  les  attentions,  après  ses  victoi- 
res sur  les  troupes  italiennes.  On  commençait  à  voir  dans  la  personne  du 
Négus  et  dans  le  peuple  auquel  il  commandait,  une  puissance  en  train  de 
se  développer.  Puis  les  hauts  plateaux  qu'occupe  l'Abyssinie  constituent 
une  position  merveilleuse  à  portée  de  l'Egypte,  de  l'océan  Indien  et  de 
tout  le  continent  noir.  Il  importait  de  nouer  des  relations  amicales  avec 
une  puissance  déjà  sûre  d'elle-même  et  les  sympathies  de  Ménélik  pour 
la  France  n'étaient  un  secret  pour  personne.  C'est  à  encourager  ces 
sympathies  que  le  prince  d'Orléans  voulut  consacrer  son  voyage. 

Un  moment,  une  idée  radieuse  lui  avait  souri  et,  après  quelques  entre- 
tiens avec  le  colonel  Monteil,  il  avait  eu  la  pensée  de  deux  missions  tra- 
versant l'Afrique  dans  toute  sa  largeur  et  partant,  l'une  de  Djibouti,  l'au" 
tre  du  Congo,  pour  se  rejoindre  au  centre  ;  le  gouvernement  avait  hésité 
et  d'autres  devaient  reprendre  ce  glorieux  projet. 

«  Puis,  écrit  le  prince,  il  y  a  l'Angleterre  qui,  de  l'Egypte,  de  Zeila, 
de  l'Ouganda,  de  tous  les  points  par  où  elle  cherche  à  étrcindre,  au  mé- 
pris des  traites  et  de  ses  propres  déclarations,  la  vallée  du  Nil,  tourne  ses 
regards  vers  le  plateau  d'Abyssinie  et  n'y  voit  pas  sans  contrariété  monter 
l'influence  française.  Au  pied  de  l'Abyssinie  s'étend  le  Soudan  égyptien; 
le  terrain  est  brûlant  et  avis  est  donné  qu'on  ne  saurait  être  trop  prudent 
lorsqu'il  s'agit  de  questions  pouvant  intéresser  la  puissance  qui  a  oublié 
de  nous  consulter  quand  elle  est  restée  en  Egypte,  quand  elle  a,  malgré 
ses  engagements,  dirigé  des  troupes  vers  Dongola,  qu'elle  a  brutalement 
lancé  des  bandes  sur  les  pacifiques  Boërs  ou  arrêté  la  liberté  de  naviga- 
.tion  du  Niger.  Tandis  que  des  regards  se  tournent  vers  le  peuple  éthio- 
pien et  cherchent  à  trouver  en  lui,  dans  l'avenir,  un  des  instruments 
chargés  de  mettre  un  frein  à  l'ambition  sans  bornes  et  sans  scrupule  de 
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l'Angleterre  en  Afrique, tandis  qu'ils  espèrent  découvrir  dans  la  citadelle  du 
Choa  le  nœud  delà  question  africaine,  d'autres  redoutent  les  complications 
qui  peuvent  résulter  de  la  révélation  d'un  peuple  fort  au  sud  de  l'Afrique. 

«  C'est  pour  essayer,  en  regardant  sur  place,  de  me  rendre  compte 
aussi  exactement  que  possible  de  ce  qui  est,  de  ce  qui  se  dit,  de  ce  qui 
se  fait  sur  le  plateau  du  Choa  que  je  me  suis  décidé  à  partir  malgré  toutes 
les  difficultés  qui  ont  été  faites  à  mon  départ...  J'essaierai  de  contribuer  à 
l'expansion  scientifique,  morale,  commerciale  de  l'influence  française  en 
Abyssinie  :  nous  n'avons  qu'un  désir,  faire  connaître  et  aimer  en  France 
un  peuple  qui  a  tant  de  sympathies  pour  elle  et  avec  qui  d'anciens  liens 
viennent  d'être  resserrés.  » 

Avant  d'entrer  sur  les  terres  de  Ménélik,  la  traversée  de  la  région  habi- 
tée par  les  Somalis  est  loin  d'être  sûre.  Les  bandits  indigènes  ont  assas- 
siné Barrai  avec  sa  femme  et  vingt  Abyssins  après  un  combat  en  règle  et 
maintenant  encore  ils  rançonnent  les  voyageurs.  La  route  qui  monte  à 
Harrar  est  cependant  très  fréquentée. 

Le  pays  est  l'image  de  la  désolation  :  des  mamelons  arides,  des  pierres 
noires  et  calcinées,  un  sol  dur  qui  se  refuse  à  toute  culture;  parfois  quel- 
ques chèvres  et  des  moutons  en  quête  d'une  maigre  nourriture;  puis, 
après  le  désert,  des  collines  couvertes  de  broussailles,  de  petits  moutons 
blancs  à  tête  noire,  des  tentes  petites,  brunes,  faites  d'écorces  d'arbres 
sous  lesquelles  s'abritent  les  pasteurs.  D'autre  part,  peu  ou  point  d'eau, 
il  faut  des  heures  de  marche  pour  trouver  quelques  gouttes  de  ce  précieux 
liquidé  et  le  soleil  brûlant  dessèche  les  hommes  et  les  choses. 

La  petite  caravane  arrive  ainsi  à  Gueldessa,  qui  est  la  porte  de  l'Abyssi- 
nie  et  où  les  chefs  de  poste  fournissent,  avec  de  nouveaux  chameaux,  tous 
les  moyens  de  continuer  le  voyage.  Le  pays  s'anime,  de  beaux  pâturages 
et  des  champs  cultivés  jettent  un  peu  de  variété  dans  le  paysage,  les  rou- 
tes sont  fréquentées.  On  arrive  à  Harrar. 

Là,  une  franche  hospitalité  attend  les  voyageurs  :  la  demeure  qui  leur 
est  offerte  est  simple,  mais  tout  est  simple  en  Abyssinie,  les  mœurs 
comme  les  habitants.  L'église  abyssine  présente  son  flanc  arrondi  blanchi 
à  la  chaux;  au  pied  du  mur,  sur  la  place  se  tient  un  petit  poste  de  sol- 
dats qui  paraît  destiné  à  garder  le  banc  sur  lequel  on  rend  la  justice  en 
plein  air. 

Le  raz  Makonnen  était  alors  absent,  mais  il  devait  bientôt  revenir 
d'une  expédition.  Cet  homme  a  pris  une  grande  part  aux  victoires  de 
l'Ethiopie  sur  les  armées  italiennes  et  il  a  été  un  des  généraux  les  plus 
habiles  du  Négus.  Un  mépris  absolu  de  la  mort,  une  énergie  qu'il  com- 
munique à  tous  ses  soldats,  le  plus  grand  sang-froid  en  font  un  véritable 
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homme  de  guerre;  il  a,  d'autre  part,  conscience  du  rôle  qui  a  été  fait  à 
son  pays  et,  en  temps  de  paix,  il  est  l'administrateur  prudent  de  la  régiun 
placée  sous  ses  ordres. 

«  Entre  deux  fenêtres,  le  dos  au  jour,  presque  dans  la  pénombre,  est 
assis  sur  une  chaise,  le  raz.  Il  est  drapé  dans  un  burnous  brun  qui  lui 
couvre  le  bras  gauche  (celui  où  il  a  été  blessé),  il  a  les  pieds  nus,  la  tcle 
découverte.  Au  premier  abord  on  se  sent  impressionné  en  face  de  cet 
homme  aux  traits  Gns,  à  l'œil  vif,  à  la  physionomie  intelligente  et  aris- 
tocratique. N'était  la  teinte  brune  de  son  teint,  à  sa  barbiche,  à  son 
sourire  affable,  à  son  air  à  la  fois  autoritaire  et  accueillant,  on  croirait 
reconnaître  un  chef  arabe  ou  bédouin.  On  se  sent  en  présence  d'un  grand 
seigneur,  d'un  homme  de  race.  Les  photographies  de  Makonnen,  que  nous 
voyons  en  Europe,  sont  mauvaises  et  ne  peuvent  faire  comprendre  l'im- 
pression que  produit  son  approche.  » 

Les  entretiens  avec  le  raz  sont  empreints  de  la  plus  grande  cordialité  : 
on  y  écorche  bien  un  peu  les  Anglais,  mais  c'est  à  titre  de  passe-temps. 
Nos  bons  voisins  ont  une  réputation  tant  goit  peu  entachée  de  duplicité 
dont  quelque  chose  est  arrivé  aux  oreilles  des  Abyssins.  Cependant  ils 
envoient,  au  même  temps,  une  mission  auprès  de  Ménélik  et  celui-ci 
s'étonne  de  tant  de  visites,  dont  il  demande  la  raison  que,  sans  doute, 
il  a  pénétrée.  Les  Anglais  veulent-ils  empêcher  la  construction  du  che- 
min de  fer  franco-abyssin  et  persuader  à  l'empereur  qu'il  est  avantageux 
de  faire  passer  les  marchandises  par  Zeila  ?  Ils  en  seront  pour  leurs  fra's . 

Makonnen  s'informe  de  la  situation  et  des  alliances  des  grandes  pu  s- 
sances  européennes  ;  il  demande  des  renseignements  sur  les  nouvelles  dé- 
couvertes scientiûques,  écoute  tout,  fait  quelques  remarques  judicieuses 
qui  indiquent  chez  lui  une  conviction  faite.  Il  se  prête  même  à  une  audL 
tion  du  phonographe. 

Lorsque  les  vojageurs  annoncent  leur  prochain  départ,  il  leur  procure 
un  guide  et  gracieusement  leur  dit  au  revoir,  à  Harrar  sans  doute  et  peut- 
être  à  Adis-Adaba,  où  il  doit  se  rendre  prochainemeut. 

D'Harrar  à  Adis-Adaba,  la  route  la  plus  courte  que  le  prince  a  choisie 
traverse  d'abord  des  campagnes  riantes  et  riches,  où  les  environs  du  lac 
Aramaya  sont  peut-être  le  coup  d'œil  le  plus  séduisant.  Partout,  on  sent 
le  travail  et  le  bien-être.  Dans  une  verte  vallée,  le  prince  rencontre 
Léontieff  qui  se  trouvera  à  Adis-Adaba  en  même  temps  que  les  visiteurs 
français  et  dont  les  relations  avec  Henri  d'Orléans  ne  seront  pas  rompues^ 
Ménélik,  guidé  par  un  sûr  instinct  et  par  sa  connaissance  des  hommes, 
accordera  à  Léontieff  toute  sa  confiance  et  le  chargera  plus  tard  de  faire 
pénétrer  plus  rapidement  en  Abyssinie  les  bienfaits  de  civilisation. 
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Les  explorateurs  français  s'enfoncent  ensuite  dans  le  désert  :  ils  sont 
heureusement  pourvus  de  provisions  et  vont  rapidement,  ne  s'étant 
chargés  que  des  bagages  indispensables.  Après  ce  coin  du  Sahara  trans- 
porté comme  par  la  main  d'un  enchanteur  en  plein  centre  abyssin,  viennent 
les  plateaux  raides  et  aux  pentes  escarpées,  dont  le  sommet  est  couronné 
de  lourds  rochers  épars,  les  aspérités  ressemblent  à  des  fortifications 
prévues  par  la  nature,  devant  lesquelles  une  invasion  serait  facilement 
repoussée  et  le  Choa  qui  commence  a  l'aspect  d'une  immense  citadelle 
fermée. 


Saîgon. 

Le  Choa  se  présente  grave  et  austère.  Couvert  de  bois  autrefois,  il  a 
été  mis  presque  complètement  à  nu  et  le  paysage  n'y  gngne  pas.  Mais, 
en  dépit  de  son  apparence  pauA're,  on  sent  que  la  population  y  est  très 
dense  et  que  le  travail  suffit  à  l'existence  et  au  bien-être  de  tout  ce  grand 
peuple.  Le  11  avril,  la  caravane  française  entre  à  Adis-Adaba,  après 
^avoir  reçu  les  paroles  de  bienvenue  du  Négus  et  rencontré  des  Français 
qui  venaient  au-devant  d'elle. 

Ménélik  devait  deux  jours  après  donner  audience  au  prince  Henri. 

«  La  figure  de  l'empereur,  dit  le  prince,  dénote  l'intelligence  et  la  bon- 
homie; bien  qu'on  sente  dans  toute  sa  physionomie  une  volonté  arrêtée. 
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la  mâchdire  n'a  pas  le  développement  qui  marque  généralement  une  gran- 
de ténacité. 

»  Ce  qui  frappe,  au  premier  abord,  en  lui,  c'est  le  record  :  Ménélik 
segarde  souvent  :  il  observe;  surtout  lorsqu'il  se  retourne  pour  interro- 
ger M.  Moiidon  et  que  nous  le  voyons  de  profil,  il  montre  un  œil  vif, 
curieux,  indiquant  le  besoin  de  se  rendre  compte  des  choses,  de  s'ins- 
truire. Il  parle  simplement,  sans  trop  élever  ni  abaisser  la  voix,  sans  pa- 
raître gêné  non  plus,  plaisantant  souvent. 

»  On  se  sent  en  présence  de  quelqu'un  d'intelligent,  de  bonhomme  et 
de  fin.  Ceux  à  qui  va  sa  confiance  la  gardent  pleine  et  entière.  Mais  il  ne 
la  place  qu'à  bon  escient  et  aime  à  se  rendre  compte  peu  à  peu  par  lui- 
même  du  degré  auquel  il  peut  la  placer.  Comme  il  est  physionomiste, 
certaines  figures  lui  plaisent  au  premier  abord.  Pour  les  renseignements, 
il  s'en  rapporte  beaucoup  à  ses  conseillers  ordinaires,  mais  reçoit  de  tous 
côtés  des  rapports  différents,  très  minutieux,  interroge  beaucoup  de  mon- 
de, laisse  même  parler  des  enfants,  des  pages. 

»  L'œuvre  deMénélik  se  présente  sous  trois  faces.  L'Empereur  s'occu- 
pe de  l'expulsion  de  l'envahisseur,  de  l'intrus,  de  son  territoire;  de  la 
cohésions  des  éléments  qui  forment  son  royaume;  de  la  conduite  de  son 
peuple  à  la  civilisation,  au  progrès,  en  un  mot,  de  la  marche  en  avant  de 
l'Ethiopie.  C'est  dans  cette  troisième  partie  de  sa  tâche  que  l'empereur 
africain  nous  étonne  le  plus.  Fidèle  dépositaire  des  plus  anciennes  tradi- 
tions monarchiques,  féodales  et  religieuses,  le  «  Lion  vainqueur  de  la 
tribu  de  Juda  »  est  un  moderne  et  c'est  dans  les  conceptions  qu'il  se  fait 
des  fluctuations,  des  âges  et  de  la  vie  des  peuples  que  nous  retrouvons 
le  mieux  le  lien  qui  l'unit  à  nous,  que  nous  reconnaissons  le  plus  sûre- 
ment la  parenté.  » 

L'empereur  accueillit  avec  une  faveur  marquée  le  prince  d'Orléans  et 
ses  compagnons  de  route.  Devant  eux,  il  montra  jusqu'à  quel  point  ses 
.sympathies  allaient  à  la  France  et  s'entretint  longuement  des  intérêts 
français.  Mille  attentions  témoignèrent  aux  voyageurs  des  préférences  de 
Ménélik  :  ici,  c'est  une  partie  de  chasse  qu'on  leur  propose;  là,  c'est  une 
invitation  qui  leur  est  portée  pour  une  fête  au  palais.  La  narration  de 
celte  solennité  et  des  splendeurs  abyssines  est  hautement  attachante  et 
Ménélik,  entouré  de  ses  officiers  et  des  personnages  de  sa  cour,  y  paraît 
en  souverain  d'un  peuple  civilisé.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  présentations  et 
au  cérémonial  d'une  étiquette  méticuleuse  qui  ne  trahisse  la  préoccupa- 
tion lUi  roi,  qui  tend  aux  formes  européennes.  Le  tout  est  mêlé  de  tant 
de  bonne  grâce  et  de  cordialité,  que  chacun  se  sent  à  l'aise.  Il  faut  lire 
ces  pages  du  livre  du  prince  qui  a  pour  titre  :  Une  visite  à  Ménélik. 
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«  Le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Raguel,  écrit  Henri  d'Orléans,  nous 
sommes  invités  à  déjeuner  au  palais.  L'empereur  préside  le  repas  sur  son 
estrade;  nous  sommes  servis  à  l'européenne...  Après  le  repas,  un  rideau 
est  tiré  qui  séparait  l'empereur  et  ses  hôtes  européens  du  reste  de  la 
salle,  et  nous  voyons  entrer  tous  les  officiers  subalternes  :  ils  s'avancent 
par  groupes,  en  cercle  autour  de  paniers  sur  lesquels  sont  posées  de 
grandes  galettes  de  Zingérahs.  L'usage  veut  que  ces  officiers,  qui  sont 
maintenant  les  hôtes  du  Négus,  ne  le  saluent  pas.  Les  longues  trompet- 
tes retentissent  et  les  viandes  sont  passées  ;  des  pièces  entières  de  bœuf, 
dés  quartiers  de  mouton  crus  sont  tenus,  d'une  main,  suspendus  par  les 
serviteurs. [Les  assistants  tranchent  dans  les  viandes,  au  couteau.  L'hy- 
dromel est  versé  dans  de  grands  récipients  de  corne...  Deux  bardes  appu- 
yés, la  tête  en  arrière,  à  un  long  poteau  de  bois,  peint  en  vert,  accompa- 
gnent sur  des  guitares  en  losange  leurs  chants  plaintifs.  » 

N'est-ce  pas  un  tableau  typique  et  ne  voit-on  pas  s'unir  sur  une  même 
scène  toute  la  simplicité  des  origines  patriarcales  et  tout  le  décorum  des 
temps  modernes  ? 

Rien  ne  dépasse  la  magnificence  d'une  fête  religieuse,  celle  de  saint 
Raguel,  à  l'église  abyssine.  Il  faut  encore  lire  cette  description  dans  les 
souvenirs  du  prince.  Les  Ethiopiens  sont  un  peuple  croyant,  où  les  gran- 
des manifestations  de  la  vie  publique  ne  vont  pas  sans  que  le  nom  de 
Dieu  ait  été  invoqué. 

Les  Anglais  étaient  ai-rivés.  Leur  cortège,  visant  à  l'effet,  manqua  son 
but  :  ils  étaients  trop  nombreux  et  cette  circonstance  seule  suffit  à  réveil- 
ler de  vieilles  défiances  contre  ces  voisins  qu'on  savait  n'être  pas  des 
amis.  Ménélik  les  envoya  chercher  par  deux  mille  hommes  de  ses  troupes 
régulières  et  c'est  ainsi  encadrés  qu'ils  entrèrent  à  Adis-Adaba.  Sur  leur 
passage,  un  certain  étonnement  et  pas  d'enthousiasme.  L'audience  qui 
leur  fut  accordée  par  l'empereur,  fut  courtoise;  néanmoins,  Ménélik  avait 
tenu  à  ce  que  son  conseiller  français,  M.  Mondon,  fût  derrière  lui,  et  à  ce 
que  le  prince  Henri  assistât.  L'empereur  s'imforma  de  la  santé  de  la  reine 
et  de  sa  famille  et  ne  dit  pas  mot  de  l'Egypte. 

Adis-Adaba  retenait  réellement  le  prince  qui  s'y  trouvait  entouré  de 
sj'mpathies  françaises.  Cependant,  il  fallait  penser  au  départ  et  toujours 
Ménélik  répondait  :  Attendez  donc  que  les  Anglais  ne  soient  plus  là. 
Ceux-ci,  à  leur  tour,  vinrent  prendre  congé  de  l'empereur  et  sollicitèrent- 
pour  deux  de  leurs  compatriotes,  l'autorisation  de  venir,  l'année  suivan- 
te, chasser  en  Abyssinie.  Le  Négus  accorda  tout  avec  bonne  grâce,  mais 
non  sans  se  mettre  en  garde  contre  les  empressements  dont  il  était 
l'objet. 
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Au  départ  du  prince,  les  dernières  paroles  de  l'empereur  furent  pour 
lui  recommander  de  bien  dire  en  France  ce  qu'il  avait  vu.  Henri  d'Or- 
léans n'eut  garde  d'y  manquer  et  de  souligner  de  toute  son  autorité  de 
témoin  les  bonnes  dispositions  de  Ménélik  pour  notre  pays. 

Les  faits  ont  confirmé  ses  récits.  L'Abyssinie,  pour  toutes  ses  fourni- 
tures^ s'est  adressée  aux  grandes  maisons  françaises.  Nos  commerçants 
sont  allés  s'établir  en  nombre  à  Adis-Adaba  et  à  Harrar  et  nous  consta- 
tons avec  bonheur  que  le  comte  de  Léontieff,  dans  l'exécution  de  la  noble 
mission  qui  lui  a  été  confiée  par  Ménélik,  n'a  voulu  s'entourer  que  de  col- 
laborateurs français.  Si,  en  ce  moment,  nos  savants,  nos  industriels,  ini- 
tiateurs de  toutes  sortes  travaillent  à  la  civilisation  de  l'Abyssinie,  une 
part  n'en  revient-elle  pas  au  prince  Henri  d'Orléans  ? 


IV 

DERNIERS  PROJETS  ET  MORT  d'hENRI  d'oRLÉAN3. 


L'année  suivante,  le  prince  Henri  retournait  en  Abyssinie  et  y  retrou- 
vait les  amitiés  faites  dans  le  voyage  précédent.  Il  en  revenait  le 
12  août  1898. 

Après  quelque  temps  de  repos,  il  rêvait  une  nouvelle  excursion  qui 
aurait  eu  pour  objet  la  visite  de  l'Annam  et  de  quelques  provinces 
chinoises.  Le  1"  mars,  il  partait  en  compagnie  de  M.  Luigi  de  Chas- 
tillon. 

Arrivés  sur  la  frontière  d'Annam,  à  Natrang,  le  prince  se  sentit  mala- 
de* on  crut  îi  la  fièvre  des  marais  et  on  le  transporta  au  sanatorium  de 
Dalat.  Mais,  en  face  de  l'aggravation  du  mal,  le  transfert  du  malade  à 
Saigon  fut  décidé.  C'est  là,  qu'après  l'extirpation  d'un  abcès  au  foie, 
près  des  alternatives  de  faiblesse  plus  grande  et  de  mieux  réel,  le 
prince  mourut  le  9  août,  i\  trois  heures. 

La  dépêche,  venue  de  Saigon,  fut  communiquée  par  l'agence  Havas  à 
cinq  heures. 

La  dépouille  mortelle  d'Henri  d'Orléans,  arrivée  à  Marseille  le  26  sep- 
tembre, fut  immédiatement  dirigée  vers  Dreux  où  les  obsèques  furent 
célébrées  le  28. 
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«  Plus  d'une  fois  déjà,  écrit  M.  de  Fréchencourt  dans  la  Gazette  (de 
France,  plus  d'une  fois,  depuis  dix  ans,  les  portes  de  la  chapelle  ro- 
yale de  Dreux  se  sont  ouvertes  devant  les  dépouilles  mortelles  de  princes- 
de  la  Maison  de  France:  duc  de  Nemours  (1896),  duchesse  d'Alençon 
(1897),  duc  d'Aumale,  (1897  princesse  de  Joinville  (1898),  prince  de 
Joinville  (1900). 

»  Mais,  la  mort  frappe  au  hasard  et  c'est  un  des  plus  jeunes  que  l'on 
conduit  aujourd'hui  à  sa  dernière  demeure  :  Monseigneur  Henri  d'Or- 
léans, prince  du  sang  royal  de  France,  décédé  à  Saigon  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans. 

»  Le  tombeau  du  prince  Henri  se  trouve  le  second  dans  la  travée  du 
côté  de  l'épître,  entre  celui  de  son  frère,  le  prince  Robert,  et  celui  de  sa 
grande  tante,  la  princesse  Marie  de  Wurtemberg » 

Nous  ajoutons  à  ces  détails  une  réflexion  dernière.  C'est  une  flgure  bien 
française  qui  disparaît,  dont  les  traits  sont  empreints  de  vaillance,  de 
persévérante  énergie  et  de  patriotisme  et,  en  revoyant  par  la  pensée  les 
nombreux  travaux  de  la  courte  vie  d'Henri  d'Orléans,  nous  ne  pouvons 
ne  pas  regretter  amèrement  que  la  mort  ait  tranché,  au  printemps  de  ses 
jours,  une  vie  dont  faisait  si  bon  usage  celui  qui  eut  toujours  à  cœur  de 
^aire  connaître  et  aimer  la  France. 


DAVID   LIVINGSTONE 


LE   CENTRE    DE    L  AFRIQUE 


610  ans  avant  Jésus-Christ,  des  navigateurs  phéniciens  entreprirent  la 
circumnavigation  des  côtes  de  l'Afrique.  On  ne  se  doutait  guère,  à  cette 
époque,  de  l'importance  de  la  contrée  que  Vasco  de  Gama  devait  plus  tard 
aborder,  sans  comprendre  lui-même  que  ce  vaste  continent,  alors  complè- 
tement inconnu,  deviendrait  au  XIX°  siècle  la  grande  attraction  de  nos 
plus  hardis  explorateurs. 

La  côte  septentrionale  était  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Libye,  et 
ce  n'est  guère  qu'au  XVP  siècle  que  l'on  commença  à  connaître  cette  vaste 
péninsule  en  Europe.  Le  centre,  néanmoins,  continua  à  être  considéré 
comme  une  contrée  mytérieuse,  un  désert  immense,  prétendait-on,  inar- 
bordable  et  inhabitable,  que  le  XIX"  siècle  devait  avoir  la  gloire  de  faire 
connaître  au  monde  civilisé. 

«  De  1850  à  1854,  Henri  Barth,  géographe  allemand,  explora  l'Afrique 
intérieure  et,  le  premier,  fit  faire  d'énormes  progrès  à  la  géographie  de  ces 
contrées  inconnues.  —  «  L'expédition,  dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  se 
préparait  à  Londres;  James  Richardson  en  avait  tracé  le  plan,  et  elle 
devait  avoir,  comme  celle  d'Oudney  etClapperton  en  1821,  ou  pour  mieux 
dire  comme  toutes  les  expéditions  anglaises,  un  caractère  à  la  foi  com- 
mercial et  scientifique.  James  Richardson  n'était  pas  un  homme  de 
science  ;  il  fallait  lui  adjoindre  de  bons  observateurs.  A  la  suggestion  du 
chevalier  Bunsen,  alors  ambassadeur  de  Prusse  à  Londres,  ce  fut  à 
l'Allemagne  que  l'Angleterre  les  demanda.  Sur  les  indications  de  la  société 
de  géographie  de  Berlin,  on  jeta  les  yeux  sur  le  docteur  Overweg,  natu- 
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raliste  et  géologue  ;  celui-ci,  qui  était  de  Hambourg,  détermina  à  son  tour 
son  compatriote  ilenri  Barlli  à  se  joindre  à  l'expédition. 

«  La  position  des  deux  jeunes  Allemands  était,  à  l'origine,  tout  à  fait 
surbordonnée,  et  cependant  l'extension  impiévueque  l'expédition  a  prise, 
les  découvertes  mémorables  qui  l'ont  signalée,  le  vif  et  constant  intérêt 
qui  s'y  est  attaclié,  son  retentissement  en  Europe,  et  l'éclat  qui  l'a  cou- 
ronnée, tout  cela  est  du  à  l'impulsion  que  les  deux  jeunes  savants  lui 
imprimèrent  dès  le  début,  à  la  direction  qu'ils  lui  donnèrent,  à 
l'activité  surhumaine  qu'il  y  ont  déployée,  et  peut-être  plus  encore  à 
la  froide  et  persévérante  énergie  qui  n'a  pas  faibli  un  instant  chez  Barth 
au  milieu  des  rudes  épreuves  que  pendant  cinq  ans  il  eut  à  traverser. 

«  Ses  compagnons  tombent,  l'un  après  lauti'e,  épuisés  par  la  fatigue 
et  minés  par  le  climat;  il  se  voit  seul,  et  un  moment  presque  sans  res- 
sources au  fond  de  ces  contrées  dévorantes  ;  il  est  entouré  de  peuplades 
inconnues,  dans  des  pays  où  chaque  pas  e^t  un  danger,  chaque  regard 
un  soupçon  ou  une  menace,  et  sans  aucun  moyen  de  communiquer  avec 
l'Europe;  pendant  des  mois  entiers,  sa  vie  esta  la  merci  d'un  mot,  d'un 
hasard,  d'une  imprudence  ou  d'un  caprice  ;  n'importe,  rien  ne  le  détourne 
de  son  but.  Il  observe,  il  étudie;  et,  depuis  la  région  du  lac  Tchad  jusqu'à 
la  mystérieuse  Tombouctou,  où  il  a  réussi  à  pénétrer,  il  recueille  de 
toutes  parts  une  masse  incroyable  d'informations,  au  milieu  des  dangers 
comme  dans  les  moments  les  plus  calmes.  Il  a  foi  en  Dieu  et  en  lui- 
même,  et  sa  confiance  ne  sera  point  trompée.  Seul  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  part  à  l'expédition,  il  a  revu  sa  patrie  après  cinq  années  de  travaux, 
de  fatigues  et  de  dangers  inouïs,  et  les  acclamations  qui  ont  salué  son 
retour  inespéré  le  payèrent  en  un  jour  de  cinq  années  de  souffrances.  » 

Vers  1856,  le  capitaine  Burton  était  allé  chercher  les  sources  du  Nil 
et  avait  découvert  le  lac  Tanganyika.  C'était  un  homme  extraordinaire 
qui  avait,  comme  on  dit,  le  don  des  langues  ;  il  en  connaissait  35  et 
pouvait,  prétend-on  traverser  l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest  sans  faire  soup- 
çonner sa  nationalité  ;  c'est  grâce  à  cette  faculté  d'assimilation  qu'il  put, 
le  premier,  entrer  dans  les  villes  saintes  de  Médine  et  de  la  Mecque  et 
qu'il  parvint  seul  jusqu'à  Harar  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique. 

A  cette  même  époque,  Speke,  qui  était  parti  avec  le  capitaine  Burton, 
avait  découvert  le  lac  Nyanza  qu'il  prétendit  être  la  véritable  source  du 
Nil,  puis  en  18G0,  il  fit  un  nouveau  voyage  avec  Grant,  découvrit  le  lac 
Louta  Nzigé,  mais  ne  put  étudier  le  lac  Nyanza. 

On  connaissait  donc  bien  peu  du  centre  de  l'Afrique,  lorsque  les  expé- 
ditions successives  de  Livingstone,  de  Stanley  et  de  Savorgnan  de  Brazza 
vinrent  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  ces  contrées  inexplorées. 


—  81 


II 

ÉDUCATION  DE    LIVINGSTONE    ET   PREMIERS   VOYAGES 


«  J'ai,  pendant  ma  vie,  recherché  avec  le  phis  grand  soins  toutes  les 
traditions  qui  se  rattachaient  à  notre  famille,  et  je  n'ai  jamais  découvert 
que  parmi  nos  pères  il  y  ait  eu  un  malhonnête  homme.  Si  donc  un  jour 
quelqu'un  d'entre  vous  ou  l'un  de  vos  descendants  venait  à  faire  quel- 
que mauvaise  action  cela  ne  serait  pas  parce  que  le  germe  en  était  dans 
son  sang,  et  ses  torts  n'appartiendraient  point  à  la  famille.  Soyez  honnê- 
tes, c'est  le  précepte  que  je  vous  lègue.  » 

Je  ne  sache  point  de  déclaration  plus  respectable  que  celle-là  et  je  man- 
querais à  la  probité  qui  est,  je  crois,  le  caractère  distinctif  de  notre  nature 
française,  si  je  ne  reconnaissais  de  prime  abord  que  non  seulement 
l'assertion  contenue  dans  ces  simples  paroles  est  vraie  de  tous  points, 
mais  aussi  que  David  Liviugstone  a  continué  dignement  les  traditions  de 
sa  famille  et  en  a  même  été  le  couronnement. 

Il  y  a  dans  les  livres  que  j'ai  parcourus  sur  ce  voyageur  intrépide  une 
petite  gravure,  mal  dessinée,  si  vous  voulez,  mais  qui  me  donne  une 
idée  fort  juste  de  cet  homme  simple  qui  a  accompli  les  travaux  les  plus 
gigantesques  de  son  siècle  avec  une  sincérité  digne  des  temps  antiques. 
Cette  image  représente  Livingstone  porté  sur  les  épaules  des  indigènes 
à  travers  des  marais  qui  sont  de  véritables  étangs.  Livingstone  à  l'air 
d'un  brave  ouvrier  de  nos  villes,  la  figure  hâlée,  la  moustache  inculte,  et 
quand  on  songe  à  tout  ce  que  cet  homme  doit  souffrir  dans  cet  affreux 
désert  liquide,  sans  vivres,  sans  armes,  à  la  merci  de  quelques  serviteurs 
dévoués,  on  se  prend  d'enthousiasme  pour  cette  physionomie  de  travail- 
leur, de  mineur  à  ciel  ouvert,  et  l'on  aime  cet  homme  qui  concentre  en 
lui  seul  tout  ce  que  l'humanité  a  de  courage,  de  force,  d'énergie  et  da 
science  pour  faire  faire  à  la  foule  de  ses  semblables  un  pas  de  plus  dans 
l'inconnu. 

David  Livingstone  est  né  à  Blantyre  (Ecosse)  en  1813.  Il  est  le  fils  d'un 
négociant  en  thé.  Il  fait  remarquer  dans  ses  mémoires  que  sa  famille  avait 
été  convertie  au  protestantisme  bien  des  années  auparavant.  Je  ne  relate- 
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rais  pas  ici  cette  particularité  si  je  n'y  trouvais  une  sorte  de  caractéris- 
tique du  tempérament  de  Livingstone,  évangéliste  des  plus  sincères  avec 
une  pointe  de  scepticisme.  «  Ma  famille,  dit-il,  avait  été  convertie  au  pro- 
testantisme par  le  laird  qui  était  venu  une  fois  avec  un  homme  armé 
d'un  bâton  jaune.  Je  supposa  que  ce  bâton  jaune  avait  eu  beaucoup  plus 
d'influence  sur  les  imaginations  que  les  paroles  du  prédicant,  puisque  la 
nouvelle  religion  fut  longtemps  connue  sous  le  titre  de  religion  du  bâton 
jaune.  » 

Personne  mieux  que  lui  ne  sut  distinguer  les  fautes  des  prêtres  ;  il  n'ap- 
porte jamais  aucun  parti  pris  dans  sa  manière  de  juger  les  choses  ;  il 
pensait  toujours  sans  doute  à  la  religion  du  bâton  jaune. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'ai  à  peine  écrit  quelques  lignes  sur  Livings- 
tone et  que  j'en  ai  déjà  presque  fait  l'apologie.  C'est  que  je  ne  puis  par- 
ler froidement  de  ces  intelligences  supérieures  qui  font  ce  que  j'aurais 
voulu  faire  (pardonnez-moi,  lecteurs,  mais  je  n'ai  jamais  su  dire  que  ce 
que  je  pensais,  bien  ou  mal),  c'est-à-dire  marcher  de  l'avant  sans  souci  de 
l'avenir  ni  du  qu'en  dira-t-on,  sans  même  se  préoccuper  du  bien  de 
l'humanité,  si  j'ose  ainsi  dire,  obéissant  quand  même  à  une  sorte  de  loi 
immuable,  qui  pousse  l'homme  de  génie  vers  les  découvertes,  inconsciem- 
ment, si  vous  voulez,  mais  fatalement,  et  avec  une  abnégation  superbe 
qui  semble  faire  de  cet  homme  de  génie  un  esclave  subUme  de  l'idéal 
qu'il  poursuit  ! 

Et  je  n'ai  pas  tout  dit,  j'ai  encore  un  éloge  à  faire  de  Livingstone  et  ce 
sera  tout;  mais  cette  fois  ce  sera  un  éloge  tout  personnel  et  où  le  lecteur 
retrouvera  le  vieux  maître  d'école  que  je  suis.  Livingstone  fut  un  tra- 
vailleur et  un  piocheur;  il  fut  un  de  ces  écoliers  modèlesque  nous  aime- 
rions tant  à  rencontrer  et  dont  les  succès  seraient  pour  nous  la  récom- 
pense de  toute  une  vie  de  travail. 

A  dix  ans,  il  fut  placé  dans  une  filature  de  coton  pour  apprendre  le 
commerce.  Il  apprit  le  latin  tout  seul  ;  il  lisait  des  livres  de  science  en 
travaillant  à  son  métier,  posant,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  livre  sur  lo 
métier  de  manière  à  lire  tout  en  faisant  sa  besogne. 

C'est  alors  que  la  lecture  dun  livre,  fort  en  vogue  à  l'époque,  lui 
donna  l'idée  de  se  faire  missionnaire.  C'était  la  philosophie  de  la  religion 
et  de  la  vie  future  de  Th.  Dick.  Ce  livre  détruisit  dans  l'esprit  de  Livings- 
tone les  doutes  auxquels  sont  toujours  en  proie  les  croyants  sincères  qui 
sont  en  même  temps  passionnés  pour  la  science.  Ces  deux  choses  sont- 
elles  incompatibles  ?  Le  livre  de  Dick  lui  prouva,  au  contraire,  qu'elles  se 
corroborent  pourvu  que  l'on  ne  comprenne  pas  la  religion  d'une  façon  étroite 
et  qu'on  ne  veuille  pas  soumettre  la  science  à  des  traditions  nées  de  peu- 
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pies  ignorants.  II  comprit  que  les  merveilles   de  la  science  expliquent 
Dieu  a,u  lieu  de  servir  à  la  négation,  et  que  Ne^vton,  après  avoir  décou- 
vert le  mécanisme  admirable  de  la  gravitation  universelle,  avait  raison 
de  ne  jamais  prononcer  le  nom  de  la  Divinité  sans  se  découvrir. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  résolut  de  vouer  son  existence  au  sou- 
lagement des  misères  humaines,  de  se  faire  pionnier  delà  foi.  Il  se  ren- 
dit au  Cap  et  y  étudia  la  colonie  dont-il  consigna  toutes  les  mœurs  dans 
ses  relations  dont  nous  faisons  ici  un  court  résumé. 

Nous  voici  avec  Livingstone,  au  Cap,  avec  l'intention  de  faire  une  expé- 
dition à  l'intérieur.  Il  rencontre  d'abord  nos  compatriotes  du  Transvaal, 
les  boërs,  dont  il  vante  l'intelligence,  la  sobriété  et  l'hospitalité;  il  cons- 
tate cette  curieuse  particularité  que  les  endroits  parcourus  ont  tous  des 
noms  qui  indiquent  l'existence  antérieure  d'espèces  d'animaux  disparus 
depuis;  ensuite  il  se  rend  dans  lavallée  du  Mabotsadans  le  but  de  convertir 
les  indigènes  au  protestantisme;  il  ne  réussit  guère  qu'à  délivrer  la 
vallée  des  lions  qui  l'infestaient. 

C'est  alors  qu'il  s'établit  sur  le  Colobeng  ;  il  était  devenu  habile  à  for- 
ger le  fer  et  à  bâtir  des  maisons,  un  canal  fut  creusé,  une  maison  d'école 
élevée,  un  établissement  de  missionnaires  installé  confortablement  au 
centre  de  l'Afrique  avec  l'aide  de  sa  femme,  la  fille  d'un  autre  mission- 
naire, le  révérend  Meffat,  laquelle  faisait  des  vêtements,  le  savon  et  la 
chandelle. 

Il  plut  pendant  la  seconde  et  troisième  année,  et  la  quatrième  année 
ne  fut  pas  plus  favorable.  Ici  je  signalerai  encore  un  trait  d'ironie  qui 
me  plaît  beaucoup  dans  le  caractère  de  Livingstone  :  «  Comme  les  indi- 
gènes supposaient,  dit-il,  qu'il  devait  y  avoir  une  relation  quelconque 
entre  l'annonce  de  la  parole  divine  dans  leurs  villages  et  ces  années 
désastreuses,  ils  regardaient  la  cloche  de  l'église  d'un  assez  mauvais 
œil  ;  mais  le  respect  et  la  bienveillance  qu'ils  nous  témoignaient  ne  se 
démentirent  pas  un  instant;  je  n'ai  jamais  eu,  du  moins  que  je  sache, 
un  seul  ennemi  dans  la  tribu,  l'unique  reproche  qu'on  m'y  ait  adressé 
sortit  de  la  bouche  d'un  homme  influent  et  plein  de  sens  qui  était  l'oncle 
de  Séchéli.  «  Nous  vous  aimons  autant  que  si  vous  étiez  l'un  des  nôtres, 
me  dit-il.  —  Vous  êtes  le  seul  homme  blanc  avec  lequel  nous  puissions 
devenir  familiers;  mais  nous  voudrions  vous  voir  abandonner  ces  prédi- 
cations et  ces  prières  continuelles  ;  nous  ne  pouvons  pas  nous  habituer  à 
cela;  vous  le  voyez  vous-même;  il  nous  est  impossible  d'obtenir  de  la 
pluie,  tandis  que  les  tribus  qui  ne  prient  jamais  en  ont  abondamment. 
Le  fait  était  vrai  ;  nous  voyions  souvent  pleuvoir  sur  des  collines  situées 
à  quinze  kilomètres  de  Colobeng,  et  nous  n'avions  pas  une  goutte  d'eau. 
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Je  crains,  s'il  en  était  innocent,  d'avuir  plus  d'une  fois  maudit  le  prince 
qui  dirige  ratmosphcrc.  » 

Que  dites-vous  de  cette  dernière  phrase  et  aussi  de  ces  braves  sauvages 
si  logiques  en  leur  naïve  supertition  ? 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  en  induire  de  1;\  que  les  relations  avec  les 
indigènes  soient  toujours  sans  danger.  Il  faut  prendre  des  précautions,  et 
surtout  se  défendre  d'une  sorte  de  témérité  habituelle  aux  Européens  et 
dont  ils  ont  eu  souvent  à  se  repentir,  témoin  cette  terrible  anecdote 
racontée  par  Durton  à  qui  j'emprunte  le  récit  détaillé  d'une  perte  irrépa- 
rable due  surtout  à  l'audace  irréfléchie  d'un  de  nos  compatriotes. 

<t  Vers  la  fin  de  1813,  dit-il.  M,  Maizan,  élève  de  l'école  polytechnique 
et  alors  enseigne  de  vaisseau,  conçut  le  projet  d'explorer  les  grands  lacs 
du  continent  africain,  projet  qui  reçut  en  1811,  l'approbation  du  gouver- 
nement français.  Arrivé  à  Bourbon,  le  jeune  enseigne  se  rendit  à  Zanzibar 
avec  M.  Broquand,  accrédite  auprès  de  sa  hautcsse  en  qualité  de  consul. 
Malgré  son  âge,  l'audacieux  voyageur  avait  toute  la  science  nécessaire 
pour  rendre  ses  recherches  fructueuses,  et  se  trouvait  muni  de  tout  ce 
qui  pouvait  faciliter  son  entreprise.  Toutefois  son  matériel,  par  sa  richesse 
même,  était  de  nature  h  éveiller  la  cupidité  des  sauvages,  ainsi  que  le 
prouva  l'assassin  en  portant  à  son  cou  la  pomme  dorée  qui  couronnait  la 
tente  de  sa  victime,  et  en  faisant  une  tabatière  de  la  boîte  en  or  d'un 
chronomètre  dont  il  avait  retiré  le  mouvement. 

«  Le  voyageur  avait  certes  commis  une  imprudence  en  augmentant  ses 
bagages  d'un  service  de  table  complet,  et  de  superfluités  du  même 
genre;  mais  il  avait  eu  raison  de  se  pourvoir  de  tous  les  éléments  du 
confort.  Quand  il  s'agit  de  parcourir  un  pays  où  l'on  ne  trouve  aucun 
des  objets  les  plus  indispensables,  quiconque  a  l'expérience  des  voyages 
emportera  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile,  quitte  à  s'en  séparer  plus  tard, 
et  à  se  réduire,  s'il  le  faut,  à  la  besace  du  pèlerin.  Il  est  toujours  facile 
de  se  débarrasser  du  superflu,  et  le  meilleur  moyen  de  se  préparer  à  la 
dure,  est  de  jouir  de  toutes  ses  aises,  tant  que  la  chose  est  possible. 

«  M.  Maizan  arrivait  à  Zanzibar  à  une  époque  fâcheuse;  on  y  parlait 
des  projets  ambitieux  de  la  Fi-ance,  toujours  soupçonnée  de  vouloir  s'éta- 
blir dans  les  divers  ports  de  la  côte,  et  les  Banians  tremblaient  pour  leur 
commerce.  Voyant  dans  l'entreprise  du  jeune  enseigne  les  préliminaires 
de  l'expédition  qu'ils  redoutaient,  ils  usèrent  probablement  de  leur  in- 
fluence sur  leur  frères  de  TOuzaramo,  et  obtinrent  qu'on  les  débarrassât 
du  voyageur. 

«  Toujours  est-il  que  voulant  apprendi-e  le  Kirahouahili,  M.  Maizan 
avait  passé  huit  mois  à  Zanzibar  lorsqu'enlra  dans  le  port  un  vaisseau 
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français  qui  lui  fit  quitter  la  ville  en  toute  hâte,  dans  la  crainte  d'un 
rappel.  M.  Broquant  l'avait  prévenu  de  se  méfier  d'un  fripon  qui  avait 
toute  sa  confiance;  le  colonel  Hamerton  l'avait  averti  du  danger  que  lui 
faisaient  courir  l'éclat  de  ses  intruments  et  le  nombre  de  ses  caisses,  que 
l'on  supposait  pleines  de  dollars  ;  non  seulement  il  n'écouta  pas  ces  con 
seils,  mais  il  se  rendit  trois  fois  à  la  côte  avant  son  embarquement  défi- 
nitif, et  donna  de  la  sorte  à  ses  ennemis  le  temps  de  mûrir  leurs  projets. 

«  II  s'abaissa  aux  yeux  des  Arabes,  en  prenant  pour  frère,  suivant  la 
coutume  des  nègres,  un  indigène  de  l'Ounyamouézi  ;  et,  craignant  le 
retard  que  lui  ferait  subir  l'apathie  des  Orientaux,  il  se  mit  en  marche 
sans  attendre  l'escorte  que  lui  avait  promise  le  Saïd  ! 

«  C'étaient  là  de  graves  imprudences,  mais  une  faute  bien  plus  grave 
encore  fut  de  se  confier  seul,  et  sans  armes,  au  chef  d'une  tribu  sauvage, 
ainsi  que  les  Européens  en  ont  la  fatale  habitude.  Combien  de  fois,  dans 
rinde  Anglaise,  n'a-t-on  pas  eu  à  déplorer  des  morts,  qui  auraient  at- 
tristé une  victoire,  et  dont  la  seule  cause  était  cette  insoucience  du  péril, 
ou  cette  fausse  honte,  qui  empêche  des  hommes  supérieurs  de  pourvoir  à 
leur  propre  sûreté,  dans  la  crainte  que  les  médiocrités  qui  l'entourent  ne 
viennent  à  les  railler  de  leur  prudence. 

«  Lorsque  les  pluies  de  1845  eurent  cessé,  M.  Maizan  alla  prendre 
terre  à  Bagamoyo,  petit  comptoir  situé  en  face  de  Zanzibar,  laissant  dans 
ce  village  les  quarante  hommes  de  son  escorte  privée,  notre  voyageur 
partit,  malgré  les  conseils  de  son  frère  d'adoption,  avec  deux  ou  trois 
hommes  seulement,  et  un  natif  de  Madagascar  ou  des  Comores  nommé 
Frédéric,  pour  aller  voir  Mazoungéra,  chef  des  Nouakamba,  sous-tribu 
de  rOuzaramo,  fixé  à  Dhégi  la  Mhora. 

«  Il  fut  accueilli  avec  une  feinte  cordiahté,  qui  l'abusa  complètement, 
et  resta  dans  ce  village  sans  concevoir  le  plus  léger  soupçon. 

«  Au  bout  de  quelques  jours,  passés  dans  les  meilleurs  termes  avec 
son  faux  ami,  le  jeune  homme  fut  mandé  par  Mazoungéra;  celui-ci  lui 
reprocha  les  cadeaux  qu'il  avait  faits  à  d'autres  chefs,  et,  sans  vouloir 
rien  écouter,  l'Africain,  saisi  de  fureur  subite,  s'écria,  en  regardant  son 
hôte  : 

—  «  Tu  vas  mourir  à  l'instant  !  » 

«  Un  corps  de  sauvages,  portant  deux  longues  perches,  se  précipita 
dans  la  case.  Frédéric,  sauvé  par  l'épouse  du  chef,  criait  à  M.  Maizan 

de  courir  à  cette  dernière  et  de  la  toucher  afin  d'être  inviolable mais 

on  se  hâta  d'éloigner  la  libératrice;  on  attacha  l'infortuné,  par  les  bras 
et  par  les  jambes,  à  l'une  des  perches  dont  les  esclaves  étaient  munis,  on 
lui  fixa  la  tête  par  une  corde  qui  lui  passait  en  travers  du  front,  et  il  fut 
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porté  à  cinquante  mètres  du  village  auprès  d'un  baobab.  Mazoungéra  lui 
trancha  d'abord  toutes  les  articulations,  pendant  que  retentissait  le  chant 
de  guerre  et  que  le  tambour  battait  une  marche  triomphale.  Puis,  enta- 
mant la  gorge  de  sa  victime,  et  trouvant  son  couteau  émoussé,  l'infàme 
s'arrêta  pour  l'aiguiser,  et  finalement,  aiiMciier  la  tête  du  tronc  avant 
que  la  décollation  fut  complète  !  » 


DAVID  LIVLNGSTONE. 


Vous  voyez  donc  que,  quelque  naïfs  qu  il  soient,  nos  sauvages  savent 
irès-bien  ce  qu'ils  lont  et  ne  sont  pas  embarrassés  pour  trouver  le  fort  et 
]û  faible  de  ceux  qui  viennent  les  visiter. 

Ceci  posé,  et  en  faisant  quelques  réserves  sur  la  nécessité  du  confort 
comme  l'entend  Burton,  théorie  que  nous  verrons  formellement  contre- 
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dite  par  le  célèbre  Mabroucki,  serviteur  de  Biirton  et  de  Stanley,  repre- 
nons le  récit  des  voyages  de  Livingstone. 

Sèchélé  était  le  chef  d'une  tribu  de  Betjouanas  ;  il  était  plein  d'intelli- 
gence et  ressentit  une  vive  sympatihe  pour  Livingstone,  sympathie  qu'il 
ne  démentit  pas  une  fois.  Il  se  convertit  au  christianisme,  apprit  à  lire 
et  à  compter,  et  ne  craignait  pas  d'aller  contre  les  idées  de  sa  tribu  qui, 
disait-il,  aurait  autrefois  mis  à  mort  quiconque  aurait  osé  faire  une  pareilUe 
innovation. 

Rien  n'est  touchant  comme  le  tableau  de  la  vie  patriarchale  que  menait 
Livingstone  et  sa  famille  dans  ces  parages.  Cependant,  il  du  songer  à 
remonter  vers  le  Nord,  les  boërs  s'opposant  à  ses  essais  de  civilisation 
vers  l'Est. 

Au  commencement  de  juin,  accompagné  de  MM.  Murrayet  Oswel,  et  de 
sa  femme,  il  partit  pour  sa  première  excursion  vers  le  centre  de  l'Afrique, 
qui  devait  aboutir  à  une  importante  découverte  ;  celle  du  lac  N'gami.  Après 
avoir  traversé  le  Colohari,  dont  l'abondante  végétation  et  les  nombreux 
habitants  démentent  le  nom  de  désert  qu'on  lui  a  donné,  les  explorateurs 
arrivèrent  à  l'embouchure  d'une  rivière  qui  tombe  dans  le  Zouga,  et 
qu'on  appelle  Tamunak'le.  Douze  jours  après,  Livingstone  atteignait 
l'extrémité  Nord-Est  du  lac  N'gami. 

—  «  Le  1"  Août  1849,  nous  nous  dirigeâmes  tous  ensemble  vers  la 
partie  la  plus  large  du  lac,  et  pour  la  première  fois,  cette  belle  nappe 
d'eau  fut  contemplée  par  des  Européens.  Sa  direction  nous  parut  être 
nord-nord-est  et  sud-sud-ouest,  ainsi  que  nous  pûmes  le  constater  à 
l'aide  de  la  bousole.  D'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés, 
la  partie  méridionale  s'arrondit  vers  l'ouest,  et  reçoit  au  nord-ouest  la 
Tiougué,  cours  d'eau  qui  vient  du  nord.  De  l'endroit  où  nous  étions  placés 
(sud-sud-ouest),  les  eaux  du  lac  formaient  notre  seul  horizon  ;  il  nous  fut 
impossible  d'en  mesurer  l'étendue  ;  mais  comme  les  habitants  de  ce  dis- 
trict prétendaient  qu'il  leur  fallait  trois  journées  de  marche  pour  en  faire 
le  tour,  nous  évaluâmes  qu'il  pouvait  avoir  une  centaine  de  kilomètres 
de  circonférence  ;  d'autre  conjectures  ont  fait  porter  ce  chiffre  de  cent 
cinquante  à  cent  soixante  kilomètres  ;  l'étendue  réelle  doit  probablement  se 
trouver  entre  les  deux.  » 

Quant  aux  espérances  que  l'on  pourrait  fonder  sur  l'utilité  de  ce  lac 
comme  voie  de  communication,  elles  paraissent  ne  pas  pouvoir  se  réali- 
ser à  cause  de  sa  profondeur.  Une  pirogue  ne  peut  y  être  manœuvrée  qu'à 
l'aide  d'une  perche,  même  à  dix  ou  douze  kilomètres  de  la  rive.  Lors- 
qu'on mars  ou  en  avril,  arrivent  les  eaux  du  nord,  elles  trouvent  les  lits 
des  rivières  desséchés  ;  le  lac  n'a  presque  pas  d'eau  et  les  rives  sont  en- 
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combrécs  de  troncs  d'arbros  morts  enfouis  dans  la  vase,  et  de  roseaux  à 
à  travers  lesquels  le  bétail  à  beaucoup  de  peine  à  se  frayer  un  chemin. 
Ce  n'est  d'ailleurs  qu'au  moment  de  ces  inondations  que  l'eau  du  lac  est 
douce  et  potable;  k  toute  autre  époque,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  est  basse, 
elle  est  saumàtre. 

Il  y  avait  alors  un  chef  du  lac,  nommé  Léchoulatébé,  dont  le  père, 
Morémi,  avait  été  vaincu  autrefois  par  Sébitouané.  —  «  Fait  prisonnier 
à  cette  époque,  Léchoulatébé  avait  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  en 
captivité,  dit  Livingstone  ;  mais  son  oncle,  plein  d'honneur  et  de  généro- 
sité, après  avoir  payé  sa  rançon  et  réuni  un  certain  nombre  de  familles, 
avait  abdiqué  en  sa  faveur.  »  Ce  jeune  homme  présomptueux  prétendit 
suivre  une  politique  toute  différente  de  celle  de  son  oncle;  on  sait  en  effet 
que  celui-ci  recommandait  la  douceur  dans  les  rapports  avec  les  explo- 
rateurs ;  Léchoulatébé,  au  contraire,  se  départit  de  cette  sage  ligne  de  con- 
duite et  se  montra  fort  peu  généreux  à  leur  égard.  11  leur  envoya  une  chèvre. 

Si  l'on  compare  cet  envoi  à  ce  que  nous  avons  pu  lire  des  libéralités 
princières  des  indigènes  aux  voyageurs,  notamment  dans  les  voyages  do 
M.  Stanley,  cette  chèvre  parait  une  plaisanterie  du  plus  mauvais  goût. 

Ainsi  le  jugea  Livingstone  qui  voulait  simplement  donner  la  liberté  â 
l'animal,  afm  qu'en  retournant  au  camp,  elle  donna  au  chef  une  preuve 
de  leur  mécontentement.  Mais  ses  compagnons  n'osèrent  pas  et  Livings- 
tone, qui  savait  fort  bien  que  Léchoulatébé  n'avait  voulu  que  les  insulter, 
dut  prendre  un  autre  parti  :  il  lui. fit  offrir  d'acheter  des  bœufs  et  des 
chèvres. 

C'était  encore  à  l'époque  où  la  valeur  de  l'ivoiro  n'était  pas  bien  connue 
dans  ces  contrées  ;  aussi  Léchoulatébé,  qui  ne  veut  pas  se  défaire  de  son 
bétail,  dont  il  a  besoin,  dit-il,  pour  son  propre  estomac,  offre-t-ii  des  os 
d'éléphant  et  en  vend  en  effet  une  dizaines  de  défenses  à  un  marchand 
pour  un  mousquet  de  la  valeur  de  16  fr.  25  !  Il  ne  devait  pas  se  passer 
deux  ans  avant  que  les  indigènes  connussent  le  haut  prix  que  les  Euro- 
péens attachent  à  ces  os  et  ne  laissassent  plus  les  défenses  pourrir  à  l'en- 
droit même  ou  l'éléphant  était  tombé. 

Linvingstone  n'avait  pas  besoin  alors  d'ivoire,  mais  de  vivres. 

«  Cependant,  dit-il  l'espoir  qu'avait  Léchoulatébé  de  réserver  le  mo- 
nopole du  commerce  avec  les  blancs  parce  qu'ils  lui  fournissaient  des 
fusils,  le  porta  à  s'opposer  à  notre  passage,  si  bien  qu'il  fallut  cette  an- 
née 1;\  renoncer  à  continuer  notre  marche  vers  le  nord.  Nous  revînmes 
donc  à  Colobcng  où  je  restai  jusqu'au  mois  d'avril  1850,  époque  où  je  re- 
partis pour  aller  retrouver  Sébitouané,  l'ami  de  Séchéli  et  le  bienfaiteur 
de  l'ingrat  Léchoulatébé. 
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Sur  les  instances  de  Séchéli  qui  m'accompagnait 'et  au  prix  d'un 
fusil  de  qualité  supérieure  que  je  lui  abandonnai,  Léclioulatébé  avait 
consenti  à  prendre  soin  de  ma  femme  et  à  me  faire  conduire  près  de 
Sébitouané,  quand  la  fièvre  me  contraignit  à  revenir  sur  mes  pas.  La  troi- 
sième fois  que  nous  repartîmes  pour  le  nord,  Sécomi  nous  fournit  des 
guides  jusqu'à  Nchocotso,  d'où,  après  avoir  traversé  la  saline  Ntûué-ntoué, 
nous  arrivâmes  ù  une  suite  de  puits  nommés  les  anneaux;  enfin  nous 
atteignîmes  les  rives  de  la  Tchobé  où  nous  trouvâmes  des  Cololos  sujets 
de  Sébitouané.  Ils  nous  reçurent  avec  joie.  Leur  chef  était  alors  à  trente 
deux  kilomètres  plus  bas  sur  les  bords  de  la  rivière.  » 


III 


SEDITOUANE  —  LE  ZAMBESE 


Voilà  certes  une  grande  figure  de  guerrier  devant  laquelle  il  convient 
de  s'arrêter  un  instant.  Ce  que  nous  louerons  le  plus  dans  cet  homme 
extraordinaire,  ce  ne  sera  pas  son  courage,  sa  force,  son  agilité  à  la 
course  et  sa  supériorité  sur  tous  ses  compagnons  dans  le  maniement  des 
armes  ;  ce  sont  des  choses  ordinaires  chez  ces  peuples  sauvages  élevés 
dès  les  premières  années  de  leur  vie  au  jeu  terrible  de  la  guerre.  Ce  qui 
nous  étonne  le  plus  :  c'est  la  politique  sage  et  ferme  à  la  fois  dont  il 
a  toujours  fait  preuve  et  à  laquelle  il  doit  ses  succès  sur  les  Cafres  et 
les  peuplades  environnantes.  Ce  n'est  pas  le  chef  classique  impitoyable 
qui  ne  domine  que  par  la  force  et  la  cruauté,  c'est  au  contraire  presqu'un 
Européen  qui  prend  ses  ennemis  par  la  douceur  après  leur  avoir  fait 
sentir  sa  supériorité.  —  «  La  tribu  dépérit  et  s'éteindra,  lui  disait  un 
prophète  ;  mais  tu  gouverneras  les  hommes  noirs,  et,  quand  tes  guerriers 
auront  pris  le  bétail  l'ouge,  ne  laisse  pas  tuer  les  vaincus  ;  ce  sont  eux 
qui  formeront  ton  peuple  et  leur  ville  sera  la  tienne.  » 

Sébitouané  ne  s'est  jamais  départi  de  cette  modération,  et  il  n'a  eu 
qu'à  s'en  louer  ;  sa  réputation  d'homme  juste  et  généreux  s'étendait  au 
loin,  et  il  régnait  sans  conteste,  fort  aimé  de  tous,  sur  des  peuplades 
étrangères  dont  il  ne  sortait  pas. 


—  96  — 
Sa  jeunesse  avait  été  fort  tourmentée;  comme  sa  tiibu  avait  été  dis- 
persée, il  s'était  enfui  vers  le  nord  avec  une  bande  de  maraudeurs.  Suc- 
cessivement vainqueur  des  cannibales  de  Mélita,  des  boërs  et  des  Tébélis, 
non  sans  de  fréquents  revers  ;  de  nouveau  ruiné  dans  une  expédition 
qu'il  tenta  vers  le  sud-ouest,  il  se  dirigea  vers  les  Tocas,  puissante  peu- 
plade qui  habitait  les  grandes  îles  que  forme  le  Zambèse  après  le  confluent 
de  la  Liambaïe  et  de  la  Tchobé. 

—  «  Protégés  par  celte  situation  exceptionnelle,  ces  brigands  attiraient 
les  peuplades  errantes  ou  fugitives  et,  sous  prétexte  de  leur  faire  traver- 
ser le  fleuve,  ils  les  déposaient  sur  les  ilôts  écartés  de  la  rive,  les  y 
dépouillaient  complètement  et  les  abandonnaient  à  leur  misère.  Sécomi 
avait  failli  périr  dans  son  enfance,  victime  d'une  trahison  semblable; 
mais  un  homme,  qui  vit  encore,  avait  pendant  la  nuit,  donné  à  sa  mère 
le  moyen  de  s'échapper  et  de  l'emmenei-  avec  elle.  Le  Zambèse  est  telle- 
ment large,  que  vous  ne  distinguez  pas  si  c'est  le  bord  d'une  île  ou  celui 
du  rivage  que  vous  avez  en  face  de  vous  ;  mais  Sébitouané,  avec  sa 
prudence  habituelle,  exigea  que  le  chef  qui  lui  offrait  de  le  conduire 
sur  l'autre  rive  vint  s'asseoir  dans  le  canot  où  il  se  trouvait,  et  il  le 
retint  auprès  de  lui  jusqu'à  ce  que  ses  gens  et  ses  bestiaux  fussent  dépo- 
sés sains  et  saufs  de  l'autre  coté  du  fleuve.  Voulant  se  venger  de  cet 
échec,  les  Tocas  se  réunirent  en  grand  nombre  auprès  des  chutes  pour 
combattre  les  Cololos,  dont  ils  voulaient  couper  les  têtes  afin  d'en  orner 
leurs  villages  comme  c'était  leur  coutume;  mais  ils  furent  vaincus  et 
Sébitouané  leur  enleva  tant  de  bestiaux  qu'il  lui  fut  impossible  de  se 
rendre  compte  du  nombre  des  moutons  et  des  chèvres  capturés.  » 

Ce  curieux  épisode  nous  rappelle  un  peu  l'histoire  des  commencements 
de  Rome.  La  prédiction  se  réalisait  insensiblement;  la  guerre  et  les  mala- 
dies détruisaient  peu  à  peu  la  vraie  tribu  des  Cololos,  mais  Sébitouané  les 
remplaçait  par  les  vaincus,  qui  lui  vouaient  alors  un  attachement  sans 
bornes. 

Quelque  temps  après,  il  réduisit  les  Cafres  autant  par  la  ruse  que 
par  la  force  et  il  se  trouva  définitivement  maître  de  tout  le  pays  depuis 
le  confluent  de  la  Liba  et  de  Liamboïe  jusqu'à  celui  de  la  Cafoué  et  du 
Zambèse. 

«  C'est,  dit  Livinsgtone,  le  plus  grand  capitaine  dont  on  ait  janiais 
parlé  au  nord  de  la  colonie  du  Cap.  L'organisation  militaire  de  son  peu- 
ple est  celle  qu'on  retrouve  chez  tous  les  Betjouanas  et  qui,  par  de 
certains  traits,  rappelle  les  traditions  relatives  à  Sésostris,  aux  Scandi- 
naves, aux  Germains  et  aux  Celles. 

«  Tous  les  garçons  de  dix  à  quatorze  ou  quinze  fins  sont  choisis  pour 
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être,  pendant  toute  leur  vie,  les  compagnons  de  l'un  des  fils  du  chef. 
On  les  emmène  dans  quelque  endroit  retiré  de  la  forêt,  où  des  huttes 
ont  été  construites  pour  leur  usage  ;  les  hommes  d'un  âge  mûr  y  vont 
leur  apprendre  à  danser  et  les  initier  en  même  temps  à  tous  les  mystères 
de  l'administration  et  de  la  politique  africaine.  Chacun  de  ces  jeunes 
gens  doit  composer  à  sa  propre  louange  un  hymne,  qu'on  appelle  Léina, 
c'est  à  dire  un  nom,  et  qu'il  est  obligé  de  débiter  avec  une  certaine  élo- 
quence. Un  grand  nombre  de  coups  est  jugé  nécessaire  pour  leur  faire 
acquérir  les  talents  qu'on  essaye  de  leur  donner  ;  aussi  ont-ils  en  géné- 
ral plus  ou  moins  de  cicatrices  à  montrer  quand  ils  sortent  de  leur 
retraite.  Les  bandes,  ou  régiments,  qu'ils  forment  sont  des  mopatos,  et 
reçoivent  en  outre  des  appellations  particulières,  telles  que  les  Tsatsis 
(soleils),  les  Bousas,  (gouverneurs),  etc.  Bien  qu'ils  habitent  différentes 
parties  du  village,  ils  se  rendent  tous  à  l'appel  et  agissent  sous  les 
ordres  du  fils  du  chef  qui  est  leur  commandant.  Entre  eux  il  règne  une 
sorte  d'égalité,  de  communauté  partielle  qui  se  conserve  même  après  leur 
séparation,  et  ils  s'appellent  molécanés,  c'est-à-dire  camarades.  Lorsqu'ils 
ti'ansgressent  les  règlements  qui  leur  sont  imposés,  par  exemple  s'il  leur 
arrive  de  manger  seuls  quand  ils  ont  dans  le  voisinage  l'un  ou  l'autre 
de  leurs  camarades,  s'il  y  a  contre  eux  preuve  de  lâcheté,  en  un  mot, 
s'ils  ont  commis  une  faute  quelconque,  le  délinquant  peut  être  battu 
par  ses  compagnons.  Il  est  permis  également  de  frapper  les  membres 
d'un  mopato  plus  jeune,  mais  jamais  celui  qui  appartient  à  une  bande 
plus  âgée.  En  temps  de  guerre,  lorsqu'il  existe  plusieurs  de  ces  compa- 
gnies, la  plus  ancienne  ne  paraît  pas  sur  le  champ  de  bataille,  elle  reste 
au  village  pour  protéger  les  femmes  et  les  enfants.  Si  un  fugitif  vient 
se  donner  à  une  peuplade,  il  est  incorporé  dans  le  mopato  correspondant 
a  celui  dont  il  faisait  partie  dans  la  tribu  qu'il  a  quittée. 

«  La  cérémonie  qu'on  appelle  la  Imguéra,  paraît  avoir  lieu  tous  les 
six  ou  sept  ans,  et  l'institution  du  mopato  qui  en  est  le  résultat  a  l'utilité 
d'attacher  les  membres  de  la  tribu  à  la  famille  du  chef  et  de  les  sou- 
mettre à  une  discipline  qui  les  rend  plus  faciles  à  gouverner. 

»  Quand  les  jeunes  gens  reviennent  à  la  ville  après  avoir  fini  leurs 
études,  un  prix  est  donné  à  celui  qui  est  le  plus  rapide  à  la  course,  et  qui 
va  le  saisir  dans  un  endroit  oîi  chacun  peut  voir  le  vainqueur.  Les  mem- 
bres du  mopato  sont  alors  classés  parmi  les  hommes  (banona,  viri)  et 
peuvent  siéger  dans  la  colla  au  milieu  des  anciens.  Avant  cette  époque, 
ils  étaient  désignés  sous  le  nom  de  garçons  {basimane,  pueri).  Les  pre- 
miers missionnaires  blâmèrent  la  buguéra  comme  entachée  de  paganisme, 
et  comme  étant  une  école  dangereuse  où  la  jeunesse  apprenait  à  désobéir 
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â  ses  parents.  D'après  la  conduite  que  nous  avons  vu  tenir  aux  camarades 
du  mopato,  il  serait  peut-être  à  désirer  que  les  jeunes  missionnaires 
pussent  marcher  sur  leurs  traces, 

»  Si  une  offense  a  été  faite  à  la  tribu,  les  principaux  guerriers  pointent 
leurs  lances  dans  la  direction  du  pays  qu'habite  l'ennemi  ;  le  cri  unanime 
de  houou  !  répond  à  leurs  menaces,  et  celui  de  heuzz!  accueille  chaque 
coup  de  lance  qu'ils  donnent  à  la  terre.  Après  ces  manifestations,  tous 
ceux  qui  peuvent  porter  les  armes  doivent  répondre  à  l'appel  du  chef; 
et,  sous  le  règne  de  Sébitouané,  quiconque  restait  alors  chez  lui  était  tué 
sans  merci. 

»  D'ailleurs,  loin  de  suivre  l'exemple  des  autres  chefs  qui  déclaraient 
la  guerre  sans  en  affronter  les  périls,  Sébitouané  conduisait  toujours  lui- 
même  son  armée  au  combat.  Tâtant  du  doigt  sa  hache  d'armes  lorsqu'il 
apercevait  l'ennemi  :  «  Elle  est  coupante,  disait-il,  et  quiconque  tentera 
de  s'enfuir,  en  sentira  le  tranchant.  »  On  savait  qu'il  aurait  frappé 
impitoyablement  l'homme  assez  lâche  pour  déserter  le  champ  de  bataille, 
et  11  était  si  rapide  à  la  course,  que  le  poltron  n'avait  pas  d'espoir  de  lui 
échapper  par  la  fuite.  Quelques-uns  de  ses  hommes  s'étant  cachés  pen- 
dant le  combat,  il  leur  avait  permis  de  rentrer  dans  leurs  foyers  ;  mais, 
à  son  retour,  les  faisant  comparaître  devant  lui  :  «  Vous  avez  mieux 
aimé  mourir  ici  que  de  vous  faire  tuer  en  combattant  l'ennemi,  leur 
dit-il  ;  vous  serez  servi  selon  votre  désir.  »  Et  ces  paroles  furent  le  signal 
de  leur  exécution. 

»  Sébitouané  était  au  courant  des  moindres  choses  qui  arrivaient  dans 
le  pays,  car  il  savait  gagner  l'affection  de  tout  le  monde,  des  étrangers 
aussi  bien  que  de  son  peuple.  Si  des  pauvres  gens  venaient  chez  lui 
vendre  des  peaux  et  des  houes,  il  allait  s'asseoir  auprès  d'eux,  quelle  que 
fût  leur  chétive  apparence,  et,  leur  demandant  s'ils  avaient  faim,  il 
ordonnait  à  l'un  de  ses  serviteurs  d'apporter  du  miel,  de  la  farine  et  du 
lait  ;  il  y  goûtait  devant  eux  pour  éloigner  tout  soupçon  de  leur  esprit,  et 
leur  faisait  faire  un  bon  repas,  peut-être  pour  la  première  fois  depuis 
qu'ils  étaient  au  monde.  Ravis  au-delà  de  toute  expression  de  ses  manières 
affables  et  de  sa  conduite  généreuse,  ces  étrangers  sentaient  leur  cœur 
s'émouvoir  et  s'ouvrir,  et  non  seulement  ils  donnaient  au  chef  qui  les 
accueillait  ainsi  toutes  les  informations  qu'ils  avaient  pu  se  procurer, 
mais  encore  ils  chantaient  ses  louanges  et  les  répandaient  au  loin.  «  Il  a 
du  cœur  et  il  est  sage,  »  nous  disait-oo  partout,  lorsqu'il  nous  arrivait 
de  parler  de  Sébitouané.  » 

J'ai  pensé  que  ces  détails  intéresseraient  le  lecteur  et  je  les  ai  trans- 
crits tout  au  long;  le  peu  d'étendue  de  ces  notices  ne  nous  permettra 
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pas  toujours  de  faire  d'aussi  larges  emprunts  aux  récits  de  Livingstone. 
Après  la  mort  subite  de  Sébitouané,  Livingstone  visita  toutes  les 
possessions  de  ce  conquérant,  et  découvrit  le  Zambèse  au  centre  du 
continent;  on  ignorait  jusque-là  son  existence  en  cet  endroit.  Il  ne  parvint 
cependant  pas  à  trouver  une  position  oîi  il  pût  s'établir  avec  sécurité,  et 
se  résolut  à  renvoyer  sa  famille  en  Europe  et  à  revenir  au  Cap. 

Il  apprit  alors  que  sa  maison  et  la  colonie  de  Colobeng  avaient  été 
saccagées  par  les  Boërs;  il  reprit  sa  route  vers  le  nord,  le  5  janvier,  et 
arriva  à  Linyanti  le  23  mai  1853.  C'était  là  que  se  trouvait  Sékélétou, 
le  successeur  de  la  fille  de  Sébitouané,  qui  lit  à  l'explorateur  un  accueil 
des  plus  cordials  et  à  qui  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  un  jour  qu'un 
chef  voisin,  Mpépé,  voulait  le  tuer  pour  prendre  sa  place.  Sékélétou  voulut 
ensuite  l'accompagner  dans  ses  recherches;  mais  Livingstone  remonta 
inutilement  jusqu'à  Libonta,  situé  en  face  le  confluent  de  la  Liambaïe, 
sans  avoir  pu  trouver  une  station  convenable  et  surtout  suffisamment 
salubre.  Il  revint  donc  à  Linyanti  après  un  voyage  de  neuf  semaines  le 
long  du  Zambèse. 

L'influence  civilisatrice  du  hardi  conquérant  Sébitouané  se  fit  sentir  à 
Livingstone,  lorsqu'il  parla  aux  indigènes  des  avantages  qu'ils  auraient 
à  trouver  une  route  pouvant  relier  leurs  villes  aux  établissements  euro- 
péens, c'est  à  dire  aux  possessions  portugaises  de  la  côte.  Ils  compre- 
naient depuis  longtemps  l'avantage  que  leur  apporterait  une  communi- 
cation directe  avec  elles.  Aussi  accueillirent-ils  avec  un  véritable 
enthousiasme  le  projet  que  forma  Livingstone  d'aller  à  la  recherche  de 
cette  route,  puisqu'il  devait  renoncer  à  l'espoir  de  trouver  un  emplace- 
ment propre  à  l'établissement  d'une  mission  sur  la  Liamboïe. 

On  partit  le  II  novembre  1853  avec  une  bonne  escorte  et  des  provisions 
en  quantité  suffisante;  les  Cololos  et  tous  les  autres  compagnons  de 
l'explorateur,  qu'il  désigne  lui-même  sous  le  nom  général  de  Zambé- 
siens,  firent  montre  d'une  grande  adresse  à  manœuvrer  les  canots,  et,  le 
19,  on  arrivait  à  Séchéké.  Toute  cette  partie  du  voyage  s'accomplit  avec 
beaucoup  d'entrain  ;  la  nuit  venue,  on  campait  où  l'on  pouvait,  et  on  se 
remettait  en  route  au  point  du  jour.  On  fit  une  halte  à  Naliélé,  et,  le 
17  décembre,  nos  voyageurs  campaient  à  Libonta,  la  dernière  ville  des 
Cololos.  Partout  la  végétation  s'est  montrée  abondante  ;  Livingstone 
constate  avec  joie  que  cette  partie  de  l'Afrique,  oîi  les  géographes  suppo- 
saient une  mer  de  sable,  est  arrosée  par  la  magnifique  Liamboïe,  rivière 
large  de  300  mètres,  et  peut  nourrir  autant  de  millions  d'habitants  qu'elle 
en  contient  de  milliers  aujourd'hui.  Les  prairies,  les  massifs  d'arbres, 
les  chants  des  oiseaux,  moins  doux  cependant  que  ceux  qu'il  a  entendus 
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dans  son  enfance,  font  de  cette  contrée  un  site  délicieux,  plein  de  fleurs 
curieuses,  de  fougères  et  de  lichens. 

A  quelques  jours  de  là,  ils  sont  reçus  par  la  reine  Nyémoéna  et  sa 
fille  Ménenco,  dont  l'avidité  est  bien  plaisante.  Elle  met  tranquillement 
la  main  sur  les  présents  destinés  à  Sékélétou,  et  voyant  que  Livingstone 
n'est  pas  très  content,  lui  dit  amicalement  avec  un  geste  aflectueux  sur 
l'épaule  : 

—  Allons  !  mon  petit  homme,  il  faut  être  satisfait  comme  les  autres  et 
ne  pas  bouder. 

Plus  tard,  quand  Livingstone  rendit  visite  à  son  oncle  Chinté,  dans  la 
ville  de  Kébompo,  située  un  peu  plus  loin,  ayant  appris  qu'on  avait  donné 
un  bœuf  à  Chinté,  elle  se  montra  fort  irritée  et  dit  : 

—  Cet  homme  blanc  est  à  moi,  puisque  c'est  moi  qui  l'ai  amené;  le 
bœuf  m'appartient  donc  et  non  pas  à  Chinté. 

Elle  donna  l'ordre  à  ses  gens  d'amener  l'animal,  le  fit  tuer  de  suite,  et 
n'en  offrit  qu'un  quartier  à  son  oncle,  qui  ne  parut  aucunement  blessé  de 
cette  manière  d'agir. 

La  lanterne  magique  que  Livingstone  avait  apportée  avec  lui  les  éton- 
nait beaucoup;  mais  les  femmes  en  eurent  une  giande  frayeur,  croyant 
les  personnages  représentés  véritablement  animés. 

Les  voyageurs  quittèrent  cette  ville  le  26  janvier  1S54,  et  s'engagèrent 
dans  la  plaine  de  la  Liba,  sorte  de  marécage  parsemé  de  nombreux 
villages  où  ils  se  reposaient  chez  les  habitants,  et  où  ils  trouvaient  toujours 
une  cordiale  hospitalité.  Livingstone  ne  devait  pas  toujours  être  aussi 
heureux.  Néanmoins,  la  réputation  de  ces  peuplades  n'étant  pas  très 
bonne,  on  se  hâta  de  quitter  ces  parages  en  se  dirigeant  à  l'ouest,  vers 
la  pointe  du  lac  Dilolo. 

La  légende  qui  explique  la  soi-disant  origine  du  nom  de  ce  lac  est  trop 
intéressante  pour  que  nous  lapassions  sous  silence. 

«  Une  femme  appelée  Noéné  Moncnga,  qui  était  chef  d'un  village,  se 
rendit  un  soir  chez  Mosogo,  dont  la  résidence  était  voisine  de  la  sienne, 
et  qui,  ce  jour-là,  était  allé  chasser;  elle  avait  faim  et  demanda  à  man- 
ger ;  la  femme  de  Mosogo  lui  donna  des  aliments  en  quantité  suffisante. 
Monenga  poursuivit  sa  route  et  arriva  dans  un  autre  village  qui  était 
situé  à  l'endroit  où  le  lac  se  trouve  aujourd'hui  ;  elle  fit  aux  habitants  la 
même  demande  qu'à  la  femme  de  Mosogo  ;  mais  ils  lui  refusèrent  de 
quoi  apaiser  sa  faim;  et,  comme  elle  leur  reprochait  vivement  leur  ava- 
rice :  «  Que  ferez-vous  pour  nous  en  punir?  »  lui  domandèrent-ils  d'une 
voix  railleuse.  Elle  se  mit  à  chanter  lentement  sans  leur  répondre,  et, 
tandis  qu'elle  prolongeait  la  dernière  syllabe  de  son  nom,  le  village  tout 
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entier,  jusqu'aux  oiseaux  de  basse-cour  et  aux  chiens,  s'enfonça  et  dis- 
parut dans  la  terre  à  l'endroit  où  les  eaux  sont  venues  prendre  sa  place. 
Casiniacaté,  le  chef  de  ce  village,  était  absent  ;  lorsqu'il  revint  dans  sa 
famille  et  qu'il  ne  trouva  plus  rien,  pas  même  les  ruines  de  sa  cabane,  il 
se  précipita  dans  le  lac,  où  l'on  suppose  qu'il  est  toujours  ;  et  c'est  du 
mot  ilolo,  qui  signifie  désespoir,  qu'a  été  formé  le  nom  du  lac  où  ce 
malheureux  aurait  cherché  la  mort.  Est-ce  une  tradition  altérée  du 
déluge?  Dans  tous  les  cas,  ce  serait  la  seule  fois  que  j'aurais  entendu 
faire  allusion  par  les  Africains  à  l'époque  diluvienne.  » 

A  partir  du  lac  Dilolo,  les  relations  entre  les  voyageurs  et  les  indigènes 
deviennent  tout  autres  ;  jusqu'alors  ils  n'avaient  eu  qu'à  demander  pour 
obtenir  tout  de  bonne  amitié;  ils  étaient  accueillis  partout  avec  solennité; 
on  faisait  des  fêtes  pour  les  recevoir,  et  les  souverains  tenaient  à  honneur 
de  traiter  dignement  l'homme  blanc. 

Ici,  il  faut  tout  payer,  et  avec  quelle  monnaie?  L'or  n'a  point  cours; 
les  verroteries  et  surtout  la  poudre  sont  seules  acceptées  en  échange  de 
volailles  et  de  manioc.  Livingstone  n'a  plus  d'amis  que  ses  braves  Zam- 
bésiens  qui,  d'ailleurs,  paraissent  tout  disposés  à  donner  leur  vie  pour 
lui.  Le  moindre  passage  se  paie,  un  nègre  au  bout  d'un  sentier  exige  une 
rémunération  ;  heureusement  que  l'on  s'en  tire  avec  quelques  anneaux 
de  cuivre. 

Au  village  de  Nyambi,  c'est  bien  autre  chose;  ils  manquent  d'être 
dépouillés  par  les  Chiboques,  qui  ne  reculent  que  devant  l'attitude  décidée 
des  voyageurs  ;  ils  en  sont  quittes  pour  un  bœuf,  un  mouchoir,  un  collier 
de  perles  et  une  chemise;  mais  les  Zambésiens,  si  satisfaits  jusque-là, 
commencent  à  perdre  courage,  et  ne  parlent  rien  moins  que  de  retourner 
à  Linyanti. 

Livingstone,  qui  se  voyait  tout  près  des  établissements  portugais  et  ne 
voulait  à  aucun  prix  perdre  le  bénéfice  d'un  voyage  si  long  et  si  riche 
en  résultats,  leur  tint  tête,  et  bientôt  ils  promirent  de  ne  pas  le  quitter  et 
de  le  suivre  partout  où  il  irait. 

Enfin,  après  avoir  franchi  la  vallée  du  Couango,  Livingstone  mit  le 
pied  sur  le  territoire  des  possessions  portugaises,  fit  halte  à  Cassangé  et 
enfin  arriva  à  St-Paul-de-Loanda  ;  les  Zambésiens  étaient  fort  inquiets  de 
ce  qu'ils  deviendraient  dans  cette  ville  inconnue,  en  face  de  cette  mer 
immense  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Livingstone  aussi  n'était  pas  très 
rassuré,  car  il  ne  connaissait  personne  dans  cette  ville,  et  sa  santé  s'affai- 
blissait de  plus  en  plus,  minée  par  une  fièvre  continuelle  et  la  dyssen- 
terie. 
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IV 


RETOUR    CHEZ    SEKELETOU 


Ce  fut  un  grand  sujet  d'étonnement  pour  les  Cololos,  arrivés  du  contre 
de  l'Afrique  dans  la  ville  de  St-Faul-de-Loanda,  de  voir  des  maisons  à 
deux  étages,  chose  dont  ils  n'avaient  jamais  pu  se  faire  une  idée,  malgré 
les  descriptions  réitérées  que  leur  en  avait  faites  Livingstone;  et  les 
bâtiments  de  pierre,  et  surtout  les  immenses  navires  auxquels  on  grim- 
pait par  des  cordages. 

La  santé  du  docteur  se  rétablit  rapidemeat,  grâce  aux  soins  de  M.  Gabriel, 
commissaire  de  la  Grande-Bretagne  pour  la  suppression  de  la  traite. 
C'était  là,  en  effet,  tout  le  but  du  hardi  explorateur  :  supprimer  la  traite 
des  esclaves  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  cause  continuelle  d'affaiblisse- 
ment des  peuplades  du  centre,  qui  se  privaient  de  bras  indispensables  à 
la  culture  et  au  développement  d'une  industrie  encore  dans  l'enfance, 
mais  dont  cependant  ils  semblaient,  les  Cololos  surtout,  apprécier  les 
immenses  avantages. 

Ces  marchands  d'esclaves  qui  remuntent  sans  cesse  le  Zambèse  pour 
trafiquer  avec  les  peuplades  riveraines,  les  voler  le  plus  possible,  et  user 
de  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  les  amener  à  des  marchés  de 
peu  de  profit,  non  seulement  dépeuplent  ces  contrées  si  riches,  si  fécondes, 
qui  deviendraient  les  plus  fertiles  du  monde  si  la  population  indigène 
pouvait  y  multiplier  tranquillement,  mais  influent  encore  terriblement 
sur  le  moral  de  ces  pauvres  sauvages  qui  vivent  dans  une  défiance 
perpétuelle  ;  de  la  défiance,  ils  passent  bien  vite  au  découragement 
et  de  bons  qu'ils  auraieiit  pu  être,  deviennent  rapidement  agressifs  el 
cruels. 

Ou  ofl'rit  plusieurs  fois  au  docteur  Livingstone  de  le  ramener  en  Angle- 
terre ou  tout  au  moins  de  le  conduire  dans  une  lie  quelconque,  à  Sainte- 
Hélène  par  exemple,  où  il  pourrait  prendre  du  repos  et  recouvrer 
complètement  la  santé;  mais  il  savait  bien  que  ses  fidèles  Zambésiens  ne 
pourraient  revenir  à  Linyanli  sans  lui,  et  il  n'aurait  pas  voulu  les  laisser 
dans  l'embarras. 
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Une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  l'intelligence  des  Cololos,  c'est 
que,  pendant  le  temps  où  Livingstone  se  soignait,  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  vivre  à  l'aide  d'un  commerce  très  simple  à  la  vérité,  mais  qui  donne 
une  idée  très  favorable  de  leur  caractère  industrieux  :  ils  partaient  au 
point  du  jour  vers  les  forêts  des  environs,  en  rapportaient  une  notable 
quantité  de  bois  de  chauffage  qu'ils  débitaient  en  fagots,  et  les  revendaient 
aux  habitants  de  la  ville. 

Le  20  septembre  IS54,  on  quitta  St-Paul-de-Loanda  pour  l'embouchure 
du  Bango;  les  hommes  s'y  reposèrent  quelques  jours,  puis  on  gagna  le 
Coango,  et  enfm  de  nouveau  le  pays  des  Chiboques,  où  Ion  courut  un 
réel  danger.  Ces  gens  sont  avides,  et,  voyant  la  petite  caravane  riche  en 
étoffes  et  verroteries  de  toutes  sortes  qu'elle  devait  à  la  libéralité  des 
habitants  de  St-Paul-de-Loanda,  il  avaient  résolu  de  ne  pas  les  laisser 
passer  sans  les  dépouiller  complètement,  et  au  besoin  les  tuer,  si  c'était 
possible.  Mais  ils  avaient  compté  sans  la  fermeté  de  Livingstone  qui  leur 
fit  bien  comprendre  que  la  partie  n'était  pas  égale,  et  s'en  débarrassa 
facilement  sans  combattre. 

On  traverse  enfm  la  vallée  de  la  Tamba,  puis  le  Casaïe  en  dépit  de 
Kéouéoué  :  on  atteint  le  Lotemboua  et  enfm  le  lac  Dilolo.  Les  voyageurs 
retrouvent  leurs  vieilles  connaissances  qui  les  accueillent  avec  ravisse- 
ment, Catéma,  Chinté,  Nyemoéna,  Menenco  et  Sambanza  qui  procède  à 
la  Késendi,  pour  cimenter  les  rapports  affectueux  des  deux  peuplades. 
Nous  empruntons  encore  à  Livingstone  les  détails  de  cette  cérémonie  : 

oc  Deux  personnes  réunissent  leurs  mains  (c'est  avec  celles  de  Pitsané 
que  Sambanza  joint  les  siennes)  ;  de  légères  incisions  sont  faites  sur  les 
mains  croisées  des  deux  parties,  au  creux  de  l'estomac,  sur  la  joue  droite 
et  sur  le  front  de  chacune  d'elles;  l'opérateur  recueille,  au  moyen  d'un 
brin  d'herbe,  une  petite  quantité  du  sang  qui  s'échappe  de  ces  incisions, 
et  mêle  celui  de  chacun  des  opérés  à  de  la  bière  contenue  dans  des  pots 
différents  ;  l'un  boit  le  sang  de  l'autre,  et  ils  sont  unis  désormais  d'une 
amitié  que  l'on  suppose  inaltérable.  Pendant  cette  libation,  quelques-uns 
des  assistants  frappent  le  sol  avec  des  gourdins  et  ratifient,  par  certaines 
phrases  consacrées,  le  traité  qui  se  conclut  devant  eux  ;  puis  les  gens 
qui  composent  la  suite  des  deux  amis  finissent  de  boire  la  bière  qui  reste 
dans  les  pots.  Les  deux  héros  de  la  Késendi,  considérés  à  l'avenir  comme 
parents,  sont  obligés  de  s'avertir  réciproquement  du  danger  qui  les 
menace.  Si  les  Cololos,  par  exemple,  formaient  le  projet  d'attaquer  les 
Londas,  Pitsané  se  trouverait  dans  l'obligation  d'en  prévenir  Sambanza, 
qui,  en  pareil  cas,  devrait  faire  la  même  chose. à  son  égard.  La  cérémonie 
se  termine  par  l'échange,  entre  les  deux  parents,  de  ce  qu'ils  ont  de  plus 
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précieux.  L'époux  de  Ménenco  s'en  est  allé  revêtu  de  l'habillement  complet 
de  serge  verte,  à  parements  et  à  revers  rouges,  que  son  ami  rapportait 
de  Loanda,  et  Pitsané  a  reçu,  en  outre  d'une  profusion  d'aliments,  deux 
coquillages  pareils  h  celui  dont  Chinté  m'avait  fait  cadeau  lors  de  ma 
première  visite  et  dont  la  valeur  est  si  grande  ici. 

»  Quelque  temps  après,  le  hasard  établit  les  mêmes  relations  entre  une 
jeune  femme  et  moi  ;  elle  avait  au  bras  une  grosse  tumeur  cartilagineuse 
qu'elle  me  pria  d'enlever;  pendant  l'opération,  une  des  artérioles  qui 
avaient  été  ouvertes  me  lança  quelques  gouttes  de  sang  dans  l'œil. 
«  Vous  étiez  déjà  mon  ami,  s'écria  la  patiente;  mais  désormais  nous  som- 
mes parents,  et,  quand  vous  viendrez  de  ce  côté-ci,  faites  moi  prévenir, 
afin  que  je  vous  prépare  de  quoi  manger.  » 

»  Mes  Zarabésiens  contractent  ces  engagements  dans  toute  la  sincérité 
de  leur  âme,  et  ils  ont  tous  un  ami  dans  chaque  village  où  nous  avons 
été  si  bien  reçus.  Mohorisi  a  épousé  une  femme  du  village  de  Catéma,  et 
Pitsané  en  a  pris  une  dans  la  ville  de  Chinté.  Ces  alliances  sont  en  grande 
faveur  auprès  des  chefs  Londas,  à  qui  elles  garantissent  de  bonnes  rela- 
tions avec  les  Cololos. 

»  Le  27  juillet,  notre  rentrée  à  Libonta  donne  lieu  à  des  démonstrations 
de  joie  inimaginables.  Les  femmes  accourent  au  devant  de  nous  en  dan- 
sant et  accompagnent  leurs  acclamations  bruyantes  des  gestes  les  plus 
singulièrement  expressifs.  Quelques-unes  sont  armées  d'une  natte  et  d'un 
bâton  en  guise  de  lance  et  de  bouclier;  les  autres  se  précipitent  vers  nous, 
elles  couvrent  de  baisers  les  mains  et  le  visage  des  amis  qu'elles  retrou- 
vent, et  soulèvent  tant  de  poussière  que  nous  arrivons  avec  plaisir  auprès 
des  hommes.  Ceux-ci,  rassemblés  dans  la  cotla  où  ils  sont  assis,  attendent 
gravement  notre  arrivée,  d'après  les  règk-s  du  décorum  africain.  Per- 
sonne ne  croyait  plus  à  notre  retour,  car  les  sorciers  les  plus  habiles 
avaient  déclaré  que  nous  étions  morts  depuis  longtemps.  Lorsqu'on  a 
exprimé  toute  la  joie  qu'on  éprouve  de  nous  revoir  et  que  j'ai  remercié 
tout  le  monde  de  l'accueil  qui  nous  est  fait,  j'explique  les  motifs  qui  ont 
prolongé  notre  absence  ;  mais  je  laisse  à  mes  compagnons  le  plaisir  de 
raconter  nos  aventures.  Pitsané  prend  la  parole  et,  pendant  plus  d'une 
heure,  il  fait  le  récit  de  notre  voyage,  qu'il  présente  sous  le  plus  heureux 
aspect  ;  il  s'appesantit  sur  le  bon  cœur  de  M.  Gabriel,  sur  la  bonté  des 
blancs  en  général,  et  termine  en  disant  que  j'ai  fait  plus  que  je  ne  leur 
avais  promis;  je  leur  ai  non  seulement  ouvert  un  sentier  qui  conduit 
chez  les  blancs,  mais  même  je  leur  ai  concilié  tous  les  chefs  que  nous 
avons  trouvés  sur  notre  passage.  Le  plus  âgé  de  l'assemblée  prend  la 
parole  à  son  tour,  et  faisant  allusion  au  déplaisir  que  j'éprouve  des  razzias 
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qui  ont  eu  lieu  en  mon  absence  contre  Sébolamacouaia  et  Léclioulatébé, 
il  me  supplie  de  ne  pas    retirer   mon  affection  aux  Cololos,  de  ne  pas 
désespérer  d'eux,  et  de  gronder  Sékélétou,  comme  s'il  était  mon  enfant. 
Un  autre  vieillard  m'adresse  la  même  prière,  et  la  séance  est  levée.  » 

Comblés  de  présents  par  les  habitants,  ils  arrivent  le  31  juillet,  à  Na- 
liélé  qu'ils  quittent  le  13  août,  et  reviennent  à  Linyanti  où  les  récits  en- 
tiiousiastes  des  Cololos  transportent  de  joie  Sékélétou  qui  envoie,  quelque 
temps  après,  une  nouvelle  caravane  à  Loanda  :  cette  caravane  est,  parait- 
il,  en  plein  succès. 

Ces  peuplades  du  centre  étaient  donc  enchantées  d'avoir  pu  se  mettre  en 
rapport  avec  les  colonies  européennes  de  l'Orient,  et  elles  étaient  désireu- 
ses de  tenter  la  même  entreprise  à  l'Occident.  Pour  cela,  il  fallait  trouver 
vers  le  Mozambique  une  route  aussi  praticable  que  celle  que  Livingstone 
venait  de  leur  ouvrir  vers  Saint-Paul-de-Loanda. 

Ce  fut  vers  ce  point  que  Livingstone  résolut  de  se  diriger. 


LE    BAS   ZAMBESE 


Sékélétou  accompn^fna  Livingstone  jusqu'aux  chutes  Chongoué  et  lui 
donna  114  hommes  pour  porter  l'ivoire;  la  caravane  se  dirigea  vers  le 
nord  pour  atteindre  le  pays  des  Tocas  rebelles  ou  indépendants. 

«  Je  m'arrêtai,  dit  Livingstone,  le  1  décembre,  à  quatre  cents  mètres 
de  leur  première  bourgade,  et  j'envoyai  deux  de  mes  hommes  prévenir 
les  habitants  de  notre  arrivée  et  leur  faire  part  de  nos  intentions  pacifi- 
ques. Le  chef  est  venu  me  voir  un  instant  après,  et  m'a  traité  avec  beau- 
coup d'égard;  mais,  à  l'approche  de  la  nuit,  toute  la  population  d'un 
village  voisin  est  arrivée  et  s'est  conduite  d'une  façon  bien  différente. 
Du  cercle  d'hommes  farouches  dont  nous  étions  entourés,  se  détacha  un 
illuminé,  en  poussant  des  cris  frénétiques  ;  les  yeux  lui  sortaient  de  la 
tête,  ses  lèvres  étaient  couvertes  d'écume  et  tous  ses  muscles  frémissaient. 
Il  s'approcha  de  moi  en  brandissant  une  petite  hache  d'armes;  et,  sans  la 
défense  positive  que  je  leur  avais  faite  de  porter  le  premier  coup,   mes 
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hommes  lui  auraient  certainement  cassé  la  tête.  Ils  tremblèrent  pour  moi, 
et  je  ne  fus  pas  sans  crainte  ;  mais,  ne  voulant  pas  témoigner  d'effroi 
devant  des  étrangers,  et  surtout  en  face  des  gens  de  ma  suite,  je  fixai  un 
regard  ferme  sur  la  petite  hache  du  forcené.  Je  me  disais  que  ce  serait 
une  sotte  manière  de  quitter  ce  monde  que  d'avoir  la  tôte  fendue  par  un 
sauvage  en  fureur,  ce  qui,  après  tout,  vaut  encore  mieux  que  de  mourir 
d'hydrophobie  ou  du  delirium  tremens.  Sécouébou  avait  pris  sa  lance, 
comme  pour  s'amuser  à  percer  un  morceau  de  cuir,  mais  en  réalité  pour 
ia  plonger  au  cœur  du  fou,  si  par  hasard  il  me  menaçait  de  plus  près. 
Dès  que  j'eus  suffisamment  fait  preuve  de  courage,  je  priai,  d'un  signe, 
le  chef  qui  nous  avait  témoigné  de  la  bienveillance,  d'éloigner  ce  misé- 
rable ;  ce  qu'il  fit  immédiatement.  J'aurais  voulu  tàter  le  pouls  de  notre 
frénétique,  pour  savoir  si  le  tremblement  convulsif  qui  agitait  ses  mem- 
bres n'était  pas  une  chose  feinte  ;  mais  je  trouvai  plus  sage  de  me  tenir 
à  distance  de  sa  hache.  Néanmoins,  il  était  couvert  d'un  flot  de  sueur  qui 
coula  pendant  trente  h  quarante  minutes;  après  quoi,  son  accès  dimi- 
nua peu  à  peu  et  finit  par  se  calmer.  Cette  fureur  extatique  est  l'opposé 
direct  du  somnambulisme,  et  je  suis  étonné  qu'on  ne  l'ait  pas  essayée  en 
Europe  comme  on  l'a  fait  du  magnétisme. 

«  Les  l!>ravades  de  cette  population  nous  ayant  donné  lieu  de  craindre 
une  attaque,  nous  fîmes  nos  préparatifs  en  conséquence  ;  mais  la  nuit  et 
le  jour  suivants  se  passèrent  dans  le  plus  grand  calme.  Néanmoins,  j'eus 
la  précaution  de  refuser  les  guides  qu'ils  m'offraient  et  dont  l'intention 
me  semblait  être  de  nous  mener  chez  les  Choucoulompos,  qui  ont 
la  reputauon  d'être  les  plus  féroces  habitants  de  cette  partie  de  l'Afrique.  » 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  ici  une  réfiexion  sur  les  illusions  du 
docteur  Livingstone  au  sujet  des  mœurs  des  sauvages  qu'il  devait  pour- 
tant si  bien  connaître.  II  se  trouve  quelquefois,  ce  grand  homme  de  bien, 
dépourvu  du  plus  simple  bon  sens  que  le  moindre  d'entre  nous  montre 
tous  les  jours  dans  la  société.  Combien  de  choses  sont  de  pure  convention  ! 
Combien  de  raisons  fort  justes  pour  nous  ne  sonnent  à  l'oreille  dépeuples 
barbares  que  comme  les  sons  d'une  langue  étrangère  ! 

Ces  braves  sauvages  vont  tout  nus  et  ne  voient  aucun  mal  à  cela;  il 
est  même  certain  qu'ils  sont  bien  plus  candides  et  plus  honnêtes  que  ceux 
qui  éprouvent  le  besoin  de  se  couvrir.  Livingstone  ne  peut  s'empêcher 
de  leur  en  faire  l'observation.  Ils  ne  le  comprennent  pas  du  tout,  naturel- 
lement, et  même  accueillent  ses  remontrances  avec  une  douce  ironie, 
rius  loin,  il  s'étonne  de  leur  manière  de  saluer  :  —  «  Dès  qu'ils  sont 
devant  vous,  dit-il,  ils  se  jettent  sur  le  dos,  se  roulent  par  terre,  et  se 
frappent  la  partie  extérieure  des  cuisses  en  exprimant  la  satisfaction 
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qu'ils  éprouvent  dd  votre  visite  et  en  répétant  les  mots  Kina  Bomba. 
Cette  méthode  m'est  particulièrement  désagréable  et  je  m'égosille  à  leur 
crier  :  «  Finissez  donc;  je  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela.  »  Mais  ils  s'ima- 
ginent que  je  ne  me  trouve  pas  assez  bien  accueilli  et,  plus  ils  me  voient 
mécontent,  plus  ils  se  roulent  avec  fureur  et  se  frappent  les  cuisses  avec 


violence.  Je  ne  saurais  dire  le  sentiment  pénible  que  j'éprouve  de  leur 
dégradation 

Dégradation  de  qui,  naïf  homme  de  génie  que  vous  êtes  r  iis  ne  sont 
pas  plus  dégradés  d'exprimer  ainsi  leur  satisfaction  que  vous  de  parler 
anglais,  c'est  leur  usage  à  eux  ;  admettons  que  le  vôtre  vaut  mieux,  mais 
qu'en  peuvent-ils  ? 
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Cette  naïveté  admirable  me  rend  un  peu  sceptique  à  l'égard  de  (juol- 
ques  paroles  rapportées  par  Livingstono  et  qui  feraient  d3  ces  peuples 
sauvages  une  pépinière  d'honnêtes  gens  portés  à  la  poésie,  affamés  de 
civilisation.  Les  habitants  se  jettent  à  sa  rencontre  en  criant  :  i  Nous 
sommes  fatigués  de  fuir,  donnez-nous  le  repos  et  le  sommeil  !  »  Und 
^emme,  la  sœur  de  Mongé,  lui  dit  en  le  quittant  :  «  II  serait  si  bon 
de  pouvoir  dormir  en  paix  sans  rêver  qu'un  homme  vous  poursuit  de  sa 
i;ince  !  »  Ceci  est  d'une  poésie  un  peu  bien  élevée  pour  une  sauvage 
tlu  centre  de  l'Afrique,  et  je  soupçonne  Livingstone,  le  prédicant  fervent, 
d'avoir  bien  souvent  fait  dire  à  ses  personnages  ce  qu'il  pensait  lui-même 
et  ce  qu'il  aurait  voulu  qu'ils  disent.  Autrement,  s'il  est  vrai  que  la  paix 
soit  leur  plus  cher  désir  et  qu'il  ne  demandent  qu'à  cultiver  tranquille- 
ment le  maïs,  nous  serions  bien  coupables  de  ne  pas  organiser  immédia- 
tement un  expédition  puissante  qui  aurait  pour  but  de  civiliser  tout  l'in- 
térieur de  l'Afrique  et  d'établir  d'une  façon  stable  des  relations  entre  les 
deux  côtes  que  les  pauvres Cololos  étaient  les  premiers  à  rechercher. 

La  caravane  n'eut  pas  trop  à  souffrir  jusqu'au  village  de  Mpendé  :  quand 
il  pleuvait,  on  faisait  halte  et  l'on  se  reposait  ;  les  peuplades  s'étonnaient 
parfois  et  croyaient  avoir  affaire  à  des  ennemis,  mais  quelques  paroles 
suffisaient  à  les  convaincre  de  la  pureté  des  intentions  des  voyageurs  et 
ils  en  recevaient  encore  d'amples  provisions  de  viande,  de  riz  et  de  maïs. 
A  Mpendé,  Livingstone  obtint  de  passer  sur  la  rive  droite  du  Zambèse, 
ce  qu'il  n'avait  pu  faire  encore. 

De  ce  point,  le  terrain  est  plus  accidenté  et  les  collines  semblent  les 
avant-postes  des  montagnes  qui  gardent  l'eiUrée  du  Mozambique.  Jusqu'à 
Télé,  le  chemin  est  difficile,  rocailleux  et  très  fatigant. 

Tété  s'élève  sur  une  pente  inclinée  jusqu'au  Zambèse;  elle  est  entourée 
li'une  muraille  d'environ  trois  mètres  de  haut;  mais  les  habitants  ont, 
en  assez  grand  nombre,  préféré  s'établir  hors  de  ce  mur  d'enceinte.  Les 
«.'.'meures  des  Européens,  au  nombre  d'une  trcn'.aine,  ont  pour  toit  une 
ciiaume  d'herbes  et  de  roseaux.  Là.  Livincstone  laisse  la  plupart  de  ses 
hommes. 

Puis,  on  passa  par  Scnna,  on  atteignit  Quilimané  et  enfin  l'île  Maurice. 
Là,  le  pauvre  Sécouébou,  qui  devait  aller  en  Angleterre  avec  Livingstone, 
devint  subitement  fou  et  se  jeta  à  la  nier. 

Le  22  d-cembre,  le  docteur  Livingstone  tluit  en  Angleterre. 


—  109  — 


VI 


NOUVELLE   EXPEDITION   CHEZ   LES   COLOLOS 


Dans  cette  émouvante  traversée  de  l'Afrique,  le  docteur  LivingstDiie 
avait  pu  apprécier  la  différence  considérable  qui  existe  entre  la  civilisa- 
tion du  Congo  et  celle  des  territoires  du  Mozambique  et  de  Sofala.  Là, 
les  indigènes  avaient  étendu  considérablement  le  commerce  d'ivoire,  de 
poudre  d'or  et  d'huile  de  palme;  la  traite  des  esclaves  n'était  plus  qu'un 
souvenir,  même  pour  les  Portugais  qui  s'étaient  livrés  autrefois  à  ce 
commerce;  ici,  au  contraire,  la  vente  des  esclaves  était  la  seule  spécu- 
lation des  indigènes,  avec  un  très  peu  important  tralic  de  poudre  d'or. 

Il  était  donc  urgent  de  changer  cet  état  de  choses,  et  d'imposer  à  la 
côte  orientale  de  l'Afrique  les  bienfaits  de  la  civilisation  de  la  côte  opposée. 
Les  Cololos,  dont  l'intrépide  voyageur  avait  pu  apprécier  l'intelligence  et 
la  bonne  volonté,  lui  semblaient  devoir  être  de  puissants  auxiliaires; 
malheureusement,  les  événements  qui  suivirent  son  départ  de  cette  région 
lui  préparèrent  une  grande  désillusion,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la 
suite. 

Une  nouvelle  expédition  fut  donc  décidée  :  le  docteur  Livingstone, 
Charles  Livingstone,  le  docteur  Kirk  en  devaient  faire  partie. 

Cette  expédition,  partie  d'Angleterre  le  1"  mars  1858,  s'engagea  dans 
l'une  des  embouchures  du  Zambèse  ;  après  avoir  traversé  des  plaines 
d'une  incroyable  fécondité  et  parfaitement  appropriées  à  la  culture  de  la 
canne  à  sucre,  les  navigateurs  se  virent  obligés  de  s'arrêter  dans  une  île 
qu'ils  appelèrent  Vile  de  l'expédition,  parce  que  le  navire  la  Ferle  ne 
réussit  pas  à  remonter  le  Zambèse  au-dessus  du  Dote. 

J'ai  déjà  dit  que  Livingstone,  malgré  une  foi  ardente,  n'avait  rien  du 
farouche  prédicant  qui  subordonne  tout  à  l'accomplissement  de  certains 
devoirs  religieux;  nous  en  voyons  ici  une  nouvelle  preuve,  et  bien  frap- 
pante : 

«  Plusieurs  d'entre  nous,  dit-il,  demeurèrent  près  de  deux  mois  dans 
cette  île  et  s'y  occupèrent  à  herboriser  et  à  faire  des  observations  de  tout 
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gonro,  mais  plus  parliculièrcmenl  iiuJlcuroIogiques  cl  magni'liqm"?.  Los 
autres,  à  l'aide  d'un  canot  et  du  Ma-Robert,  s'efforcèrent  de  transporicr  la 
cargaison  à  Choupanga  et  à  Senna.  Craignant  pour  leurs  compagnons 
laissés  dans  Vile  de  VexpccUtion  au  milieu  des  influences  pernicieuses 
de  l'inaction  et  d'un  climat  malsain,  ils  firent  toute  la  dépêche  possible. 
Il  y  eut  pourtant  des  esprits  faibles  qui  n'en  demandèrent  pas  moins  à 
garder  le  repos  dominical  et  à  prendre  leurs  repas  à  loisir.  Nos  hommes 
i'équipage,  des  indigènes  qu'ils  avaient  voulu  cependant  mettre  de  leur 
parti,  firent  preuve  de  plus  de  raison  et  de  cœur.  C'est  une  pitié  que 
certaines  gens  ne  puissent  pas  comprendre  que  Vhonnête  et  fidèle 
accomplissement  d'un  devoir  tient  lieu  de  prières  et  d'offices!  » 

Eh  !  oui  !  c'est  bien  là  l'application  sincère  de  la  plus  pure  morale  de 
rr.vnrgilp. 

l'arlis  de  Mnzaro,  où  ils  coururent  quelque  danger,  les  explorateurs 
re  dirigèrent  vers  Tété.  On  était  à  la  date  du  17  août  1858.  On  arriva  à 
Télé  le  8  septembre.  L^,  les  Zambésiens  que  Livingstone  y  avait  laissés 
éprouvèrent  la  plus  grande  joie  de  le  revoir,  et  je  ne  puis  m'empôclier  de 
citer  encore  ici  le  récit  de  Livingstone  au  sujet  de  ces  pauvres  sauvages, 
car  il  est  bien  toucTiant: 

«  La  première  année  s'ctant  passée  sans  qu'ils  eussent  perdu  aucun  des 
L'urs,  les  habitants  avaient  pris  de  la  jalousie  et  leur  avaient,  disaient-ils, 
j  lé  un  sort,  si  bien  qu'une  trentaine  d'entre  eux  étaient  morts  de  la 
p.'tite  vérole.  Ils  gagnaient  leur  vie  en  troquant,  pour  quelques  denrées, 
i!ii  bois  qu'ils  allaient  couper  au  loin;  et,  sans  le  major  Sicard,  qui  les 
soutint  et  leur  attribua  de  la  terre  et  des  houes  pour  la  culture,  ils 
Seraient  tombés  dans  une  profonde  misère.  Alors  six  des  plus  jeunes, 
fatigués  de  leur  maigre  pitance,  avaient  résolu  de  chercher  à  mieux 
vivre  en  allant  danser  devant  les  chefs  du  voisinage.  Chisaca  les  av.-iit 
passablement  reçus;  mais  Bonga,  le  fils  de  Nyandé,  apprenant  qu'ils 
arrivaient  de  Tété,  leur  avait  dit  :  «  Qui  vous  amène,  vous  qui  demeurez 
cli^z  mon  ennemi  ?  Vous  apportez  un  sortilège  pour  me  faire  mourir,  » 
cl  il  les  mit  à  mort.  «  Nous  ne  nous  plaignons  pas  des  trente  victimes 
qu'a  faites  la  petite  vérole,  ajoutaient  les  pauvres  gens  :  c'est  le  Barimo 
qui  les  a  pris;  mais  notre  cœur  souffre  pour  ces  six  jeunes  gens  qui  no 
devaient  pas  mourir,  et  que  Bonga  nous  a  tués.  »  Il  n'y  avait  cependant 
aucun  moyen  de  songer  à  obtenir  la  punition  du  meurtrier.  » 

Quelle  simplicité  !  quelle  sobriété  !  mais  quelle  justesse  dans  l'expres- 
sion, et  comme  tout  cela  vient  bien  du  cœur,  sans  aucun  apprêt,  sans 
aucune  forfanterie! 

Un  certain  temps  fut  employé  à  examiner  les  cataractes  de  Kébrabasa, 
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pins lo  îac  Thiroua,  le  grand  marais  des  Eléphants  ;  on  se  mit  h  la 
recherche  du  Nyassa  des  !\Iaravis,  et  Ton  arriva  à  un  village  des  Man- 
gasyas,  nommé  Macolongoué. 

«  Ce  village  se  trouve  dans  un  pli  boisé  de  la  première  des  trois 
terrasses  de  la  montagne  et,  comme  tous  les  villages  des  Mangasyas,  il 
est  entouré  d'un  rempart  impénétrable  d'euphorbe  vénéneux.  Cet  arbre 
répand  une  ombre  si  épaisse  qu'il  est  difficile  de  voir  du  dehors  les 
villageois  qu'il  abrite.  L'herbe  ne  croît  pas  à  l'ombre  de  cette  haie 
gigantesque  ;  cela  peut  être  le  motif  qui  en  a  généralisé  l'emploi.  De  cette 
manière,  l'ennemi  ne  rencontre  pas,  autour  des  hameaux,  de  ces  chaumes 
qui  lui  servent  de  traînée  pour  incendier  les  cases;  et  les  brandons  qu'on 
voudrait  jeter  sur  le  toit  des  cabanes  trouvent  dans  ce  rempart  incom- 
bustible une  barrière  qui  les  arrête. 

j>  A  l'extrémité  de  chaque  bourgade  est  la  place  publique  ou  Doah. 
C'est  une  aire  de  vingt  à  trente  mètres,  dont  le  sol  est  uni  et  propre,  et 
sur  laquelle  le  figuier  banian  et  d'autres  arbres  répandent  une  ombre 
bienfaisante.  Les  hommes  viennent  s'y  asseoir  pendant  le  jour  ;  ils  y 
apportent  leur  ouvrage,  y  fument  leur  tabac  ou  leur  chanvre;  et  par  les 
soirées  délicieuses  où  il  fait  clair  de  lune,  ils  y  chantent,  y  dansent,  et  y 
boivent  de  la  bière. 

»  C'est  là  que,  comme  tous  les  étrangers,  nous  nous  arrêtons.  Ordinai- 
rement des  nattes  de  roseau  ou  de  bambou  y  sont  étendues  pour  les  blancs. 
Puis  les  explications  commencent,  et  Jes  échanges  de  cadeaux  habituels 
ont  lieu,  suivant  un  cérémonial  fort  compliqué,  jusqu'à  ce  que  nos 
Cololos,  ennuyés  et  affamés,  s'écrient  :  «  Les  Anglais  n'achètent  pas  des 
esclaves,  mais  des  vivres.  »  Alors  le  marché  est  ouvert. 

j>  Les  choses  se  passent  chez  Chitimba  comme  ailleurs.  En  échange  de 
farine  et  de  pois,  nous  présentons  deux  mètres  de  cotonnade  bleue, 
quantité  suffisante  pour  un  habillement  complet  d'homme  ou  de  femme! 
Sininyané,  le  chef  de  nos  Zambésiens,  trouvant  qu'une  partie  de  cette 
étoffe  est  suffisante  pour  payer  la  farine,  s'apprête  à  déchirer  le  morceau. 
Mais  Chitimba  fait  observer  qu'ils  est  dommage  de  diviser  une  pièce  qui 
ferait  à  sa  femme  une  si  belle  toilette;  il  aimerait  mieux  nous  donner 
plus  de  farine  et  l'avoir  tout  entière.  «  Fort  bien,  répond  Sininyané;  mais 
l'étoffe  est  très  large  :  veillez  à  ce  que  la  corbeille  qu'on  emplira  soit 
très  grande  ;  et  ajoutez-y  un  coq  pour  que  la  farine  ait  bon  goût.  » 

»  Les  affaires  s'animent,  chacun  veut  acquérir  d'aussi  belles  choses 
que  son  voisin,  et  tous  s'y  empressent  de  bonne  humeur.  Les  femmes  et 
les  filles  se  mettent  à  piler  du  grain,  les  hommes  et  les  garçons  à  pour- 
chasser les  volailles,  qui  s'enfuient  en  criant  dans  tous  les  coins  du 
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village;  bref,  quelques  lieures  après,  le  maiTlié  est  encombré  de  proAi- 
sions  de  toute  espèce.  Néanmoins  les  prixsesoulienneut,  caries  vendeurs 
mangeront  aisément  ce  qu'ils  n'auront  pas  placé. 

s  Nous  mîmes,  en  nous  dirigeant  vers  le  nord,  une  semaine  à  traverser 
les  hautes  terres,  puis  nous  descendîmes  dans  la  vallée  fertile  de  \:\ 
Chirc  supérieure  qui  est  à  trois  cent  soixante-quatre-mètres  d'altiludj 
environ. 

»  Les  femmes  portent  ici  le  pélélé  qui  les  défigure.  Comme  c!'i  s 
l'agitent  sans  cesse  avec  leur  langue,  on  peut  croire  que  c'est  pmir 
occuper  incessamment  ce  membre  qu'on  l'a  inventé.  Cependant,  comme 
nous  demandions  à  un  vieux  chef  : 

»  —  Pourquoi  les  femmes  portent-elles  ces  anneaux  dans  leur  lèvre 
supérieure  ? 

»  —  Evidemment  pour  s'embellir,  a-t-il  répondu  fort  surpris  de  celte 
question  oiseuse.  Un  homme  a  de  la  barbe,  les  femmes  n'en  ont  pas  ; 
que  serait  une  femme  sans  pélélé?  Une  créature  ayant  la  bouche  d'un 
homme,  et  pas  de  moustache,  ah  !  ah  !  ah  ! 

»  Jamais,  pendant  les  seize  années  que  nous  avons  passées  en  Afrique, 
nous  n'avons  vu  autant  d'ivrognes  que  dans  ce  pays.  Une  après-midi, 
nous  entrons  dans  une  bourgade;  nous  n'y  apercevons  pas  un  homme. 
Quatre  ou  cinq  femmes  seulement  buvaient  de  la  bière  sous  un  arbre. 
Quelques  instants  après,  le  docteur  sort  d'une  case  en  chancelant,  sa 
corne  à  ventouses  lui  pendillant  au  cou,  et  nous  reproche  notre  infraction 
à  l'étiquette. 

»  —  Est-ce  comme  cela,  dit-il,  qu'on  entre  dans  un  village  sans  envoyer 
dire  qu'on  arrive? 

ï  Nos  gens  ne  tardent  pas  à  calmer  le  praticien,  qui,  pour  avoir  trop 
bu,  n'en  est  pas  moins  de  fort  bonne  composition;  il  va  dans  son  cellier, 
appelle  à  son  aide  et,  assisté  de  deux  hommes  de  notre  suite,  apporte  une 
grande  jarre  de  bière  qu'il  nous  offre  généreusement. 

»  Tandis  que  le  docteur  nous  donne  cette  marque  d'hospitalité,  le  chef 
se  réveille.  Il  est  furieux,  et  crie  aux  femmes  qu'elles  aient  à  prendre  la 
fuite,  ou  qu'il  va  les  tuer.  Ces  dames  éclatent  de  rire  à  la  seule  idée  qu'on 
les  suppose  capables  de  se  sauver  et  restent  à  côté  de  leurs  pots  de 
bière.  Notre  camp  s'installe,  le  dîner  se  prépare,  et  nous  voilà  en  train 
de  manger  paisiblement,  quand  des  masses  de  guerriers,  inondés  de 
sueur,  se  précipitent  dans  le  village.  Ils  nous  examinent,  se  regardent 
les  uns  les  autres,  et  reprochent  au  chef  de  les  avoir  dérangés  pour  rien, 

»  —  Ces  gens-là  sont  tranquilles;  ils  ne  vous  font  pas  de  mal,  c'est  la 
bière  qui  vous  aveugle. 
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»  Et,  ce  disant,  ils  retournent  cliez  eux.  » 

Après  avoir  exploré  le  lac  des  Maravis,  la  petite  caravane  se  mit  en 
marche  pour  Sechéké  ;  mais  les  Cololos  qui  devaient  suivre  Livingstone, 
et  qui  avaient  une  famille  à  Tété,  ne  le  faisaient  qu'à  regret,  quoique  on 
ne  les  y  forçât  pas.  Une  trentaine  d'entre  eux  s'échappèrent  ;  quelque 
abandonnés  qu'ils  fussent,  dans  cette  région  où  ils  n'avaient  pas  de  chef, 
ils  ne  pouvaient  se  soustraire  à  la  force  de  l'amour  paternel,  et  ils  ne  se 
résignaient  pas  à  laisser  derrière  eux,  les  enfants  qu'ils  avaient  eus 
depuis  leur  établissement  dans  la  colonie. 

Le  docteur  visite  le  Kébrabasa,  qu'il  croit  franchissable  par  un  bateau 
à  vapeur  à  l'époque  des  crues,  traverse  la  plaine  de  Chicova  infestée  de 
lions,  et  poursuit  sa  route  vers   Moachemba,  le  premier   village  qui  i 
reconnaît  la  supériorité  de  Sékélétou. 

Le  bon  docteur  remarque  toujours  avec  une  sorte  de  regret  l'effroi 
que  cause  l'aspect  d'un  blanc  aux  noirs  qui  n'en  ont  jamais  vu;  le 
voyage  est  gai,  peu  pénible;  les  voyageurs  reçoivent  partout  un  excellent 
accueil,  on  leur  fournit  généreusement  les  vivres  nécessaires  ;  le  gibier 
que  l'on  rencontre  assez  souvent,  comme  les  hippopotames  ou  des 
waterbucks,  leur  donne  une  ample  provision  de  viande;  mais  dès  que  l'on 
entre  dans  un  village  que  les  Européens  n'ont  pas  encore  visité,  les 
enfants  se  sauvent  en  poussant  des  cris,  les  femmes  se  cachent  dans  leur 
demeure,  les  poules  gloussent,  et,  ajoute  tristement  Livingstone,  pour- 
quoi les  chiens  eux-mêmes  s'enfuient-ils  à  mon  approche  la  queue  entre 
les  jambes,  comme  si  j'étais  une  bête  féroce? 

Les  indigènes  montrent  la  plupart  du  temps  la  meilleure  volonté,  et  se 
mêlent  complaisamment  aux  travaux  du  camp  pour  un  mince  salaire. 
Nous  trouvons  dans  le  récit  du  docteur  la  plaisante  anecdote  de  la  culotte 
du  cuisinier.  Elle  était  vieille  et  sale  ;  celui-ci  l'avait  portée  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  complètement  usée  et  impossible.  Il  se  fit  piocher  un  morceau 
de  terrain  pour  une  des  jambes;  un  autre  indigène  laboura  pour  la 
seconde  jambière,  et  les  restes  du  vêtement  payèrent  d'autres  services 
non  moins  pénibles. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  à  faire  un  examen  approfondi  des 
chutes  Victoria  qu'il  n'avait  qu'entrevues  à  son  premier  voyage, 
Livingstone,  —  qui  les  appelle  la  plus  grande  des  merveilles  africaines,  et 
en  fait  une  description  foi't  détaillée  que  nous  lui  emprunterions  volon- 
tiers, si  le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  nous  obligeait  à  nous  restreindre,  — 
Livingstone,  dis-je,  arrive  à  Moachemba,  puis  à  Séchéké  où  il  constate 
la  décadence  de  l'empire  des  Cololos. 

On  se  rappelle  que  la  politique  de  Sébitouané  avait  été  d'accueillir  avec 
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bonté  toutes  les  peuplades  qu'il  soumettait,  et  de  ne  pas  les  éloigner  de 
ceux  de  sa  race;  Sékélétou,  au  contraire,  faisait  une  démarcation  bles- 
sante entre  les  Cololos  et  les  autres  tribus,  et  provoqua  ainsi  des  révoltes 
et  des  défections;  des  peuplades  entières  s'enfuirent  vers  le  nord. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  la  lèpre  dont  Sékélétou  était  atfeint,  et  qui  l'empê- 
chait de  gouverner  et  de  se  montrer  à  ses  sujets  ;  la  déplorable  habitude 
de  fumer  le  chanvre,  et  les  fièvres  qui  décimaient  la  population,  on  com- 
prendra aisément  comment  s'écroula  cet  empire  puissant  sur  lequel 
Livingstone  comptait  beaucoup  pour  la  civilisation  du  centre  de  l'Afrique. 

De  ce  point,  Livingstone  revint  en  arrière,  rencontra  la  mission  de 
révêque  Mackenzie  au  port  Congoné,  en  janvier  1:?61,  et  commença  la 
lutte,  à  laquelle  il  voulut  vouer  désormais  ses  expéditions,  avec  les  mar- 
chands d'esclaves.  Mais  les  Portugais  déclarèrent  qu'ils  combattraient 
ceux  qui  entraveraient  ce  commerce,  et,  après  la  mort  de  madame 
Livingstone  à  Choupanga,  un  naufrage  dans  les  cataractes  Murchison,  il 
revint  à  Bombay  dans  les  premiers  jours  de  juin  1804,  avec  la  résolution 
formelle  de  disputer  les  régions  qu'il  avait  parcourues  aux  traitants. 
C'est  dans  cette  lutte  qu'il  devait  trouver  la  mort.  C'est  cette  dernière 
partie  de  la  vie  de  ce  glorieux  explorateur  que  nous  allons  raconter 
dans  le  chapitre  suivant,  et  que  nous  tirons  de  son  dernier  journal. 


VII 


DU   TANGANIKA   OU    BANGOUEOLO 


rîô!5nmnn<!-Tinns  :  au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  le  docteur 
Livmgstone,  lo  premier  Européen  qui  ait  traversé  tout  le  centre  de 
l'Afrique  de  l'un  à  l'autre  Océan,  a  découvert  le  lac  Ngami  (1"  août  18  lO) 
etleZambèse  à  Séchéké,  en  1851.  Il  découvre  le  lac  Dilolo  en  1854;  phis 
tard,  il  décrit  les  chutes  Victoria,  découvre  la  rivière  Cliiré,  le  lac 
Chirouaet  relève,  en  1859,  le  contour  méridional  du  Gnassa, 

Livingstone,  guidé  surtout  par  son  tempérament  essentiellement  doux 
et  chrétien  dans  la  plus  pure  acception  du  mot,  croit  qu'il  est  possible  de 
supprimer  la  traite  des  esclaves  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  d'amener 
les  indigènes  à  se  servir  des  éléphants  comme  moyen  de  transport.  Il 
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croit  qu'on  peut  arriver  à  ce  résultat  non  par  des  escadres  nombreuses, 
mais  par  de  simples  établissements  et  des  expéditions  dans  l'intérieur 
des  terres. 

Le  docteur  avait  été  témoin  de  traits  de  brigandages  incroyables  de  la 
part  des  traitants. 

Les  désirs  de  Livingstone  pourront-ils  être  un  jour  réalisés  ?  La  chose 
demandera  beaucoup  de  temps  dans  tous  les  cas.  L'état  de  nature  auquel 
certains  utopistes  voudraient  nous  ramener,  existe  en  Afrique  sou  s  l'as- 
pect le  plus  hideux.  C'est  partout  lakitte  sans  merci  du  plus  fart  contre 
le  plus  faible;  les  vaincus  sont  vendus,  réduits  en  esclavage  ou  mangés. 

Le  cannibalisme  existe  jusqu'au  golfe  de  Guinée;  dans  ces  régions  on 
engraisse  des  troupeaux  d'hommes  comme  ailleurs  des  bestiaux  ;  d'où 
procède  ce  goût  pour  la  chair  humaine  ?  amour  de  la  viande  gâtée,  dit 
Livingstone  ;  manque  de  bétail,  di  le  colonel  Long-Tey. 

«  Par  un  contraste,  dont  la  cause  est  l'état  de  nature  sans  règle,  sans 
mesure  et  sans  instruction  où  elles  vivent,  ces  peuplades  sont  en  proie  à 
l'anarchie  et  au  despotisme.  L'isolement  leur  est  une  condition  commune. 
D'un  village,  on  refusait  d'accompagner  Livingtone  jusqu'à  la  bourgade 
voisine.  Toutes  les  demeures  s'efforcent  de  se  cacher  derrière  d'énormes 
haies  vives,  dissimulant  des  palissades.  C'est  que,  comme  dans  la  Ma- 
laisie,  un  jeune  homme  ne  passe  ici  pour  un  homme  qu'après  qu'il  a  tué 
quelqu'un.  Les  gens  d'Issa,  aux  environs  de  Harar,  n'ont  le  droit  de 
décorer  leur  toison  d'une  plume  d'autruche  blanche  que  lorsqu'ils  ont 
massacré  un  de  leurs  voisins  {Bull,  de  la  soc.  Khéd.  de  Géog.  n"  4)  ; 
de  même,  un  Mégnouéma  ne  peut  pas  se  parer  de  la  peau  d'un  chat  mus- 
qué ni  d'une  plume  rouge  de  perroquet  sans  s'être  honoré  par  un  meur- 
tre. «  Ils  ont  de  l'industrie,  dit  Livingstone;  leurs  villages  sont  bien 
tenus;  l'ordre  y  règne,  ainsi  que  la  justice;  les  relations  entre  les  habi- 
tants sont  bonnes  ;  mais  quiconque  s'en  éloigne  se  trouve  en  danger  de 
mort.  »  Comment  en  serait-il  autrement?  L'état  de  guerre  isole  chacun, 
existant  d'homme  à  homme,  de  bourgade  à  bourgade.  Chaque  chef,  c'est- 
à-dire  chaque  village,  étant  indépendant,  les  Mégnouéma  n'ont  ni  rela- 
tions, ni  lien  national,  ni  appui  autre  que  leurs  inutiles  fétiches. 

«  C'est  l'état  païen  sans  cohésion  entre  les  différentes  portions  de  la 
tribd,  »  ajoute  Livingstone.  L'état  païen  ne  nous  semble  avoir  rien  à 
faire  avec  cette  situation.  Il  n'a  pas  empêché  d'exister,  dans  l'antiquité, 
les  grands  empires  de  l'Asie,  ni  de  l'Egypte,  ni  ceux  d'Alexandre  ou 
d'Auguste  ;  pas  plus  qu'aujourd'hui  il  n'empêche  d'exister  ceux  du  centre 
de  l'Afrique.  En  réalité,  l'émiettement  de  l'Afrique  est  le  résultat  de 
l'anarchie  et  de  l'absolue  décentralisation  de  l'Etat  en  communes. 
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Ailleurs,  l'Afrique  nous  montre  le  despotisme  le  plus  excessif.  Ce  Mtesé, 
qui,  par  la  transformation  de  sa  personne,  de  sa  cour  et  de  ses  idées  de- 
puis le  passage  de  Speke,  a  ébloui  Stanley,  ne  laissait  pas,  un  an  aupa- 
ravant, de  célébrer  l'arrivée  de  Ciiaillé  Long-bey  envoyé  du  Khédive,  par 
rimmolatioa  de  trente  victimes  humaines.  «  S'il  ne  tuait  pas  quelqu'un  de 
temps  à  autre,  disait  à  Livingstone  un  homme  du  Ganda,  ses  sujets  se 
figureraient  qu'ils  est  mort.  »  Quant  à  ceux-ci,  pour  les  empêcher  de  se 
livrer  aux  meurtres  et  aux  rapines,  l'implacable  autorité  du  despote  sem- 
ble nécessaire  à  Stanley  {Tour  du  Monde,  A.  XXXVI,  p.  6i.)  Casembé 
abattait  les  oreilles,  les  mains  et  les  têtes  pour  que  son  pouvoir  ne  fût  pas 
oublié.  Les  mutilés  sont  aussi  nombreux  parmi  les  courtisans  de  Cassongo, 
chef  de  Roua,  qui,  même  à  son  adorateur  et  conseiller  le  plus  intime,  a 
fait  couper  les  mains,  le  nez,  les  oreilles  et  les  lèvres.  Le  Matiamvo,  qui 
venait  de  mourir,  lors  du  passage  de  Livingstone  chez  Quendendé,  au 
commencement  de  1854,  se  mettait  parfois  à  courir  les  rues,  décapitant 
tous  ceux  qu'il  rencontrait  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  entouré  d'un  monceau  de 
tètes  iminaines,  sous  prétexte  que  son  pays  était  trop  peuplé  {Exp.  dans 
l'Afrique  australe).  Son  successeur,  le  Mata-yafa  de  Cameron,  en  fait 
à  peu  près  autant.  Ce  despotisme  abominable  s'étend  jusqu'aux  lacs  de 
sang  sur  lesquels  navigue  le  roi  du  Dahomey  et  jusqu'au  Ouadaï.  Ici,  le 
docteur  Nachtigal,  comme  Stanley  dans  le  pays  de  Ganda,  prétend  que  le 
souverain  Ali,  qu'il  a  trouvé  juste  et  bon,  ne  saurait  maintenir  l'ordre 
sans  exécutions  nombreuses,  sans  faire  couper  les  oreilles,  les  mains,  les 
pieds  et  le  nez  de  ses  sujets  {Bull,  de  la  soc.  K/iéd.,  n"  i). 

Livino-stone  a  été  souvent  la  dupe  des  traitants  ;  sa  grande  influence 
sur  les  iniligènes  le  faisait  respecter  des  Arabes,  et  ils  se  servaient  sou- 
vent de  lui  pour  couvrir  leurs  tortueuses  manœuvres. 

Enivré  par  leurs  présents  et  les  respects  qu'ils  lui  prodiguaient,  il  con- 
sentit à  leur  servir  d'intermédiaire,  et  ne  s'apercevait  pas  qu'ils  ne  son- 
geaient qu'à  l'amadouer  par  des  égards  et  des  cadeaux,  et  à  s'en  servir 
comme  d'une  sauvegarde  après  avoir  feint  de  le  protéger.  Autre  part,  il 
s'étonne  que  les  Arabes  lui  parlent  d'anthropophages  chez  qui  tous  les 
morts  sont  achetés  comme  viande  de  boucherie,  ce  qui  ne  s'accorde  pas, 
dit-il,  avec  cette  autre  assertion  que  lesdits  cannibales  ont  des  moutons 
et  des  chèvres  en  très  grand  nombre.  Il  devait  pourtant  vérifier  le  fait 
chez  les  Mégnouémas  qui  regorgent  de  nourriture  et  cependant  sont 
anthropophages. 

Et  cependant,  il  y  a  des  faits  que  l'on  ne  saurait  nier  et  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  Livingstone.  A  Zanzibar,  il  visite  le  marché  aux 
esclaves.  Il  est  presque  ravi  de  retrouver  là  les  types  d'indigènes  avec 
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lesquels  il  a  si  souvent  vécu.  Il  constate  avec  tristesse  que  tous,  excepté 
les  enfants,  paraissaient  honteux  de  leur  position  :  —  «  Les  dents  sont 
regardées,  dit-il;  les  jupes  sont  relevées  pour  examiner  les  jambes  ;  puis 
on  jette  un  bâton  pour  que,  en  le  rapportant,  l'esclave  montre  ses  allures. 
Quelques-uns  sont  traînés  au  milieu  de  la  foule  et  leur  prix  crié  sans 
cesse.  »  Il  est  certain  que  ces  humiliations  sont  beaucoup  moins  sensibles 
à  ces  êtres  dégradés  qu'elles  ne  le  seraient  à  un  homme  civilisé,  mais 
n'est-il  pas  respectable  de  songer  à  améliorer  la  triste  condition  de  ces 
pauvres  gens  qui,  somme  toute,  sont  des  hommes  comme  nous,  intelli- 
gents, braves,  généreux  souvent,  et  capables  d'avoir  tout  comme  d'autres 
le  sentiment  de  leur  dignité?  Eh  bien,  c'est  grâce  aux  révélations  de 
Living'stone  que  ce  commerce  des  esclaves  est  interdit  à  Zanzibar  depuis 
le  mois  de  juin  1873,  et  à  Madagascar  depuis  juin  1877. 

Le  docteur  partit  de  Zanzibar  le  19  mars  1866  et  gagna  la  baie  de 
Rovouma  le  21.  Les  chemins  sont  embarrassés  de  lianes,  le  terrain  man- 
que souvent  sous  les  pieds  des  chevaux  ;  à  mesure  que  les  voyageurs 
remontent  le  Ravouma,  la  physionomie  des  indigènes  change  ;  la  popu- 
laticii  est  décimée  par  la  guerre  que  les  villages  se  font  entre  eux  pour  la 
traity  des  esclaves,  les  gens  sont  tatoués  sur  le  visage  et  le  corps  ;  les 
femraes  portent  de  grands  anneaux  aux  lèvres,  et  les  dents  sont  limées  en 
poh  te. 

Eimstous  le  parcours  de  ces  régions,  il  fallait  éviter  avec  soin  la  ren- 
coD  i  re  de  ces  vagabonds  maraudeurs  qui  ne  connaissent  que  les  coups  de 
force,  exploitent  le  faible  et  ne  sont  que  des  paresseux  nomades  vivant 
aux  dépens  des  travailleurs  ;  le  pays  en  est  infesté  ;  chez  les  Gallas,  on 
les  appelle  Proutouma  ;  entre  le  Taguégnica  et  le  Bangouéolo,  Mazitous, 
et  autour  du  Guassa  des  Aïaous.  C'est  à  ces  deux  dei'niers  que  l'expédi- 
tion pouvait  appréhender  d'avoir  affaire. 

«  Tous  les  indigènes,  dit  Livingstone,  cultivent  du  maïs  au  bord  de  la 
Rovouma,  ainsi  que  dans  les  îles,  dont  le  terrain  est  moins  sec.  Presque 
tous  ont  des  fusils,  de  la  poudre  en  abondance  et  une  quantité  de  beaux 
grains  de  verre  ;  ils  ont  des  perles  rouges  enfilées  avec  leurs  cheveux 
mêmes,  et  des  cravates  de  perles  bleues,  aussi  serrées  que  les  cols  des 
soldats. 

»  Le  pélélé  est  d'un  usage  ordinaire  ;  les  dents  sont  limées  en  pointe, 

»  On  ne  connaît  pas,  dans  cette  région,  le  moyen  de  faire  bouillir  la 
marmite  avec  des  pierres  chauffées  ;  mais  on  y  emploie  les  nids  de  four- 
mis termites  en  guise  de  four,  et  l'on  creuse  des  trous  dans  le  sol  pour 
la  cuisson  du  pied  d'éléphant,  de  la  bosse  de  rhinocéros,  de  la  tête  de 
zèbre  et  d'autres  grands  animaux. 
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»  Percer  une  baguette  en  en  faisant  tourner  une  autre  avec  la  paume  des 
mains  pour  se  procurer  du  feu,  est  d'une  pratique  universelle;  il  est  très 
commun  de  voir  les  bâtonnets  qui  servent  à  cet  usage,  attachés  aux  vête- 
ments ou  aux  paquets  des  voyageurs.  Les  indigènes  mouillent  avec  la 
langue  l'extrémité  de  la  baguette  et  la  plongent  dans  le  sable  pour  y  faire 
adhérer  quelques  parcelles  de  silice,  afin  qu'elle  pénètre  plus  aisément 
dans  la  pièce  horizontale.  Ils  ont  pour  cela  en  grande  estime  le  bois  d'un 
certain  figuier  qui  s'allume  très  vite.  Quand  il  fait  humide,  ils  préfèrent 
emporter  du  feu  dans  un  crottin  sec  d'éléphant;  celui  du  màle  a  environ 
vingt  centimètres  sur  ti'ente.  Ils  se  servent  également,  pour  ce  transport, 
de  la  tige  d'une  certaine  plante  qui  pousse  dans  les  endroits  rocailleux. 

»  Mettre  le  poisson,  la  viande  et  les  fruits  sur  un  châssis,  au-dessus 
d'un  feu  très  lent,  pour  les  faire  sécher,  est  d'une  pratique  générale  ;  la 
salaison  n'est  pas  connue. 

»  Outre  les  échafaudages  qu'ils  emploient  comme  séchoirs,  les  Côndés, 
au  lieu  de  coucher  par  terre,  ont  des  plates-formes  de  deux  mètres  de 
haut  sur  lesquelles  ils  vont  dormir  ;  la  fumée  du  feu  qui  est  au-dessous 
éloigne  les  moustiques  et,  dans  le  jour,  ces  estrades  servent  de  lieu  de 
repos  et  d'observation. 

»  La  poterie  semble  avoir  été  connue  des  Africains  dès  les  temps  les 
plus  reculés;  on  en  trouve  des  fragments  partout,  même  parmi  les  os 
fossiles  de  l'époque  la  plus  ancienne. 

»  Marmites  et  cruches  pour  l'eau  et  pour  la  bière  sont  fabriquées  par 
les  femmes,  qui  les  font  à  la  main  et  h  l'œil,  sans  l'aide  d'aucune  machine. 
Un  éclat  d'os  ou  de  bambou  est  employé  comme  ébauchoir,  afin  d'éten- 
dre les  petites  mottes  d'argile  qu'on  ajoute  pour  obtenir  plus  de  rondeur. 
Le  vase,  une  fois  modelé,  reste  ainsi  jusqu'au  jour  suivant;  le  lendemain 
matin,  on  y  met  le  bord,  on  le  retouche  à  plusieurs  reprises,  et  on  le 
polit  avec  beaucoup  de  soin  ;  il  est  ensuite  exposé  au  soleil  jusqu'à  parfaite 
dessication.  Un  feu  clair  de  bouse  de  vache  séchée,  de  rafle  de  maïs  ou  de 
chaume,  d'herbe  et  de  menu  bois,  est  fait  dans  un  trou  pratiqué  en  terre 
pour  la  cuisson  finale.  Ces  vases  sont,  à  cinq  ou  à  sept  centimètres  du 
bord,  décorés  de  dessins  tracés  à  la  plombagine,  ou  gravés  dans  la  pâte 
avant  qu'elle  ait  durci,  et,  dans  tous  les  cas,  imitant  le  tressage  des 
paniers, 

—  »  Avez-vous  entendu  parler  de  gens  qui  mangent  des  hommes  ou  qui 
ont  une  queue?  ai-je  demandé  au  chef  Tchiricaloma.  «  Certainement, 
dit-il;  mais  nous  avons  toujours  compris  que  ces  monstruosités  là,  ainsi 
que  les  autres,  n'existaient  que  parmi  vous,  gens  qui  allez  sur  mer.  » 

Les  autres  monstruosités  auxquelles  il  faisait  allusion  désignaient  ceux 


—  119  —    , 

de  mes  compatriotes  qui  auraient  des  yeux  derrière  la  tête,  aussi  bien 
qu'au  visage.  On  m'avait  déjà  parlé  de  ces  derniers,  près  d'Angola.  » 

Dans  cette  partie  de  leur  voyage,  les  explorateurs  souffrirent  beaucoup 
de  la  famine  ;  ils  traversaient  des  villages  ruinés,  passaient  entre  des 
territoires  en  guerre  les  uns  avec  les  autres  et  le  moindre  bœuf  qu'on  leur 
donnait  en  échange  d'un  mètre  de  calicot  était  accueilli  avec  reconnais- 
sance. 

Ils  se  dirigeaient  donc  vers  le  sud,  tourmentés  par  la  faim,  mal  servis 
par  leur  Cépahis,  jusqu'au  village  de  Moembé,  appartenant  à  Mataca.  C'est 
une  véritable  ville  d'un  millier  d'habitants.  A  partir  de  ce  moment, 
l'abondance  renaît.  Sans  parler  de  Mataca  qui  se  montre  très  hospitalier, 
tous  les  villages  environnant  leur  donnent  à  l'envi  de  la  farine  et  de  la 
viande.  C'est  ainsi  qu'il  ari'ivèrent  au  lac  Guassa,  qu'ils  tentèrent  vaine- 
ment de  traverser. 

En  conséquence,  le  docteur  songea  à  tourner  le  lac  et,  arrivé  au  pied 
d'une  montagne  nommée  Namasi,  se  vit  abandonné  de  ses  Anjouamais, 
sur  la  nouvelle  que  tout  le  pays  est  infesté  par  les  Mazitous.  Ce  sont  ces 
Anjouamais,  guidés  par  le  fidèle  Mouza,  qui  firent  courir  le  bruit  de  la 
mort  de  Livingstone. 

«  Au  commencement  de  décembresuivant,  dit  M.  Belin  deLaunay  à  qui 
j'emprunte  cette  relation,  le  docteur  Kirk,  maintenant  vice-consul  à  Zan- 
zibar, ancien  compagnon  du  docteur  Livingstone,  écrit  que,  le  5  de  ce 
mois,  neuf  hommes  de  l'île  Johanna,  ayant  fait  partie  de  l'expédition, 
étaient  venus  lui  dire  que  vers  la  fin  de  juillet  ou  de  septembre,  étant  à 
l'ouest  du  Nyassa,  ils  avaient  été  attaqués  par  un  bande  de  Mazitous,  qui 
avaient  massacré  le  docteur  Livingstone  et  la  moitié  de  sa  suite  ;  que  le 
docteur  avait,  le  soir  même,  été  enterré  par  les  survivants.  Tous,  malgré 
des  différences  dans  leur  déposition,  affirmaient  avoir  vu  le  cadavre  de 
Livingstone.  Le  docteur  Kirk  craignait  que  ces  récits  ne  fussent  que  trop 
vrais. 

»  La  fatale  nouvelle  parvint  en  Angleterre  au  mois  de  mars  1867.  La 
Société  royale  de  Géographie  se  réunit  immédiatement,  et  son  président, 
Sir  Roderick  Murchison,  déclara  que,  quant  à  lui,  les  assertions  des  hom- 
mes de  Johanna,  en  l'absence  de  toute  preuve  matérielle,  lui  semblaient 
fort  douteuses  et  qu'il  soupçonnait  ces  gens  d'avoir,  par  ennui  du  voyage 
ou  par  peur  des  sauvages,  abandonné  leur  chef  et  raconté  l'histoire  de  sa 
mort  pour  excuser  leur  lâche  retour.  » 

Cependant  la  Gazette  de  Bombay  du  28  mars,  après  avoir  constaté  que 
trois  hommes,  appartenant  au  bataillon  de  marine  et  renvoyés  par  Livings- 
tone à  cause  de  leur  mauvaise  santé,  étaient  revenus  à  Bombay,  sans  rien 
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dire  qui  concernât  le  meurtre  du  docteur,  ajoutait  qu'un  de  ceux  qui  étaient 
demeurés  en  arrière  venait  de  rentrer,  disant  qu'à  Zanzibar  des  hommes 
qui  avaient  fait  partie  de  l'expédition  lui  avaient  assuré  que  Livingstone 
avait  été  tué  parce  qu'il  persistait  à  s'avancer  dans  une  certaine  direction 
malgré  l'opposition  formelle  des  sauvages.  En  même  temps,  le  Times  de 
l'Inde  annonçait  que  Moussa  avait  rapporté  à  Zanzibar  une  boîte  conte- 
nant une  carte  géographique  qui  pouvait  être  celle  que  le  docteur  avait 
dressée  à  son  usage  pour  se  rendre  compte  de  la  région  des  lacs  de  l'Afri- 
que, avant  son  départ  de  Bombay.  S'il  en  était  ainsi,  puisque  cette  cart3 
serait  bien  la  dernière  des  choses  dont  il  se  fût  dessaisi,  le  journal  en 
concluait  que  Livingstone,  qui  n'avait  donné  aucune  nouvelle  de  lui  depuis 
six  mois,  devait  être  bien  réellement  mort. 

D'autre  part,  on  apprenait  aussi,  en  Europe,  au  mois  d'avril,  que 
l'Arabe  Moussa,  un  des  fidèles  compagnons  du  hardi  voyageur,  était  entré 
à  Zanzibar,  annonçant  que  Livingstone  avait  traversé  le  lac  Nyassa  vers 
le  milieu  de  septembre  1866  et  qu'après  avoir  marché  quelques  journées 
sur  la  rive  occidentale  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  il  avait  été  attaqué  à 
l'improviste  et  tué.  Mouss  aavait  assisté  à  l'attaque  et,  caché  par  un  arbre, 
il  avait  vu  le  docteur  recevoir  le  coup  mortel,  puis  s'était  immédiatement 
enfui.  Ayant  retrouvé  les  débris  de  l'expédition,  il  était  revenu  au  lac 
avec  eux  et  de  là  il  avait  gagné  la  côte,  grâce  à  une  caravane  qui  s'y 

rendait. 

Heureusement  il  n'en  était  rien,  et  Livingstone  continuait  son  chemin 
vers  le  nord;  il  traversait  successivement  les  villages  de  Marauda,  Malem- 
boué,  Tchilanpauguua,  Moamba  et  Casonzo  dans  le  voisinage  du  lac  Tan- 
ganycka. 

Ce  lac,  situé  à  environ  28°  longitude  est  et  à  5°  latitude  sud,  un  peu 
au-dessous  de  l'équateur,  fut  découvert  le  13  février  1858,  par  les  naviga- 
teurs Burton  et  Speke.  Ce  dernier  traversa  le  premier  le  Tanganycka,  en 
atteignit  la  côte  occidentale  à  l'île  de  Kesendghé,  voisine  de  la  terre  ferme, 
et  revint  par  le  même  chemin  à  Caouéla.  Le  docteur  Livingstone  est  le 
premier  Européen  qui,  après  ces  deux  explorateurs,  parvint  à  la  rive  mé- 
ridionale du  lac  le  2  avril  1867. 

Le  lac  Tanganicka  est  peuplé  de  crocodiles  et  d'hippopotames;  ses  rives 
sont  fréquentées  par  les  éléphants,  les  buflles  et  les  antilopes  pendant  le 
jour,  la  nuit  pnr  les  lions,  et  plamées  de  palmiers  oléifères  et  d'él.aïs,  dont 
la  grappe  de  fruits  mûrs  exige  deux  hommes  pour  la  porter.  A  cet  endroit, 
il  a  environ  29  ou  32  kilomètres  de  large.  Ses  bords  sont  infestés  de 
Mazitous  qui  font  des  razzias  de  femmes  et  d'enfants  dans  les  villages. 

Le  docteur  Livingstone  n'ayant  pu  trouver  de  guides  pour  traverser  ou 
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même  longer  le  lac,  se  résigne  à  prendre  sa  route  vers  l'ouest,  traverse  lo 
Lofou  et  arrive  bientôt  dans  les  domaines  de  Cazembé.  Il  avait  été  partout 
fort  bien  reçu,  grâce  à  la  lettre  qu'il  tenait  du  sultan  de  Zanzibar  et  sauf 
de  rares  exceptions,  il  ne  manqua  de  rien;  sa  santé  seulement  s'altérait  de 
plus  en  plus,  et  la  fièvre  le  minait  au  point  de  lui  causer  de  fréquents  éva- 
nouissements. De  Casembé  il  se  dirigea  vers  le  sud  et  atteignit  les  rives 
septentrionales  du  lac  Bangouéolo. 

La  superficie  de  ce  lac  égale  à  peu  près  celle  du  lac  Tanganycka.  Le 
docteur  ne  fit  qu'une  courte  excursion  dans  les  îles,  et  remonta  vers  le 
nord,  attiré  toujours  par  le  désir  de  faire  le  tour  du  Tanganyika,  quoique 
souffrant  fort  d'une  pneumonie.  Il  y  arriva  le  14  février  I8G9,  sans  avoir 
pu  parvenir  à  rétablir  sa  santé  et  dans  un  grand  état  de  faiblesse. 


Vin 


LE  TANGANYIKA 


Le  docteur  Livingstone  tenait  à  sa  découverte  et  la  voulait  complète. 
Il  fallait  suivre  la  côte  occidentale  et  tâcher  de  relever  les  contours  de 
cette  admirable  nappe  d'eau  longue,  étroite,  semblable  à  un  gigantesque 
fleuve  de  quarante  kilomètres  de  longueur,  et  où  Livingstone  pensait  tou- 
jours trouver  les  sources  du  Nil.  Dans  tous  les  cas,  la  chose  qui  semblait 
le  préoccuper  le  plus,  c'était  de  savoir  à  quel  versant  appartenait  le  lac 
Tanganyika,  à  l'océan  Atlantique  ou  à  la  Méditsrranée  ?  Nous  verrons  à 
quelle  idée  il  faut  s'arrêter  ;  bornons-nous  maintenant  à  raconter  avec  les 
plus  grands  détails,  cette  dernière  étape  de  Livingstone  qui  devait  se  ter- 
miner par  sa  mort  au-dessous  du  Bangouéolo. 

Il  s'embarqua  le  26  février  sur  le  lac  et  arriva  bientôt  à  Catouga  ;  il 
traversa  un  archipel  composé  de  17  îles,  d'Ougouha  aux  îles  Késeudjé , 
c'est  là  que  plus  tard  Caméron  signala  l'embouchure  de  la  Loucouga 
comme  déversoir  du  Tanganyika,  ce  qui  aurait  fourni  à  Livingstone  un 
indice  sur  la  direction  des  eaux  du  lac  ;  mais  il  y  passe  sans  l'apercevoir 
et  atteint  le  Couélé,  principal  port  et  marché  du  Djidjé.  Là  il  se  trouva 
beaucoup  mieux  et  songea  à  donner  de  ses  nouvelles  à  ses  amis  ;  mais  les 
Arabes  refusèrent  de  porter  ses  dépêches;  bien  plus,  on  tâcha  de  lui  faire 
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payer  le  pcrt  de  quelques  caisses  trois  ou  quatre  fois  leur  valeur;  enfin, 
sui'  la  menace  que  l'on  faisait  à  Thoni  des  représailles  possibles  de  SeiJ- 
Medjici  qui  avait  donné  l'ordre  de  respecter  l'explorateur,  on  prit  les  dépê- 
ches, mais  elles  n'arrivèrent  jamais  à  destination. 

On  voj'age  à  travers  des  routes  très  fatigantes  par  une  chaleur  insup- 
portable et  l'on  débouche  dans  une  vallée  très  riante,  la  vallée  de  Momba, 
pour  entrer  sur  le  territoire  d'une  peuplade  renommée  pour  sa  cruauté, 
les  Mégnouémas  ;  mais  à  ce  nicment  le  passage  offrait  moins  de  dangers, 
le  chef  de  cette  tribu  ayant  fait  alliance  avec  Catomba.  Les  voyageurs 
poursuivirent  leur  route  sans  s'inquiéter  des  craintes  des  gens  de  la  cara- 
vane et  arrivèrent  à  Bambarré,  l'ancienne  résidence  de  Moinécouss,  [q 
:hef  défunt  des  Mégnouémas. 

«  Ce  chef  est  mort  tout  récemment  et  a  laissé  deux  fils  pour  occuper 
sa  place.  Moïnembeg,  l'aîné  des  deux  et  le  plus  sensé,  porte  la  parole 
dans  toutes  les  grandes  occasions  ;  mais  c'est  Moïnemgoï,  le  plus  jeune 
2t  le  moins  intelligent,  qui  est  le  chef,  l'héritier  du  pouvoir  central. 

«  Les  deux  frères  étaient  inquiets  de  notre  arrivée  ;  ils  nous  tenaient 
pour  suspects  et  l'ont  fait  voir.  Mohamed-Bogarib  a  demandé  l'échange 
du  sang,  cérémonie  qui  se  borne  à  faire  une  petite  incision  à  l'avant-bras 
de  chacun  des  contractants  et  à  mêler  les  deux  sangs,  en  se  déclarant  ami3 
l'un  de  l'autre.  «  Ces  gens  ne  doivent  pas  voler,  nous  ne  volons  jamais,  » 
a  dit  Moïnembeg,  et  il  a  dit  vrai.  Quelques  gouttes  de  sang  ont  alors  éti 
portées  de  l'un  à  l'autre  sur  une  feuille  de  figuier,  et  mêlées,  avec  la 
feuille,  à  celui  qui  coulait  de  l'incision.  «  Il  ne  sera  pas  pris  de  volaille, 
ni  d'hommes,  a  ajouté  le  chef.  —  Qu'on  saisisse  le  voleur  et  qu'on  me 
l'amène,  a  répondu  Bugarib  ;  celui  qui  vole  est  un  porc.  »  Ce  sont  nos 
gens  qui  ont  commencé  le  vol.  Les  indigènes  avaient  raison  de  se  méfier 
de  nous.  Leur  crainte  d'ailleurs  est  mturelle;  nous  tombons  chez  eux 
comme  d'un  autre  monde  ;  nul  avertissement,  pas  de  lettre,  pas  de  mes- 
sage pour  leur  dire  qui  nous  sommes  et  quels  sont  nos  projets;  ils  pensent 
que  nous  venons  pour  les  piller  et  pour  les  tuer.  On  ne  se  figure  pas 
leur  état  d'isolement,  leur  entier  abandon,  sans  autre  appui  que  leurs 
charmes  et  leurs  fétiches,  qui  sont  de  simples  morceaux  de  bois. 

«  Les  fils  de  Moinécouss  n'ont  qu'une  faible  partie  de  la  puissance  de  leur 
père  ;  mais  ils  tâchent  d'imiter  sa  conduite  à  l'égard  des  étrangers. 
Néanmoins,  tous  nos  gens  ont  peur  des  Mégnouémas,  qui  passent  pour 
être  cannibales.  Un  enfant  de  notre  bande  s'est  introduit  dans  une  hutte, 
où  il  est  resté  coi  pour  manger  une  banane  ;  sa  mère,  ne  le  trouvant  pas, 
en  a  conclu  aussitôt  que  les  indigènes  l'avaient  pris  pour  le  dévorer  et 
s'est  mise  à  courir  dans  le  camp  en  poussant  des  cris  affreux  :  «  Oh  !  ki 
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Mégnouémas  ont  pris  mon  enfant  pour  le  faire  cuire  !  Oh  !  mon  enfant 
mangé  !  oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  » 

«  Après  m'être  bien  reposé  à  Bambarré,  je  résolus  de  me  rendra  à  la 
Loualaba  et  d'acheter  un  canot  pour  explorer  la  rivière.  Notre  marche 
fut  à  l'ouest  d'abord,  puis  au  sud-ouest,  dans  un  pays  d'une  beauté  qui. 
surpasse  tout  ce  qu'on  peut  dire  ;  des  montagnes  et  des  villages  accrochés 
aux  pentes  de  toutes  les  grandes  masses,  villages  situés  de  la  sorte  pour 
que  l'eau  n'y  séjourne  pas.  Les  rues  sont  fréquemment  orientées  de  Test 
à  l'ouest,  afin  que  le  soleil  puisse  les  sécher  promptement  ;  elles  sont  gé- 
néralement alignées,  et  ont  à  chaque  bout  une  maison  destinée  aux  réu- 
nions publiques  et  bâtie  en  face  du  milieu  de  la  chaussée.  Les  toitures 
sont  basses,  mais  très  bonnes;  couvertes  avec  des  feuilles  qui  ressemblent 
à  celles  du  bananier,  seulement  plus  résistantes,  et  qui,  d'après  le  fruit 
de  l'arbre  qui  les  donne,  paraissent  provenir  d'une  espèce  d'euphorbe. 
Une  entaille  de  cinq  à  sept  centimètres  est  faite  au  pétiole  dans  le  sens  de 
la  longueur;  parce  moyen,  on  agrafe  la  feuille  au  chevron,  qui,  lui-même, 
est  souvent  fait  de  la  tige  d'une  fronde  de  palmier,  fendue  de  manière  à 
être  assez  mince.  L'eau  coule  avec  rapidité  sur  cette  toiture,  qui  protège 
efficacement  contre  la  pluie  la  muraille  faite  en  pisé.  Dans  les  maisons, 
il  y  a  propreté  et  confort. 

»  Où  prédominent  les  pluies  du  sud-est,  le  derrière  de  la  maison  est 
tourné  de  ce  côté,  et  la  toiture  se  prolonge  assez  loin  pour  que  la  pluie 
n'atteic^ne  pas  la  muraille.  Ces  demeures  en  terre  battue  restent  debout 
pendant  fort  longtemps  ;  il  arrive  souvent  que  des  hommes  reviennent 
au  village  qu'ils  ont  quitté  dans  leur  enfance,  et  réparent  le  mur  qui 
s'est  endommagé.  En  général,  le  sol  est  argileux  et  fournit  des  matériaux 
convenables  pour  ce. genre  de  bâtisse. 

»  On  trouve  dans  chaque  maison  de  vingt-cinq  à  trente  pots  de  terre, 
suspendus  à  la  voûte  au  moyen  d'échelettes  en  corde,  d'une  fabrication 
très  soignée  ;  on  y  ajoute  souvent  un  nombre  égal  de  paniers,  attachés 
de  la  même  manière,  et  beaucoup  de  bois  de  chauffage. 

»  Les  hommes  de  chaque  village  refusaientde  nous  accompagner  jusqu'à 
la  bourgade  suivante.  «  Ils  étaient  en  guerre,  disaient-ils,  et  avaient 
peur  d'être  mangés.  »  Souvent  ils  venaient  avec  nous  dans  la  forêt  ;  mais, 
dès  qu'ils  approchaient  des  clairières  cultivées  par  l'ennemi,  ils  nous 
quittaient  poliment,  et  nous  invitaient  à  revenir  sur  nos  pas,  disant  qu'ils 
cous  vendraient  les  vivres  dont  nous  aurions  besoin. 

»  Tout  le  pays  des  Mégnouémas  est  admirable.  Des  palmiers  couronnent 
les  plus  hauts  sommets,  où  leurs  frondes,  aux  courbes  gracieuses  agitées 
par  le  vent,  ondulent  avec  une  beauté  souveraine.  Les  grands  bois, 
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ordinairement  de  huit  ou  dix  kilomètres  de  large,  qui  séparent  les 
groupes  de  villages,  sont  d'une  richesse  indescriptible.  Des  lianes  sans 
nombre,  de  la  grosseur  d'un  cable,  suspendent  leur  réseau  à  des  arbres 
gigantesques  ;  partout  des  fruits  inconnus,  quelques-uns  de  la  grosseur 
d'une  tète  d'enfant  ;  partout  des  oiseaux  étranges  et  des  singes. 

»  Le  sol  est  d'une  extrême  fécondité  ;  et  les  habitants,  bien  que  divisés 
par  d'anciennes  querelles  qui  ne  s'apaisent  jamais,  cultivent  largeiutnt 
la  terre.  Ils  ont  obtenu,  par  sélection,  une  variété  de  maïs,  dont  l'épi  a 
un  pédoncule  recourbé  comme  une  faucille.  Pendant  la  fonualiou  du 
grain,  l'arc  de  la  tige  est  tourné  di  manière  que  l'enveloppe  lelombe  sur 
l'épi  et  le  recouvre.  De  grandes  haies,  ayant  cinq  ou  six  mètres  de 
hauteur,  sont  faites  à  travers  ces  champs,  en  y  plantant  des  perches  qui, 
reprenant  racine,  émettent  des  rejets  comme  celles  de  Robinson  Crusoé, 
et  jamais  ne  dépérissent.  On  tend  des  sarments  de  liane  d'une  perche  à 
l'autre  ;  et,  après  la  cueillette,  les  épis  de  maïs  s'accrochent  à  ces  cordons 
par  leur  tigelle  arquée.  Ce  grenier  vertical  forme  autour  du  village  un 
véritable  mur;  et  les  habitants,  qui  ne  sont  pas  avares,  y  prennent 
largement  pour  donner  aux  étrangers. 

»  Les  naturels  ont  entendu  parler  des  méfaits  de  Hassani,  et  suspectent 
nos  intentions.  «  Si  vous  avez  de  la  nourriture  chez  vous,  disent-ils, 
pourquoi  venir  de  si  loin  dépenser  vos  perles,  afin  d'acheter  ici?  »  Les 
gens  de  Bogarib  leur  répondent  :  «  Nous  avons  besoin  d'ivûire.  »  Mais 
les  Mégnouémas,  ignorant  la  valeur  de  cette  matière,  ne  voient  dans 
cette  réponse  qu'un  prétexte  pour  venir  les  piller. 

»  Ici,  la  Louamo  est  une  rivière  profonde,  d'une  largeur  de  centquatre- 
/ingt-trois  mètres.  Nous  ne  sommes  plus  qu'à  seize  kilomètres  de  l'endroit 
où  elle  débouche  dans  la  Loualaba  ;  mais  tout  le  district  a  été  pillé  par 
les  gens  de  Dagàmbé,  qui  ont  même  tué  plusieurs  personnes;  et  chaqua 
chef  a  été  prié  de  nous  refuser  le  passage. 

•  Nous  sommes  à  présent  dans  la  saison  pluvieuse,  et  ne  devons  marcher 
qu'avec  la  plus  grande  prudence.  Il  est  inutile  d'essayer  d'acheter  un 
canot  ;  tous  ces  gens-l;\  sont  nos  ennemis.  Des  sentiments  si  hostiles 
n'existent  que  dans  les  endroits  où  les  agents  des  traitants  se  sont  mal 
conduits.  Ailleurs,  les  naturels  sont  tous  bienveillants.  Comme  nous 
étions  au  bord  de  la  Louamo,  un  de  nos  hommes  fut  envoyé  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  pour  acheter  des  vivres  ;  au  moment  de  gagner  le 
village,  il  fut  pris  de  panique  et  ne  revint  pas  ;  tout  notre  monde  lo 
regardait  comme  mort,  lorsqu'il  fut  ramené  par  des  gens  que  nous 
n'avions  jamais  vus,  et  qui,  l'ayant  trouvé  dans  le  bois  mourant  de  faim, 
l'avaient  rassasié,  et  nous  le  rendaient  sain  et  sauf. 
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»  Cependant,  nous  avons  cru  prudent  de  revenir  à  Bambarré,  où  nous 
sommes  rentrés  hier.  Pendant  mon  absence,  une  horde  de  traitants  du 
Djidji  s'est  abattue  sur  ce  canton,  avide  de  se  procurer  de  l'ivoire  au  bon 
marché  fabuleux,  dont  la  nouvelle  s'est  répandue  au  loin.  Ces  gens 
comptaient  cinq  cents  fusils,  et  invitèrent  Bogarib  à  se  joindre  à  eux  ; 
mais  celui-ci  préféra  attendi'e  que  je  fusse  revenu  de  l'ouest.  Il  est  main- 
tenant décidé  que  nous  irons  au  nord,  lui  pour  acheter  de  l'ivoire,  moi 
pour  atteindre  la  Loualaba  et  faire  acquisition  d'un  canot.  » 

Du  24  décembre  au  9  février,  on  parcourt  des  chemins  difficiles  creusés 
par  les  éléphants  et  où  Livingstone  perd  le  peu  de  vigueur  qui  lui 
reste;  il  est  obligé  plusieurs  fois  de  s'arrêter  dans  des  cabanes  oîi  rien 
de  confortable  ne  peut  lui  être  offert,  et  ce  n'est  qu'au  prix  des  plus 
grandes  fatigues,  qu'il  atteint  Mamohéla  ;  il  ne  lui  reste  que  trois  com- 
pagnons avec  lesquels  il  se  dirige  vers  le  nord-ouest,  mais  bientôt  des 
ulcères  aux  pieds  le  forcent  à  revenir  à  Bambarré.  Les  Djidjiens  sont  en 
guerre  avec  les  Mégnouémas,  et  ces  luttes  se  traduisent  par  des  repré- 
sailles terribles  entre  les  deux  peuplades;  de  plus,  les  traitants  font 
un  mauvais  parti  à  Livingstone  et  à  Bogarib,  qui  ne  prêchent  que  la  paix. 

C'est  pendant  cette  halte  forcée  que  le  docteur  apprend  l'existence  du 
lac  Tchibongo,  alimenté,  dit-il,  probablement  par  le  Roua  du  Londa 
occidental  et  la  Loufira.  Ces  deux  rivières  proviennent  de  deux  sources 
au  sud  de  Catanga,  et  au  midi  de  ces  deux  fontaines,  on  en  rencontre 
deux  autres,  la  Liambaï  et  la  Lounga.  Ces  quatre  fontaines  excitent 
l'admiration  de  l'explorateur,  qui  en  conclut  que  la  moitié  de  cette  eau 
coule  dans  le  Nil,  et  l'autre  dans  le  Zambèse.  Cette  idée  a  été  la  préoccu- 
pation de  Livingstone  jusqu'au  dernier  moment,  mais  on  sait  qu'aujour- 
d'hui cette  idée  a  été  complètement  abandonnée. 

Le  24  août,  les  compagnons  du  docteur  tuent  des  gorilles  que  les 
indigènes  nomment  socos. 

«  Ce  grand  singe  marche  souvent  debout  ;  mais  alors  il  se  met  les 
bras  sur  la  tête  comme  pour  faire  équilibre.  Vu  dans  cette  position,  c'est 
un  animal  très  gauche.  Un  soco  adulte  poserait  parfaitement  pour  le 
diable;  il  m'ôte  l'appétit  par  son  aspect  d'une  bestialité  dégoûtante.  Sa 
face,  d'un  jaune  clair,  fait  ressortir  ses  affreux  favoris  et  ses  quelques 
poils  de  barbe.  Son  front  est  vilainement  bas,  flanqué  d'oreilles  placées 
très  haut,  et  surmonte  un  visage  qui  est  fort  éloigné  de  valoir  le  grand 
museau  du  chien.  Les  dents  sont  légèrement  humaines;  mais  les  canines 
montrent  la  bête  par  leur  énormité.  Les  mains,  ou  plutôt  les  doigts,  sont 
pareils  à  ceux  des  indigènes.  La  chair  des  pieds  est  jaune;  les  Mégnouémas 
prétendent  qu'elle  est  délicieuse. 
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»  Un  homme  pressait  le  miel  que  renfermait  un  arbre;  apurait  un 
socû;  rhomme  est  saisi  par  le  singe,  qui  bientôt  le  laisse  partir.  Un 
autre  était  à  la  chasse;  il  manque  un  soco;  celui-ci  prend  la  lance,  la 
brise,  se  jette  sur  le  chasseur,  qui  appelle  à  son  secours,  lui  coupe  le  bout 
des  doigts  avec  ses  dents,  et  s'ecliappe  sain  et  sauf. 

Cet  animal  ne  mange  pas  de  viande  ;  sa  nourriture  consiste  en  fruits 
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sauvages,  qui  sont  très  abondants  ;  il  fait  ses  délices  de  petites  bananes, 
mais  ne  touche  pas  an  mais.  Quand  il  a  coupé  les  doigts  de  l'ennemi,  il 
les  crache.  Souvent,  il  mord  sans  entamer  la  peau.  Après  avoir  mutilé 
le  chasseur,  i\  le  soufflette.  Blessé,  il  arrache  la  lance  qui  l'a  frappé,  mais 
n'en  fait  pas  usage;  il  prend  ensuite  des  feuilles  et  les  met  dans  sa 
blessure  pour  arrêter  le  sang.  11  ne  désire  pas  le  combat,  attaque  rare 
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ment  un  homme  désarmé  ;  et,  voyant  que  les  femmes  ne  lui  font  pas  de 
mal,  il  ne  les  inquiète  jamais.  «  Le  soco,  disent  îc:;  Mégnouémas,  est  un 
homme  qui  n'a  rien  de  méchant.  »  II  est  très  fort,  craint  le  fusil,  mais 
pas  la  lance.  Quant  à  la  femelle,  j'en  vis  une  chez  Catomba,  prise  au 
moment  où  la  mère  fut  tuée.  Assise,  e.xe  mesure  quarante-cinq  centi- 
mètres de  hauteur.  Tout  son  corps  est  couvert  do  longs  poils  noirs,  qui 
étaient  jolis  quand  sa  mère  les  soignait. 

«  C'est  la  moins  maligne  de  toutes  les  créatures  simiennes  que  j'ai 
rencontrées.  Elle  parait  savoir  que  je  suis  pour  elle  un  ami,  et  reste 
tranquillement  sur  la  natte  à  côté  de  moi.  Si  on  refuse  ia  main  qu'elle 
présente  pour  qu'on  l'aide  à  marcher,  elle  baisse  la  tète,  et  son  visage  a 
les  contractions  que  donnent,  à  la  figure  humaine,  les  larmes  les  plus 
amères  ;  elle  se  tord  les  mains  supérieures,  vous  les  tend  de  nouveau,  et 
parfois  en  ajoute  une  troisième  pour  rendre  l'appel  plus  touchant.  Elle 
s'entoure  de  feuilles  et  d'herbe  pour  faire  son  nia,  et  ne  permet  pas 
.ju'on  touche  à  sa  propriété.  Cette  petite  créature  est  fort  affectueuse  ;  elle 
s''e3t  attaciiée  à  moi  du  premier  coup,  m'a  gazouillé  un  salut,  a  flairé 
mes  habits,  et  m'a  tendu  la  main.  Au  lieu  de  la  serrer,  j'ai  tapé  légè- 
rement cette  main  ouverte,  sans  offense;  ce  qui  néanmoins  a  blessé  la 
petite.  Dès  qu'on  l'eut  attachée,  elle  se  mit  à  défaire  le  nœud  de  la  corde 
avec  ses  doigts,  et  en  s'y  prenant  d'une  façon  tout  à  fait  méthodique. 
Un  homme  ayant  voulu  l'en  empêcher,  elle  lui  lança  des  regards  furieux 
et  essaya  de  le  battre.  L'homme  avait  un  bâton  ;  elLe  en  eut  peur,  vint 
s'adosser  à  moi,  et,  reprenant  confiance,  regarda  l'homme  en  face.  Elle 
tend  les  bras  pour  qu'on  la  porte,  absolument  comme  un  enfant  gâté; 
si  on  n'y  fait  pas  attention,  elle  pousse  un  cri  de  colère  qui  rappelle  celui 
du  milan,  se  tord  les  mains,  comme  si  elle  était  au  désespoir,  et  d'une 
façon  toute  naturelle.  Elle  mange  de  tout,  refait  son  nid  chaque  jour, 
se  couvre  d'une  natte  pour  dormir,  et  s'essuie  le  visage  avec  une 
feuille.  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  patience  et  l'énergie  du  hardi 
explorateur,  abandonné  par  ses  gens,  sauf  trois,  souffrant  d'une  pneu- 
monie, en  proie  à  des  accidents  cholériques,  et  les  pieds  couverts 
d'ulcères,  ne  perdant  point  courage  cependant,  et  oubliant  ses  douleurs 
pour  ne  songer  qu'au  but  qu'il  s'est  proposé.  Pendant  cette  halte  forcée, 
attendant  des  nouvelles  d'Europe,  Livingstone  nous  donne  quelques 
détails  fort  intéressants  sur  la  nature  des  Mégnouémas,  et  aussi  de 
l'inlluence  terrible  de  la  réputation  des  Arabes  sur  les  indigènes.  Ils 
feraient  bien  du  commerce,  mais  ils  craignent  ces  Arabes  qui  viendraient 
ivoc  leurs  fusils.  Il  faut  néanmoins  affirmer  qu'ils  sont  sanguinaires. 
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Nous  lui  emprunterons  quelques  détails  de  mœurs  qui  rappellent  ceux 
que  M""  Pleifl'er  a  donnés  sur  les  Dayacs  et  les  Battacs  de  la  Malaisie. 

«  Une  très  jolie  petite  femme  a  passé  gaiement  devant  ma  porte,  il  y  a 
bien  près  d'un  mois,  je  l'ai  noté  ;  elle  allait  se  marier  avec  Monasimba. 
On  l'avait  payée  dix  chèvres  ;  ses  amis  en  demandèrent  une  de  plus,  qui 
a  été  refusée  ;  ils  lui  ont  persuadé  de  revenir  ;  elle  s'est  enfuie,  a  pris  une 
fièvre  rhumatismale  qui  s'est  déclarée  le  lendemain,  et  elle  est  morte 
hier.  Pas  un  mot  de  regret  pour  la  charmante  créature  ;  mais  les  chèvres, 
quelle  perte  !  Ils  ne  sauraient  trop  s'en  lamenter  : 

,  —  Xos  dix  chèvres  !  oh  !  nos  dix  chèvres  !  oh  ! 

»  Un  homme  a  été  tué  à  moins  de  huit  cents  mètres  d'ici,  par  un 
habitant  d'une  autre  bourgade;  dès  lors,  querelle  entre  les  deux  com- 
munes; le  meurtrier  a  été  poignardé,  le  village  réduit  en  cendres,  et 
toute  la  population  mise  en  fuite.  Le  mépris  de  la  vie  humaine  est  poussé, 
chez  ces  gens-là,  aux  dernières  limites.  Un  individu  qui  a  tué  une 
femme  sans  nul  motif,  il  y  a  peu  de  jours,  n'a  pas  même  été  puni  ;  il  a 
offert  sa  grand'mère  pour  être  tuée  à  sa  place,  et,  la  cause  entendue,  on 
HP  lui  a  rien  fait. 

»  L'un  d'eux  met  par  terre  une  plume  écarlate  de  leur  perroquet,  et 
défie  les  assistants  de  la  prendre  et  de  la  placer  dans  leur  chevelure  : 
celui  qui  le  fait  doit  tuer  un  homme  ou  une  femme. 

»  Une  autre  de  leurs  coutumes,  est  qu'un  homme  ne  porte  pas  la 
dépouille  du  ngahoua,  ou  chat  musqué,  à  moins  d'avoir  tué  quelqu'un. 

1  Moïnembeg,  le  plus  intelligent  des  fils  de  Moïnécouss,  m'a  dit  qu'on 
avait  tué  hier  un  homme  à  quelques  kilomètres  d'ici,  et  qu'on  l'avait 
mangé  ;  la  faim  est  le  motif  assigné  à  ce*  acte  de  cannibalisme. 

»  A  propos  de  nourriture,  Moïnembeg  a  ajouté  que  les  .Mégnouémas 
font  tremper  de  la  viande  dans  l'eau  pendant  deux  jours,  afin  de  lui 
donner  du  fumet.  Leur  goût  pour  la  viande  gâtée  est  la  seule  raison  que 
je  puisse  donner  de  leur  anthropophagie.  » 

Voici  d'autre  part,  ce  que  nous  trouvons  dans  M""'  Pfeiffer  : 

«  Le  même  jour,  j'allai  encore  visiter  une  autre  tribu  placée  plus  haut 
sur  la  rivière.  J'y  trouvai  tout  comme  chez  la  première  :  seulement  j'y 
vis  deux  têtes  d'hommes  nouvellement  coupées.  L'autre  tribu  ne  man- 
quait certes  pas  de  pareils  trophées,  mais  ils  étaient  déjà  anciens,  et 
changés  en  véritables  têtes  de  mort,  tandis  que  celles-ci,  tranchées  peu 
de  jours  auparavant,  avaient  un  air  effroyable.  La  fumée  les  avait  noircies 
comme  du  charbon,  la  chair  était  à  moitié  desséchée,  la  peau  intacte, 
les  lèvres  et  les  oreilles  racornies  ;  la  bouche,  largement  ouverte,  laissait 
voir  les  mâchoires  dans  toute  leur  horreur.  Ces  têtes  étaient  encore 
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couvertes  d'une  chevelure  épaisse  ;  l'une  d'elles  avait  les  yeux  ouverts, 
et  on  les  voj'ait  à  moitié  desséchés,  tout  rentrés  dans  leurs  orbites.  Les 
Dayacs  les  sortirent  du  réseau  dans  lequel  on  les  avait  suspendues,  pour 
me  les  montrer  ;  ce  fut  un  affreux  spectacle  qui  ne  sortira  jamais  de  ma 
mémoire. 

»  Ils  coupent  les  têtes  si  près  du  tronc,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
lie  reconnaître  chez  eux  une  extrême  dextérité,  lis  ôtent  la  cervelle  par 
l'occiput. 

»  En  prenant  les  tètes  à  la  main,  ils  leur  crachèrent  à  la  figure  ;  les 
enfants  leur  donnèrent  des  coups  et  crachèrent  par  terre.  Leurs  visages, 
d'ordinaire  calmes  et  tranquilles,  prirent  alors  une  expression  terrible 
de  férocité. 

»  Je  frissonnai,  mais  je  ne  pus  m'empêcher  de  convenir  que  nous 
autres  Européens,  loin  d'être  supérieurs  à  ces  sajvagas  si  méprisés, 
nous  valons  bien  moins  qu'eux  encore.  Chaque  page  de  notre  histoire 
n'est-elle  pas  remplie  de  forfaits,  de  meurtres  et  de  trahisons  en  tout 
genre?  Qu'y  a-t-il  de  comparable  aux  guerres  de  religion  en  Allemagne 
et  en  France,  à  la  conquête  de  l'Amérique,  au  droit  du  plus  fort  et  à 
l'Inquisition  ?  Et  même  de  notre  temps,  où  nous  sommes  peut-être,  par 
les  formes  extérieures,  plus  polis  et  plus  civilisés,  en  sommes-nous  pour 
cela  moins  cruels?  Ce  n'est  pas  quelque  misérable  cabane  comme  celle 
des  Dayacs  ignorants  et  barbares,  mais  de  vastes  salles,  et  les  plus  grands 
palais  que  bien  des  hommes  célèbres  de  l'Europe  pourraient  orner  de 
têtes  sacrifiées  à  leur  ambition  et  à  leur  soif  de  pouvoir.  Que  de  milliers 
d'hommes  ont  été  immolés  aux  désirs  de  conquêtes  des  grands  capi- 
taines !  La  plupart  des  guerres  ne  sont-elles  pas  entreprises  pour  assouvir 
la  cupidité  d'un  seul  homme  ?  Vraiment,  je  suis  étonnée  comment,  nous 
autres  Européens,  nous  osons  fulminer  anathème  contre  de  pauvres 
sauvages  qui  tuent  leurs  ennemis  comme  nous  tuons  les  nôtres,  mais 
qui  peuvent  au  moins  s'excuser,  en  disant  qu'ils  n'ont  ni  éducation 
ni  religion  qui  leur  prêchent  la  douceur,  la  clémence  "et  l'horreur  du 
sang. 

ï  Oa  lit  dans  beaucoup  de  descriptions  de  voyages  que  les  Dayacs 
témoignent  leur  amour  à  leur  bien-aimée  en  déposant  une  tète  d'homme 
à  ses  pieds.  Cependant  un  voyageur,  M,  Temningk,  prétend  que  ce  n'est 
pas  vrai.  Je  suis  tentée  de  me  ranger  à  son  opinion.  Où  ces  sauvages 
prendraient-ils  toutes  ces  têtes,  si  tout  amoureux  faisait  un  pareil  cadeau 
à  sa  fiancée  ? 

»  La  triste  coutume  de  la  décollation  semble  plutôt  avoir  pris  son 
origine  dans  la  superstition;   car  quelque  sujet  tombe-t-il  malade,  ou 
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bien  en f reprend-il  un  voyage  cliez  une  auire  tribu,  lui  et  sa  tribu  s'en- 
gagent à  faire  le  sacriUce  d'une  tète  d'homme  en  cas  de  guérison  ou 
d'heureux  retour.  Le  sujet  meurt-il,  on  sacrifie  une  tête  et  même  deux. 
Dans  les  traités  de  paix,  plusieurs  tribus  fournissent  également  de  part 
et  d'autre  un  homme  pour  être  décapité;  mais,  dans  la  plupart,  on  sacrifie 
des  porcs  à  la  place  d'hommes. 

»  S'il  a  été  fait  vœu  de  fournir  une  tête,  il  faut  qu'on  se  la  procure  à 
tout  prix.  En  ce  cas,  quelques  Daj'acs  se  mettent  d'ordinaire  en  embus- 
cade. Ils  se  cachent  dans  l'herbe  des  jungles,  haute  de  trois  à  six  pieds, 
ou  bien  entre  des  arbres  ou  des  branches  coupées,  sous  des  feuilles 
sèches,  et  guettent  leur  victime  des  journées  entières.  Quelque  être 
humain  que  ce  soit,  homme,  femme  ou  enfant,  qui  approche  de  leur 
cachette,  ils  lui  décochent  d'abord  un  trait  empoisonné,  puis  ils  s'élancent 
sur  lui  comme  le  tigre  sur  sa  proie.  D'un  seul  coup,  ils  détachent  la  tète 
du  tronc.  Le  corps  est  couché  avec  soin,  et  la  tète  mise  dans  un  petit 
panier  destiné  particulièrement  à  cet  usage  et  orné  de  cheveux  d'hommes. 

»  Ces  meurtres  deviennent  naturellement  l'occasion  de  guerres  san- 
glantes. La  tribu  dont  un  membre  a  été  tué  entre  en  campagne;  elle  ne 
dépose  les  armes  qu'elle  n'ait  obtenu  en  représailles  une  ou  deux  têtes. 
Ces  têtes  sont  ensuite  rapportées  en  triomphe  au  milieu  de  chants  et  de 
danses,  et  suspendues  solennellement  à  la  place  d'honneur. 

»  Les  fêtes  qui  succèdent  à  cette  vengeance  durent  tout  un  mois. 

»  Les  Dayacs  aiment  tant  les  têtes  humaines  que  toutes  les  fois  qu'ils 
entreprennent,  en  commum  avec  les  Malais,  quelque  guerre  ou  quelque 
expédition  de  piraterie,  ils  ne  se  réservent  que  les  tètes  et  abandonnent 
le  reste  du  butin  aux  cupides  Malais.  » 

Enfin,  le  16  février,  Livingstone  repart  après  avoir  reçu  du  consul  do 
Zanzibar  des  nouvelles  d'Europe  et  des  hommes. 

Ici,  je  ne  puis  m'empêcher,  après  avoir  tant  usé  des  documents  que 
l'on  a  bien  voulu  me  mettre  entre  les  mains,  de  prendre  à  mon  tour  la 
parole  et  de  dire  quelques  mots  tout  personnels  sur  le  caractère  du  doc- 
teur Livingstone.  Je  ne  l'ai  pas  connu,  et  je  le  regrette,  car  il  se  peint 
admirablement  dans  ses  mémoires.  Je  sais  qu'aujourd'hui  les  tendances 
sont  au  scepticisme  ;  c'est  ce  qui  arrive  forcément  dans  les  époques  de  tran- 
sition ;  en  deçà,  un  fanatisme  implacable  ;  au-delà  un  scepticisme  idiot, 
jusqu'au  moment  où  l'équilibre  s'établit  et  où  la  saine  raison  finit  par 
dominer.  Je  ne  puis  oublier  que  ce  livre  est  spécialement  destiné  à  la 
jeunesse,  et  je  croirais  mentir  à  mes  vingt  ans  de  professorat,  si  je  ne 
faisais  ici  tous  mes  efforts  pour  prévenir  chez  les  jeunes  intelligences  qui 
le  liront  une  exagération  funeste. 
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Livingstone  était  riiomme  prédesiiné  aux  voyages  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  niais  je  doute  qu'ils  eût  réussi  à  y  planter  son  drapeau,  ou  même 
un  drapeau  quelconque.  Partout  il  se  montre  le  prêtre,  humain,  tolérant, 
disposé  à  voir  plutôt  le  beau  côté  des  caractères  que  le  mauvais,  et  par 
suite  se  trompant  souvent;  jamais  il  n'a  les  allaresdu  conquérant  qui 
impose  sa  volonté  et  fait  siens  les  territoires  qu'il  parcourt.  Il  prend 
note  avec  un  soin  extrême  du  bien  qu'on  lui  fait  ;  les  moindres  attentions, 
un  indigène  qui  lui  apporte  à  mange;',  uiie  femme  qui  fait  du  feu  sans 
qu'on  le  lui  dimande,  tout  cela  est  enregistré  avec  émotion;  quant  aux 
côtés  sauvages  des  peuplades  qu'il  rencontre,  il  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  constater;  il  voit  sous  ses  yeux  vii.gt  preuves  de  cannibalsme, 
et  ce  n'est  qu'après  ces  preuves  réitérées  qu'il  fait  doucement  cette 
réflexion  mélancolique  :  Décidément  ils  sont  cannibales  ! 

Il  faut  de  tels  hommes  pour  découvrir  les  mystères  de  l'Afrique  centrale, 
étudier  les  moeurs  des  indigènes,  indiquer  les  meilleures  stations,  et 
donner  tous  les  moyens  de  parcourir  ce  continent  si  peu  connu  ;  mais  il 
en  faut  aussi  d'une  autre  trempe  pour  civiliser  ces  peuplades  primitives, 
coloniser  ces  pays  fertiles  que  l'on  croyait  des  déserts  et  porter  du  nord 
au  sud  de  l'Afrique  les  bienfaits  de  la  colonisation  européenne. 

En  général,  Livingstone  dit  du  bien  des  Mégnouomas  qui  l'appellent 
Yhommebon;'û  est  partout  reçu  chez  eux  avec  bienveillance;  chez  Casono-a 
à  une  dizaine  de  kilomètres  de  la  Loualaba,  et  dans  le  Nyangué;  il  se 
vante  même  d'avoir  eu  une  certaine  influence  morale  sur  les  indigènes, 
en  constatant  que  Ebed  avait  donné  l'ordre  à  ses  mandataires  de  ne  pas 
répandre  le  sang,  de  faire  des  présents  à  tous  les  chefs  et  de  ne  se  baltre 
que  dans  le  cas  où  ils  seraient  réellements  attaqués. 

Il  devait  bientôt  en  rabattre  sur  le  compte  de  ces  peuplades  barbares  ; 
c'était  à  la  Tchitoca  que  l'attendait  cette  terrible  désillusion.  On  appelle 
de  ce  nom  la  foire  qui  se  tient  sur  les  rives  de  la  Loualaba.  Là  il  se  trouve 
retenu  pendant  fort  longtemps,  ne  pouvant  pas  obtenir  un  canot  pour 
passer  cette  rivière,  parce  qu'on  fait  circuler  le  bruit  qu'il  ne  veut  aller 
sur  l'autre  rive  que  pour  tuer  les  Mégnouémas. 

L'aspect  de  ces  marchés,  les  Tchitocas,  si  brillants,  si  animés,  le  rem- 
plit d'admiration,  mais  il  voit  avec  regret  toutes  les  intrigues  des  chefs 
qui  tâchent  d'engager  les  traitants  dans  leui's  vielles  querelles.  Voici 
comment  ils  s'y  prennent  :  ils  invitent  les  traitants  à  venir  commercer, 
leur  désignent  tel  village  où  l'ivoire  est  en  abondance.  Le  traitant  part 
avec  sa  bande  ;  mais  on  a  fait  dire  au  village  en  question  qu'il  vient  pour 
se  battre,  non  pour  trafiquer,  et  il  est  reçu  par  les  ennemis  qui  l'obligent 
E  se  défendre. 
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Les  traitants  sont  agressifs  avec  les  faibles,  mais  très  accommoJanta 
avec  les  forts;  l'un  deux,  Bogarib  se  dislingue  entra  tous  par  celte  pru- 
dente partialité.  Mais  il  y  aussi  Dagambé,  un  devin  fort  habile,  qui  a 
une  bande  considérable  de  cinq  cents  mousquets;  c'est  lui  qui  ouvrira 
la  lutte  et  commencera  les  massacres,  auxquels  Livingstone  est  oblige 
d'assister.  Cette  épouvantable  scène  ne  saurait  être  résumée  et  je  laisserai 
la  parole  à  Livingstone  lui-même  : 

«  Kimbourou,  dit-il,  a  donné  trois  esclaves  à  Maniila;  en  retour,  Ma- 
nilla  a  pillé  et  brûlé  dix  villages.  Ravi  de  cette  preuve  d'amitié,  Kimbou- 
rou a  olTert  à  Dagàmbé  neuf  esclaves  pour  une  semblable  opération  ;  il  a 
éprouvé  un  refus  ;  et  aujourd'hui  les  gens  de  Dagàmbé  détruisent  s  .'s 
vil'ages,  fusillent  et  capturent  ses  sujets,  pour  punir,  dit-on,  Manilia;  en 
fait,  pour  apprendre  aux  indigènes  qu'ils  ne  doivent  avoir  de  relations  et 
ne  faire  de  commerce  qu'avec  Dagàmbé  et  les  siens  :  «  Soyez  amis  avec 
nous,  non  pas  avec  Manilia,  ni  avec  aucun  autre  ;  »  c'est  là  dessus  qu'on 
insiste. 

»  Malgré  les  villages  en  flammes  et  les  coups  de  fusil  qui  de  temps  en 
temps  se  tiraient  sur  les  fugitifs,  quinze  cents  personnes  vinrent  au  mar- 
ché. En  arrivant  sur  la  place,  je  rencontrai  tout  d'abord  Edaï  et  Maniila, 
puis  trois  dos  hommes  que  Dagàmbé  a  récemment  amenés  du  Djidji.  Je 
m'étonnai  de  voir  ces  trois  hommes  avec  des  mousquets,  et  fus  sur  le 
point  de  leur  reprocher  d'être  venus  là  avec  des  armes,  ce  que  ne  font 
jamais  les  habitants  ;  mais  je  Taltiùbuai  à  leur  ignorance  des  usages  du 
pays;  et,  la  chaleur  étant  sufl'ocante,  je  résolus  de  rentrer  chez  moi. 

»  Comme  je  m'éloignais,  je  vis  un  de  ces  hommes  marchander  une 
poule  et  s'en  emparer,  je  n'avais  pas  fait  trente  pas  hors  de  la  place, 
qu'une  double  détonation  m'apprit  que  le  massacre  commentait.  La  foule 
s'élança  de  tous  côtés,  chacun  jetant  ses  marchandiseà  et  prenant  la  fuite. 
Les  trois  hommes  continuaient  à  tirer  sur  les  groupes  qui  élaient  en  haut 
du  marché,  quand  des  volées  de  mousqueteries  partirent  d'une  bande  pos- 
tée en  bas,  près  de  la  crique,  et  dont  les  coups  se  dirigeaient  sur  les  fem- 
mes qui  se  précipitaient  vers  les  canots. 

ï  Une  cinquantaine  de  pirogues  étaient  là,  pressées  les  unes  contre  les 
autres.  Dans  l'effroi  qui  les  avait  tous  saisis,  les  hommes  oublièrent  leurs 
pagaies.  Les  canots  ne  pouvaient  pas  sortir  tous  à  la  fois;  la  passe  était 
étroite,  et,  voulant  tous  partir,  iis  s'en  empêchaient.  Hommes  et  femnT^s, 
entassés  dans  les  barques,  blessés  par  les  balles  qui  continuaient  de 
pleuvoir,  sautaient  dans  l'eau  et  s'y  débattaient  en  criant.  Une  longue 
file  de  têtes,  sortant  de  la  rivière,  montrait  que  les  malheureux  nageaient 
vers  une  île  située  à  quinze  cents  moires;  pour  y  atteindre,  il  leur  fallait 


opposer  le  bras  gauche  à  un  courant  de  trois  kilomètres  à  l'heure.  S'ils 
avaient  pris  la  diagonale  pour  gagner  l'autre  rive,  le  courant  les  aurait 
aidés,  et,  bien  que  la  distance  fût  de  cinq  kilomètres,  quelques-uns  l'au- 
raient franchie.  Mais  toutes  ces  têtes  au-dessus  de  l'eau  marquaient  la 
ligne  de  ceux  qui  devaient  porir. 

»  Les  coups  de  feu  continuaient,  tombant  sur  les  faibles  et  sur  les  bles- 
sés. A  chaque  fois  disparaissaient  des  têtes,  les  unes  tranquillement, 
coulant  à  fond  et  rien  déplus;  les  autres  avec  des  mouvements  désespérés 
de  bras  se  levant  vers  le  ciel. 

ï  Un  canot  se  chargea  d'autant  de  monde  qu'il  put  en  contenir;  tous  le 
firent  marcher  en  patouillant  avec  les  bras  en  guise  de  rames.  Trois 
autres  allèrent  au  secours  des  amis  défaillants  et  s'emplirent  au  point 
qu'ils  sombrèrent, 

»  Seul  dans  une  longue  pirogue,  où  auraient  pu  tenir  quarante  ou  cin- 
quante personnes,  un  homme  avait  perdu  la  raison  ;  il  remontait  la 
rivière,  pagayant  sans  but,  tournoyant,  n'allant  nulle  part  et  ne  regardant 
pas  ceux  qui  se  noyaient. 

»  Peu  à  peu  toutes  les  têtes  disparurent;  quelques  nageurs,  qui  avaient 
pris  en  aval,  gagnèrent  la  rive  et  échappèrent  au  massacre. 

»  Dagàmbé  mit  quelques  hommes  dans  l'un  des  canots  restés  sans 
maître  et  les  envoya  au  secours  des  malheureux  :  vingt-deux  furent 
sauvés  de  la  sorte.  Une  femme  refusa  d'être  prise  à  bord,  préférant  la 
chance  de  se  sauver  en  nageant  à  la  crainte  d'être  esclave. 

»  Ces  femmes  sont  d'habiles  nageuses,  par  suite  de  leur  habitude  de 
plonger  dans  la  rivière  pour  y  pêcher  des  huîtres  ;  celles  qui  ont  suivi  le 
courant  ont  pu  être  sauvées  ;  mais  les  Arabes  eux-mêmes  estiment  le 
nombre  des  morts  à  un  chiffre  qui  varie  entre  trois  cent  quarante  et 
quatre  cents  ;  et  je  les  crois  loin  du  compte, 

>  Dans  leur  acharnement,  les  hommes  qui  fusillaient  près  des  canots 
ont  tué  deux  des  leurs. 

»  Mon  premier  mouvement  fut  de  décharger  mon  pistolet  sur  les 
assasins  ;  mais  Dagàmbé  protesta  contre  mon  immixtion  dans  une  que- 
relle sanglante. 

»  Deux  misérables  mahométans  affirmèrent  que  la  fusillade  avait  été 
faite  par  les  gens  de  l'Anglais  ;  je  demandai  à  l'un  d'eux  comment  il 
pouvait  mentir  à  ce  point  ;  il  ne  trouva  nulle  excuse  ;  pas  un  autre  men- 
songe ne  lui  vint  à  l'esprit  ;  il  resta  confus  devant  moi  qui,  lui  recomman- 
dant de  ne  pas  dire  de  faussetés  si  palpables,  le  laissai  bouche  béante  et 
i'oreille  basse, 

»  Après  cette  terrible  affaire,  les  gens  de  Tagamogo,  le  principal   au- 
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tour  du  crimo,  continuèrent  de  tirer  sur  les  habitants  de  la  rive  gnuclie 
et  de  brûler  leurs  villaf^os.  Au  moment  oij  j'écris  ces  lignes  j'entends  les 
lamentations  qui  se  répandent  sur  ceux  qu'on  a  tués  de  l'autre  côté  de 
l'eau  et  qui  sont  morts,  ignorant  combien  de  leurs  amis  gisent  dans  les 
profondeurs  de  la  Loualaba. 

«  On  ne  saura  jamais  le  nombre  de  ceux  qui  ont  péri  dans  cette  horrible 
matinée,  où  il  m'a  semblé  que  j'étais  en  enfer.  Tous  les  gens  du  marché, 
qui  ont  pris  le  fuite  de  ce  côté-ci,  ont  été  poursuivis  et  dépouillés  par  les 
esclaves  du  camp;  et,  pendant  des  heures  les  femmes  de  la  suite  des  trai- 
tants ont  recueilli  et  emporté  des  charges  de  ce  qui  était  resté  sur  la  place. 

«  Quelques  fugitifs  sont  venus  à  moi  et  en  ont  été  protégés.  Daglmbé 
on  a  sauvé  vingt-deux  et  les  a  libérés  de  lui-même;  ils  ont  été  amenés  ce 
soir  près  de  ma  maison.  Dans  le  nombre  sont  une  femme  qui  a  eu  la 
cuisse  traversée  par  une  balle  et  une  autre  qui  est  blessée  au  bras.  J'ai 
envoyé  mes  hommes  avec  le  drapeau,  car,  sans  leur  pavillon,  ils  auraient 
pu  être  victimes  des  assassins,  et  ils  ont  sauvé  quelques  personnes. 

«  Ce  matin,  seize  villages  étaient  en  feu,  je  les  ai  comptés.  Meurtre  et 
pillage,  pourquoi  tout  cela?  ai-je  dit  à  Dagàmhé  et  aux  autres.  Tous  re- 
jettent la  faute  sur  Manilla;  et  dans  un  certain  sens,  il  en  a  été  la  cause  ; 
mais  je  ne  pense  pas  admettre,  ainsi  qu'on  me  le  répète,  qu'on  a  voulu 
punir  Manilla  d'avoir  fait,  lui  étant  esclave,  amitié  avec  des  chefs.  Le 
désir  d'inculquer  aux  indigènes  le  sentiment  de  l'importance  et  delà  force 
des  nouveaux  venus  est  un  motif  plus  sérieux;  mais  il  est  terrible  de 
penser  que  le  meurtre  de  tant  de  créatures  innocentes  a  pu  être  prémé- 
dité. 

«  Je  compte  dix-sept  villages  en  flammes  ;  la  fumée  s'élève  verticalement 
et  forme  un  nuage  au  sommet  de  la  colonne  indiquant  un  foyer  d'une 
extrême  ardeur,  car  toutes  les  maisons  sont  ici  pleines  de  bois  de  cLauf- 
lage  soigneusement  empilé.  » 

Livingstone,  navré  de  tous  ces  massacres,  quitte  le  Nyangwé  pour  se 
diriger  vers  leDjidji,  situé  de  l'autre  côté  du  Tanganyika.  Il  traverse  le 
Cahembaï  et  voit  bien'ôt  se  confirmer  partout  la  preuve  que  les  traitants 
ne  sauraient  apporter  aucune  civilisation  à  ces  régions,  puisque  l'incendie 
n'est  pour  eux  qu'un  amusement  quand  ils  n'ont  rie.n  à  craindre.  — 
«  Ces  hommes  sont  pires  que  les  animaux  féroces,  s'écric-t-il,  si  toutefois 
on  peut  qualifier  du  nom  d'hommes  les  e3claves  des  traitants.  N'y  a-t-il 
pas  une  monstrueuse  injustice  à  comparer  les  Africains  libres,  vivant  sous 
leurs  propres  chefs  et  sous  leurs  propres  lois,  cultivant  leura  propres  terres, 
avec  les  l)andits  que  l'esclavage  produit  à  Zanzibar  et  ailleurs  !  » 

Livingstone  accepta  chez  Casongo  l'adjonction  d'une  bande  d'Arabes 
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qui  se  rendaient  au  Dj'idji  pour  cherclier  des  marchandises  ;  néanmoins, 
malgré  ce  renfort,  le  docteur  manqua  trois  fois  de  perdre  la  vie;  on  le 
prenait  pour  Bogarib.  Sa  santé  d'ailleurs  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  ; 
il  manquait  d'appétit  ;  il  souffrait  moralement  d'être  obligé,  si  près  du 
but,  de  rebrousser  chemin. 

Pourquoi  lui  envoyait-on  toujours  des  esclaves  de  Zanzibar,  au  lieu 
d'hommes  libres  ?  Pourquoi  confier  à  ces  hommes  des  caisses  et  des  lettres 
qui  n'arriveraient  jamais?  Pourquoi  trouvait-il  tant  de  mauvaise  volonté 
dans  les  pays  qu'il  parcourait  en  ce  moment,  quand  partout  ailleurs,  il 
était  si  bien  reçu  d'habitude  ? 

Nous  ne  voudrions  prendre  parti  pour  personne  ;  mais  nous  ne  pouvons  ne 
pas  rappeler  les  griefs  du  docteur  Livingstone  contre  le  docteur  Kirk  de 
Zanzibar,  griefs  qu'il  a  rassemblés  dans  une  lettre  fort  longue  que  nous 
nous  contenterons  de  résumer. 

En  arrivant  à  Caouélé  une  autre  surprise  en  effet  l'attendait  :  Chérif 
avait  vendu  tout  ce  qui  lui  appartenait  et  le  docteur  était  complètement 
ruiné  ! 

Ce  Chérif  Bâché  était  un  agent  du  docteur  Kirk,  chargé  par  celui-ci 
de  porter  à  Livingstone  une  grande  quantité  d'étoffes,  de  l'eau-de-vie,  du 
savon,  et  beaucoup  de  perles,  du  sucre,  du  café  et  de  la  cotonnade.  Rien 
de  tout  cela  ne  parvint  à  son  destinataire;  Chérif  troqua  les  marchandises 
contre  des  esclaves  et  de  l'ivoire,  payant  de  plus  les  porteurs  avec  les 
étoffes  du  docteur,  échangea  les  perles  contre  du  plomb,  du  vin  de  palme 
ou  de  banane. 

Ce  serviteur  infidèle  prétendit  toujours  s'appuyer  sur  le  Coran  qu'il 
avait  consulté,  disait-il,  et  où  il  avait  appris  la  mort  de  l'homme  blanc. 
Tout  ce  qu'il  avait  se  trouvait  donc  sans  propriétaire  et  il  croyait  avoir 
eu  le  droit  de  l'employer  à  sa  guise. 

D'un  autre  côté,  il  soutenait  que  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Zanzibar 
étaient  de  ramener  le  docteur  par  tous  les  moyens  possibles  et  de  l'empê- 
cher de  pousser  plus  loin  ses  découvertes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Livingstone  se  trouvait  sans  ressources,  malade  et 
sans  espoir  d'obtenir  aucun  secours.  Ce  secours  devait  lui  venir  Uu  côté 
cù  il  l'attendait  le  moins. 
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IX 

STANLEY.  —  DERNIÈRES  ÉTAPES.  —  LES  SOURCES  DU  NIL 


Dans  la  matinée  du  28,  au  moment  où  notre  explorateur  se  désespérait 
le  plus  et  cherchait  dans  la  religion  les  consolations  qu'un  croyant  comme 
lui  y  trouve  toujours  ;  son  serviteur  Souzi  accourut  tout  haletant  et  lui 
jeta  ces  mots  :  «  Un  Anglais  !  Un  Anglais  !  Je  l'ai  vu  !  » 

Comme  le  drapeau  des  États-Unis  flottait  en  tête  de  la  caravane,  il 
n'y  avait  pas  à  douter.  Mais  d'oîi  pouvait  venir  ce  voyageur  inconnu  ?  Où 
allait-il?  Que  venait-il  chercher  dans  ces  régions?  Le  bon  docteur  était 
bien  loin  de  deviner  la  vérité  ;  lui,  toujours  si  humble,  si  modeste,  pou- 
vait-il lui  venir  à  l'idée  qu'un  Américain,  c'est-à-dire  un  homme  d'une 
nation  rivale,  avait,  sans  hésiter,  dépensé  environ  100,000  francs  pour 
envoyer  Henry  Maton  Stanley,  correspondant  du  New-Yord  Herald,  à 
sa  recherche  à  travers  le  continent  africain  ? 

t  Immédiatement  je  retrouvai  l'appétit,  dit-il;  à  la  place  de  mes  deux 
repas,  aussi  minces  qu'insipides,  je  mangeais  quatre  fois  par  jour,  et  les 
forces  me  revinrent.  » 

Ilalimà,  la  ménagère  du  docteur,  n'en  revenait  pas;  toute  la  journée, 
ils  mangeaient  en  causant,  et  la  bonne  créature  était  dans  le  ravissement 
de  voir  revivre  celui  qu'elle  avait  vu  de  si  longs  jours  abattu  et  sans  ap- 
pétit ! 

«  Je    ne  suis   pas  démonstratif,  disait  le    docteur  ému,   mais  celte 
pensée  de  M.  Benett,  cet  ordre  généreux,  si  noblement  effectué  par  M. 
■  Stanley,  c'est  bouleversant  !  » 

A  cette  époque,  ce  qui  tourmentait  le  plus  Living>tone,  c'était  de  trou- 
ver un  émissaire  du  lac  Tanguégnica  ;  il  voyait  bien  des  affluents,  on 
lui  en  avait  cité  jusqu'à  dix-huit,  mais  pas  une  de  ces  rivières  ne  sortait 
du  lac. 

Il  remonta  donc  la  Loussizé  en  pirogue  et  ne  pensa  plus  qu'à  redescen- 
dre dans  le  Djidji  où  l'attendait  Stanley  malade.  La  seule  probabilité  à 
laquelle  il  ait  pu  s'arrêter  alors,  c'était  que  la  décharge  du  lac  devait 
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lllf^y  ';  "i""^^""^^'  ^^"«  ï^  I^^^^'^ba,  que  cette  rivière  joint  sont 
sous  le  nom  de  Louomo  ;  c'était  aussi  l'opinion  de  Cameron 

Stanley  insistait  beaucoup  pour  que  Livingstone  retournât  en  Angle- 
terre le  plus  tôt  possible  et  reprît  des  force  pour  continuer  ensuite  l'œuvre 
comH.encée.  Et  plût  à  Dieu  qu'il  l'eût  écouté;  nous  n'aurions  peut-être  pas 
à  déplorer  sa  perte  aujourd'hui  !  Malheureusement  pour  la  science,  mais 
neureusement  pour  l'exemple  qu'il  a  donné  à  ceux  qui  voudront  l'imTter 

t!r^  r  M-f-/'"''^*  P''  abandonner  la  partie,  et  la  découverte  des 
sources  du  Nil  était  toujours  pour  lui  <.  la  grande  affaire    , 

Quoi  de  plus  touchant  que  cette  lettre  de  sa  fille  Agnès  lui  écrivant- 
-  «  quel  que  soit  mon  désir  de  vous  revoir,  j'aime  mieux  que  vous 
réalisiez  vos  pians  de  manière  à  vous  satisfaire  que  de  revenir  pour  m'être 
agréable.  -  Bien  pensé  et  bien  dit,  Nannie,  ma  mignonne,  s'écrie 
Livingstone;  elle  est  un  éclat  du  vieux  bloc  !  .  En  vérité,  c;s  héros 
ne  sont  pas  seuls,  ils  sont  une  famille  ! 

Arrêtons-nous  donc  un  instant  ici  pour  dire  quelques  mots  de  ces  fa- 
meuses source  du  Nil  qui  ont  excité  la  curiosité  de  tant  de  navio-a- 
teurs.  "v^oci, 

-  «  Enfin  je  m'approchai,  en  courant,  de  l'île  située  au  milieu  des 
marais  et  tapissée  de  gazon.  Je  la  trouvai  semblable  à  un  autel  (c'en 
est  en  effet  un,  car  les  naturels  y  fond  des  sacrifices  quotidiens),  et  je  fus 
dans  le  ravissement  en  contemplant  la  principale  source  qui  jaillit  du 
m±eu  de  cet  autel.  Certes,  il  est  plus  aisé  d'imaginer  que  de  décrire  ce 
que  j  éprouvai  alors.  Je  restais  debout  en  face  de  ces  sources,  où  depuis 
trois  mille  ans  le  génie  et  le  courage  des  hommes  les  plus  célèbres  avaient 
en  vain  tente  d'atteindre.  Des  rois  ont  voulu  y  parvenir  à  la  tête  de  leurs 
armées;  mais  leurs  expéditions  ne  se  sont  distinguées  les  unes  des  autres 
que  par  e  plus  ou  le  moins  d'hommes  qui  y  ont  péri  ;  et  toutes  sees- 
semblent  par  'inutilité  de  ces  pertes.  La  gloire  et  les  richesses  ont  été  prt 
mises  pendant  une  longue  suite  de  siècles  à  l'homme  qui  aurait  le  bon- 

n  avait  encore  réussi  ;  pas  un   seul  n'avait  pu   satisfaire   la   curiosité 
des  souverains  qui  les  employaient,  remplir  les  vœux  des  géograp       ! 
et  triompher  d  une  ignorance  honteuse  pour  le  genre  humain   Mais  qio  1 
que  je  ne  sois  qu  un  particulier,  je  triomphais,  dans  mon  imagination 
et  des  rois  et  de  leurs  armées,  et  toutes  mes  réflexions  m'enofgu      is! 

:::rrr;:"^^  -'-'  '-  —  '-  ----  ^--^  -  ^ 

C'est  ainsi  que  s'exprimait,  avec  un  touchant  enthousiasme,  Jacque. 
Bruce,  le  célèbre  explorateur  écossais,  et  cependant  il  était  dans  1  erreur! 
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et  rette  erreur  fut  partagée  par  toute  l'Europe  pendant  un  demi-siècle, 
jusqu'en  1840. 

En  1S63,  MM.  Speke  et  Grant  ont  cherché  les  sources  du  Nil  jusque 
dans  le  lac  Nyanza,  c'est-à-dire  à  350  lieues  de  celle  que  Bruce  croyait 
avoir  découverte. 

Speke  croit  que  le  Nil  Victoria,  débouchant  du  lac  Victoria  et  tombant 
dans  le  lac  Albert  est  la  source  du  vrai  Nil.  Burton  prétend  qu'il  existe 
deux  lacs  passant  sous  le  même  méridien  ;  le  vrai  Nil  peut  y  passer  et, 
de  fait,  le  lac  Tanguégnicka  est  immédiatement  au  sud  du  lac  Albert. 
Il  reviendrait  donc  à  savoir  si  le  lac  Tanguégnika  a  un  écoulement  vers 
le  nord  et  s'il  tombe  dans  le  lac  Albert  ;  dans  ce  cas,  les  vraies  sources  du 
Nil  seraient  peut-être  trouvées.  Ce  sont  en  e!let  les  grandes  espérances 
que  faisaient  naître  les  voyages  de  Livingstone  en  1867;  malheureusement, 
il  ne  devait  pas,  lui  non  plus,  arriver  à  un  résultat  complètement  satis- 
faisant, il  devait  mourir  à  la  peine  sans  avoir  résolu  le  problème  tant 
cherché. 

Remontons  encore  plus  haut  et  nous  verrons  que  cette  question  a 
excité  de  tous  temps  la  curiosité  des  hommes  de  science.  Ce  fleuve  a  dû 
surtout  sa  célébrité  à  ses  débordements  périodiques,  particularité  qui 
n'est  qu'à  lui  seul  et  dont  on  n'a  jamais  pu  découvrir  les  causes. 

Hérodote  manifestait  un  grand  désir  de  connaître  la  cause  de  ce  phéno- 
mène inexplicable  ;  il  avoue  avoir  questionné  beaucoup  de  voyageurs 
et  de  transfuges  égyptiens,  mais  n'avoir  pu  recevoir  d'eux  aucun  éclair- 
cissement. Deux  cents  ans  après  Hérodote,  Eratosthène,  bibliothécaire 
d'Alexandrie,  décrivit  la  partie  supérieure  du  Nil,  et  attribue  la  cause  de 
ses  débordements  annuels  aux  pluies  périodiques  qui  tombent  sur  les 
grands  plateaux  d'où  il  descend.  Lucain,  dans  sa  Pharsale,  fait  dire  à 
César  :  «  Que  ne  puis-je  connaître  l'origine  de  ce  fleuve  qui  soustrait  sa 
tête  à  nos  regards  depuis  tant  de  siècles  ;  il  n'est  rien  que  je  misse  à  si 
haut  prix.  »  Néron  envoya  deux  centurions  à  la  recherche  de  ces  sources 
mystérieuses,  lesquels  parvinrent  jusqu'aux  immenses  marais  situés  par 
9°  de  latitude  N.  Au  w'  siècle  de  notre  ère,  Ptolémée  affirme  l'existence 
de  deux  grands  lacs  situés  au  sud  de  Téquateur  :  nous  avons  déjà  vu  qu'il 
ne  s'était  pas  trompé. 

Quand  on  pense  que,  depuis  Néron  jusqu'en  1839,  personne  ne  put 
dépasser  la  ligne  où  s'étaient  arrêtés  les  deux  centurions  !  Aussi,  devant 
ce  monde  inconnu,  réputé  infranchissable,  même  inaccessible,  combien 
s'exaltait  l'imagination  et  combien  de  légendes  plus  terribles  les  unes 
que  les  autres  couraient  sur  cet  étrange  pays  !  Et  iln'yapas  bien  longtemps, 
on  croyait  encore  à  l'existence  d'une  tribu,  celle  des  Nyam-Nyam,  dont 


—  iso- 
les membres  étaient  tous  munis  d'un  appareil  caudal,  comme  les  singes, 

Au  XVP  siècle,  les  Portugais  arrivèrent  aux  sources  du  Nil  Bleu  par 
TAbyssinie.  En  1698,  le  docteur  Poncet,  appelé  comme  médecin  par 
l'empereur  d'Abyssinie,  en  profita  pour  explorer  le  pays  et  donner  quel- 
ques renseignements  qui  se  concordaient  avec  ceux  donnés  par  les  Portu- 
gais. En  1770,  Jacques  Bruce,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  décou- 
'  vrit  aussi  les  sources  du  Nil  Bleu  qu'il  prit  pour  le  vrai  Nil.  En  1819, 
Caillaud,  de  Nantes,  reconnut  que  le  Nil  Bleu  n'était  qu'un  affluent  et  que 
le  vrai  Nil  devait  prendre  sa  source  dans  les  montagnes  de  la  Lune.  On 
reconnut  en  outre  qu'au-dessus  des  Karthoum,  vers  le  sud,  il  y  a  d'im- 
menses marais  formés  par  les  inondations,  pleins  de  végétations  spon- 
gieuses et  habités  par  de  nombreux  crocodiles  ;  la  surface  est  envahie  par 
des  nuées  d'insectes  avides  de  sang,  et  la  fièvre  et  la  peste  déciment  les 
voyageurs  ;  Brun-Rollet  y  trouva  la  mort. 

En  1856,  le  Ferrarais  Bolognési  découvrit  un  lac  qu'il  prit  pour  la  haute 
mer  et  visita  le  pays  des  Dinkas  et  des  Dours  oîi  il  obtint  une  grande 
quantité  d'ivoire.  Guillaume  Lejean  alla  jusqu'à  Gondokoro,  en  1851. 
C'est  alors  que  l'on  eut  l'idée  de  prendre  le  Nil  à  rebours  en  partant  de 
Zanzibar;  c'est  dans  une  expédition  semblable  que  périt  M.  Maizan  dont 
nous  avons  raconté  la  fin  tragique. 

On  remarquait  avec  étonnement  que  les  sauvages  auxquels  on  deman- 
dait des  renseignements  avaient  tous  plus  ou  moins  connaissance  des 
grands  lacs  situés  vers  le  sud;  de  plus,  les  missionnaires  avaient  découvert 
en  1849,  presque  sous  la  ligne,  deux  montagnes  fort  élevées  (six  mille 
mètres)  couvertes  de  neiges  éternelles. 

La  société  de  géographie  de  Londres  confia  une  mission  dans  ces 
parages  aux  capitaines  Burton  et  Speke  ;  ils  arrivèrent,  eux  aussi,  à  la 
région  des  monts  de  la  Lune,  s'enfoncèrent  dans  l'Ounyamouési  et  arri- 
vèrent au  lac  Tanganyika.  Speke  ayant  aperçu  vers  le  nord  la  pointe 
d'un  lac  (le  lac  Nyanza),  auquel  il  donna  le  nom  de  lac  Victoria,  repartit 
en  1860,  avec  le  capitaine  Grant,  explora  l'extrémité  septentrionale  du 
lac,  mais  ne  put  rien  voir  de  la  côte  orientale.  Il  était  persuadé  néanmoins 
que  c'étaient  là  les  sources  du  vrai  Nil  et  le  proclama  à  Londres  prématu- 
rément. 

Baker  fit  la  même  route  et  arriva  au  lac  N'zigé.  La  question  est  donc 
encore  pendante  aujourd'hui.  Prétendre  que  les  lacs  Albert  et  Victoria 
sont  les  sources  du  Nil  serait  aussi  exact  que  de  dire  que  le  lac  de  Genève 
est  la  source  du  Rhône,  dit  M.  Louis  Asseline.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
ajouta-t-il,  c'est  que  l'Albert-Nyanza,  situé  à  1500  pieds  au-dessus  du 
niveau  général  des  pays  environnants,  est  le  grand  réservoir  du  Nil. 
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ï  Cette  question  des  sources  du  Nil,  dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
se  complique  de  considérations  dont  on  ne  paraît  pas  se  préoccuper  suffisam- 
ment. Que  l'on  veuille  déterminer,  sur  la  carte  ou  sur  le  terrain,  la  source 
d'un  simple  courant,  d'une  rivière  peu  étendue,  et  cela  ne  souffre  aucune 
difficulté,  il  n'y  a  là  ni  voile  mystérieux,  ni  complications  physiques. 

Mais  il  en  est  autrement  lorsqu'on  veut  reconnaître  l'origine  de  ces 
vastes  artères  fluviales  qui  recueillent  les  eaux  de  la  n.oitié  d'un  continent. 
Peut-on  dire  avec  certitude,  parmi  les  torrent  qui  descendent  du  flanc 
neigeux  des  Alpes  des  Grisons,  lequel  est  la  vraie  source  du  Rhin  ?  Est- 
ce  le  Mittel,  est-ce  le  Hinter,  est-ce  le  Vorder-Rhein?  A  vrai  dire,  c'est 
seulement  à  Coire  que  le  Rhin  commence  réellement. 

»  Si  le  point  initial  d'un  grand  fleuve  est  un  problème  si  compliqué 
et  d'une  solution  si  difficile,  même  au  cœur  de  l'Europe,  que  sera-ce  donc 
au  fond  des  contrées  barbares  et  à  peine  connues  de  l'Afrique  intérieure? 

»  N'oublions  pas  ce  qu'est  le  Nil  dans  la  partie  extrême  de  son  bassin, 
où  se  trouvent  ses  origines.  Ce  n'est  plus,  comme  en  Nubie  et  en  Egypte, 
un  canal  unique  contenu  dans  une  vallée  sans  affluents  ;  c'est  un  vaste 
réseau  de  branches  convergentes  venant  de  l'est,  du  sud  et  du  sud-ouest, 
et  toutes  ensemble  se  déployant  probablement  en  un  immense  éventail 
qui  embrasse  peut-être  la  moitié  de  la  largeur  de  l'Afrique  sous  l'équa- 
teur.  Quelle  sera  parmi  ces  branches  supérieures,  celle  que  l'on  devra  con- 
sidérer comme  la  branche  mère  !  Là  est  la  question.  Il  est  de  fait  que 
l'opinion  locale,  et  nous  avons  sur  ce  point  des  témoignages  fort  anciens, 
a  toujours  regardé  notre  fleuve  blanc,  Bahr-El-Abiad  des  Arabes,  comme 
le  corps  principal  du  fleuve  ;  mais  en  admettant  cette  notion  comme  phy- 
siquement exacte,  et  nous  la  croyons  telle,  il  reste  encore  à  reconnaître 
de  quelles  branches  supérieures  se  forme  le  Bahr-El-Abiad.  Alors  seule- 
ment on  pourra  poser  utilement  la  question  du  Caput  Nili, 

»  Dans  mon  humble  opinion,  il  n'y  a  dans  cette  recherche  qu'un  crité- 
rium décisif,  c'est  la  raison  critique.  Je  m'explique  :  si  incomplète  que 
soit  encore  en  ce  moment  notre  connaissance  des  parties  intérieures  de 
l'Afrique  australe,  et  en  particulier  de  la  zone  qui  s'étend  presque  d'une 
mer  à  l'autre  sur  une  longueur  de  plusieurs  degrés,  aux  deux  côtés  de 
l'équateur,  les  explorations  récentes  du  docteur  Livingstone  dans  le  sud, 
du  docteur  Barth  au  nord-ouest,  de  MM.  Burton  et  Speke  dans  la  région 
des  grands  lacs,  sans  parler  des  reconnaissances  mêmes  du  Bahr-El-Abiad 
et  de  quelques-uns  de  ses  tributaires,  suffisent  déjà  pour  mettre  en  évi- 
dence ce  fait  très  important  que  l'origine  de  tous  les  grands  fleuves  de 
l'Afrique,  le  Zambéze,  la  Binoué,  le  Chari,  aussi  bien  que  le  Nil,  converge 
vers  la  zone  équatoriale. 
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»  Cette  disposition  est  un  trait  caractéristique  de  la  configuration 
africaine.  Les  détails  nous  sont  encore  inconnus;  mais  nous  pouvons 
rendre  compte  de  l'ensemble.  La  conséquence  évidente,  c'est  que  cette 
zone  centrale,  d'où  rayonnent  tous  les  grands  cours  d'eau  qui  vont  aboutir 
aux  trois  mers  environnantes,  est  la  partie  la  plus  élevée  du  continent. 
Il  doit  y  avoir  là  un  système  d'Alpes  africaines,  dont  les  pics  neigeux  du 
Kénéa  et  du  Kilimandjoro,  au-dessus  des  plages  du  Zanguebar  et  les  grou- 
pes des  montagnes  élevées  aperçues  par  le  capitaine  Speke  à  l'ouest  du 
Nyanza,  nous  donnent  une  première  idée.  Or,  c'est  une  loi  générale  des 
pays  d'Alpes,  qu'il  s'y  trouve  un  nœud,  un  massif  culminant,  d'où  sortent 
les  plus  grands  cours  d'eau  dans  toutes  les  directions.  Une  conséquence 
naturelle  se  tire  de  ces  considérations  :  c'est  que  s'il  existe  un  massif 
culminant  au  cœur  de  la  zone  équatoriale,  celle  des  branches  dont  se 
forme  le  fleuve  Blanc  qui  sortirait  de  ce  massif,  devrait  être  regardée,  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres,  comme  la  vraie  tète  du  Nil.  » 


MORT  DE  LIVINGSTONE. 


«  Il  est  certain,  dit  le  docteur  Lîvingstone,  que  quatre  grandes  sources 
jaillissent  sur  la  ligne  de  faîte,  à  huit  jours  de  marche  au  sud  de  Ca- 
langa.  Elles  deviennent  bientôt  de  grande  rivières.  Deux  de  ces  rivières 
vont  au  nord  vers  l'Egypte,  les  deux  autres  vont  au  sud  dans  l'Ethiopie 
intérieure. 

»  Les  premières  sont  la  Loufira  ou  Bartle-Frère,  qui  se  jette  dans  le 
Camolondo,  celui-ci  se  déchargeant  dans  la  Loualaba,  rivière  de  Webb, 
qui  est  la  principale  ligne  du  drainage.  L'autre  Loualaba,  celle  d'Young, 
traverse  le  Tchibongo  (lac  de  Lincoln)  et,  avec  la  Lomamé,  va  rejoindre 
la  rivière  de  Wibb. 

»  Au  sud,  la  fontaine  Liamonbaï,  celle  de  Palmerston,  est  la  source  du 
haut  Zambése  ;  et  la  Lounga,  fontaine  d'Oswell,  est  la  tête  du  Kafoué, 
toutes  deux  s'écoulant  dans  l'Ethiopie  intérieure. 

»  Il  est  possible  que  là  ne  soient  pas  les  quatre  fontaines  dont  le 
trésorier  de  Minerve  a  parlé  à  Hérodote  dans  la  ville  de  Saïs;  mais  il 
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n'en  serait  pas  moins  utile  de  les  découvrir,  en  tant  qu'elles  sont  placées 
dans  les  cent  derniers  des  onze  cents  kilomètres  de  la  ligne  de  faîte,  d'où 
proviennent  la  plupart  des  sources  du  Nil. 

»  Je  me  propose  donc,  en  quittant  le  Gnagembé,  de  me  rendre  au 
Fipa,  de  tourner  ensuite  l'extrémité  méridionale  du  Tanganyika,  de 
passer  le  Ciiambèze,  de  longer  la  rive  méridionale  du  Bangouéolo,  et  de 
prendre  droit  au  couchant,  pour  gagner  les  fontaines  indiquées.  » 

»  En  suivant  cette  route,  s'il  y  a  d'autres  sources  du  Nil  plus  méri- 
dionales, j'en  acquerrai  la  certitude,  car  elles  ne  pourront  exister  sans 
que  je  les  rencontre.  » 

Voilà  donc  les  derniers  projets  de  Livingstone,  et  ce  sont  ces  derniers 
efforts  dans  la  découverte  de  l'inconnu,  que  nous  allons  retracer  rapi- 
dement. 

M.  Stanley  lui  avait  fait  de  riches  présents,  et  le  docteur  se  trouvait 
de  nouveau  largement  approvisionné.  Il  avait  confié  au  reporter  son 
journal,  scellé  de  cinq  cachets  avec  défense  expresse  de  l'ouvrir. 

Ainsi,  au  Gnagnembé,  le  docteur  rend  visite  à  plusieurs  chefs  arabes, 
demandant  à  tous  des  renseignements,  mais  craignant  encore  de  se 
tromper  et  de  suivre  le  Congo.  Malgré  cependant  cette  perpétuelle  préoc- 
cupation, rien  ne  lui  échappe,  et  il  pense  surtout  à  celte  fameuse  station 
de  missionnaires,  qu'il  s'était  flatté  de  trouver  dès  le  commencement  de 
son  voyage,  et  qu'il  n'avait  pu  découvrir  nulle  part.  Le  Caragoué,  par 
exemple,  lui  parait  une  région  des  mieux  situées  pour  l'établissement 
d'une  mission.  On  y  cultive  le  café  et  le  sucre  de  canne  ;  le  riz  et  le 
froment  abondent  ;  on  a  à  profusion  les  grenades,  les  goyaves,  les  citrons, 
les  oranges  ;  on  trouve  de  la  vigne,  et  le  papayer  croît  partout.  Ajoutez  à 
cela  les  oignons,  les  radis,  les  courges  et  les  pastèques,  une  température 
entre  seize  degrés  et  vingt-quatre  en  hiver,  et  de  vingt-sept  à  vingt-iiuit 
en  été,  il  est  certain  que  cet  endroit  serait  excellent  pour  établir  une 
colonie  qui  trouverait  aisément  le  moyen  de  se  suffire  à  elle-même. 

Le  3  juillet,  le  docteur  Livingstone  apprend  ia  mort  d'un  ami,  sir 
Roderick  Alurchison,  et  il  fait  cette  singulière  réflexion  :  €  C'est  la 
première  fois  de  ma  vie  que  je  me  sens  disposé  à  me  plaindre!  »  Dans 
l'amertume  de  la  douleur  le  docteur  ne  fait  pas  attention  qu'il  ne  trouve 
cette  perte  aussi  douloureuse,  que  parce  que  le  temps  a  déjà  cicatrisé 
les  blessures  que  la  mort  lui  a  faites  :  il  y  avait  dix  ans  que  madame 
Livingstone  était  morte  à  Choupanga. 

A  l'embouchure  de  la  Loangoua  de  Zoambo,  les  voyageurs  rencontrè- 
rent des  chasseurs  d'hippopotames,  appelés  Combouès.  Ce  sont  des 
types  extrêmement  curieux,  des  hommes  forts,  admirablement  découplés 
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et  doués  d'une  grande  force  musculaire  ;  ils  sont  d'une  bravoure  et  d'un 
sang-froid  extraordinaires ,    dans   cette   chasse    très    dangereuse    qui 
exigent  ces  qualités  au  plus  haut  degi'é.  Voici  au  surplus  comment  ils 
procèdent. 

Ils  sont  deux  par  canot;  ces  embarcations  ressemblent  assez  à  ceux 
que  nous  voyons  sur  la  Seine,  les  jours  de  régates.  Ils  rament  avec  une 
très  grande  circonspection,  effleurant  à  peine  l'eau  de  leurs  pagaies,  et 
ne  se  parlant  que  par  signes?  ils  se  dirigent  vers  un  hippopotame 
endormi.  Celui  qui  est  à  l'avant  du  canot,  dès  qu'on  approche  de  l'animal, 
laisse  sa  pagaie,  se  lève  et  sans  imprimer  aucune  oscillation  au  bateau, 
ce  qui  serait  fatal  en  le  faisant  chavirer,  lance  son  harpon  sur  l'énorme 
bête  dans  la  région  du  cœur.  En  même  temps,  l'autre  fait  reculer  la 
barque.  Si  l'animal  n'est  pas  blessé  profondément,  il  reparaît  à  la  surface 
de  l'eau,  ouvrant  une  gueule  formidable;  alors  le  chasseur  lui  lance  son 
second  harpon.  Il  arrive  alors  souvent  que  l'hippopotame  rejoint  le 
bateau,  et  le  broie  entre  ses  mâchoires  comme  nous  ferions  d'une  noix- 
Mais  les  hardis  chasseurs  ont  vu  le  coup;  ils  se  sont  jetés  à  l'eau  et 
gagnent  la  rive;  d'autres  chasseurs  harcèlent  la  bête  qui  finit  par 
succomber. 

Ces  gens  sont  chasseurs  de  père  en  flis,  et  ce  sont  les  seuls  de  ce 
genre  que  Livingstone  ait  rencontrés  dans  tous  ses  voyages  en  Afrique. 

Forcé  d'attendre  à  Couihara  les  gens  de  Bagamoyo,  que  lui  avaient 
annoncés  Stanley  et  le  consul  américain,  le  docteur,  caressant  toujours 
son  idée  favorite,  donne  des  renseignements  précieux  sur  la  manière 
dont  on  pourrait  établir  une  station  dans  ces  parages.  Je  les  reproduis 
ici,  parce  qu'il  est  bon  de  faire  tout  son  possible  pour  qu'une  idée 
civilisatrice  fasse  son  chemin,  et  nous  croirions  manquer  au  but  que 
nous  nous  sommes  assigné  en  écrivant  ce  livre,  à  savoir  la  diffusion  des 
connaissances  ethnologiques  dans  toutes  les  classes,  si  nous  ne  répétions 
ici,  avec  Livingstone,  que  le  centre  de  l'Afrique  est  une  terre  hospitalière 
où  les  relations  avec  les  indigènes  sont  plus  faciles  qu'on  ne  le  croit,  et 
où  l'on  arriverait  du  même  coup  à  réaliser  trois  desiderata  qui  seraient 
'forcément  la  conséquence  les  uns  des  autres  :  la  suppression  de  la  traite, 
une  connaissance  approfondie  de  ces  contrées  inexplorées,  et  la  civilisa- 
tion de  ces  peuplades  barbares  qui  sont  éminemment  intelligentes,  et  très 
accessibles  aux  idées  européennes. 

Si  l'on  établissait  une  mission  dans  ces  parages,  il  serait  bon  de  ne 
pas  froisser  le  fanatisme  musulman.  Ces  gens  ont  une  connaissance  très 
restreinte  de  leur  religion;  ils  ne  sauraient  lire  le  Coran;  Livingstone 
n'a  rencontré  qu'un  seul  des  chefs  indigènes  qui  eût  envoyé  ses  enfants  à 
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Zanzibar  afin  qu'un  jour  ils  sachent  lire  et  écrire.  Il  ne  faudrait  donc 
pas  songer,  pour  le  moment  du  moins,  à  introduire  le  christianisme  dans 
le  centre  de  l'Afrique;  quelques  mots  adroitement  dits  sur  Mahomet  au 
sujet  de  sa  croyance  à  un  Dieu  unique,  suffisent  à  contenter  les  mahomé- 
tants  de  ces  pays. 

Le  docteur  insiste  sur  la  nécessité  de  n'employer  aux  travaux  que  les 
naturels  des  environs.  «  Ceux  qui  viennent  de  loin,  dit-il,  se  croient  eux- 
mêmes  missionnaires  et  en  abusent.  Il  est  toujours  préférable  de  former 
de  bons  serviteurs  sur  place,  j» 

Ce  fut  le  15  août  seulement,  que  le  docteur  reçut  les  gens  de  Stanley. 

«  La  nouvelle  bande  de  Livingstone,  dit  M.  Waller,  se  composait  alors 
de  Souzi,  de  Chouma  et  d'Amoda,  qui  étaient  avec  lui  depuis  1861;  de 
Mabrouki  et  de  Gardner,  deux  Nassickais,  loués  en  ISG5;  et  des  cinquante- 
sept  hommes  envoyés  par  M.  Stanley,  dont  quelques  élèves  de  Nassick, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Jacob  Wainwright,  qui,  sachant  lire  et  écrire, 
a  joué  un  rôle  important  après  la  mort  de  Livingstone. 

Ce  voyage,  entrepris  le  25  août  1872,  est  le  dernier  de  notre  hardi 
explorateur;  le  lecteur  ne  sera  donc  pas  étonné  de  nous  voir  le  suivre 
pas  à  pas  dans  cette  dernière  étape  si  douloureuse,  où  toutes  les  vertus 
du  chrétien,  la  patience,  la  douceur  et  la  résignation  brillent  d'un  si  pur 
éclat.  Pourtant,  dès  l'entrée  en  campagne,  on  avait  rencontré  une  grosse 
vipère  inflata  ;  quatre-vingt-onze  centimètres  environ,  et  la  grosseur  du 
bras  ;  les  indigènes  disaient  que  c'était  un  très  bon  présage,  et  ce  voyage 
devait  être  le  plus  désastreux  qu'il  ait  fait. 

Le  19  septembre,  le  docteur  tombe  malade  ;  il  manche  peu  ou  point  ;  la 
chaleur  est  insupportable,  et  tout  le  monde  en  est  incommodé.  Livingstone 
particulièrement  perd  toute  son  énergie  ;  néanmoins  il  continue  sa  route 
iît  arrive,  le  11  octobre,  au  district  de  Coléma.  De  temps  en  temps,  on 
aperçoit  de  loin  les  rives  du  Tanganyika,  mais  bientôt  elles  se  trouvent 
cachées  par  des  collines.  Toute  cette  région  est  ravagée  par  la  guerre  que 
se  font  les  peuplades  voisines,  et  aussi  les  traitants  ;  la  culture  est 
interrompue  dans  la  crainte  d'une  invasion  ;  il  est  donc  difficile  de  se 
procurer  le  nécessaire.  Les  chemins  sont  très  accidentes;  ce  ne  sont  que 
collines  et  montagnes  et  terrains  détrempés. 

A  Kitanda,  les  voyageurs  sont  bien  reçus  par  le  chef,  et  en  profitent 
pour  se  reposer  de  leurs  fatigues  et  pour  se  préparer  en  même  temps  à 
la  prochaine  étape  qui  promet  d'être  pleine  de  difficultés.  Il  est  impos- 
sible, en  effet,  d'arriver  au  lac  par  les  sentiers  qui  seraient  impraticables 
pour  les  bagages  ;  il  faudra  donc  suivre  la  cime  des  monts  ! 

Les  voyageurs  appelaient  la  pluie  de  tous  leurs  vœux  ;  la  terre  était 
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brûlante  ;  un  âne  venait  d'être  piqué  de  la  tsetsé,  ce  terrîljle  insecte  d3 
l'Afrique  centrale  auquel  les  bestiaux  ne  résistent  pas.  Livingstone  avait 
toujours  cru  que  l'âne  ne  craignait  pas  ses  morsures  et  que,  par  suite,  il 
devenait  un  précieux  quadrupède  pour  les  explorations  africaines  ;  mais 
à  Couihora  il  dut  reconnaître  son  erreur  puisqu'il  y  perdit  son  âne  avec 
tous  les  symptômes  que  produit  le  venin  de  la  tsetsé. 

Cette  pluie,  que  l'on  demandait  depuis  si  longtemps,  devait  enfm 
arriver,  mais  en  tella  quantité  qu'elle  devait  être  une  des  causes  les  plus 
puissantes  des  désastres  qui  suivirent.  L'Africain  n'aime  pas  la  pluie  ;  il 
perd  toute  sa  force,  il  est  abattu  et  sans  courage  pendant  les  plus  gros 
orages.  Or,  à  partir  du  8  décembre,  ce  ne  furent  que  des  pluies  torren- 
tielles. Il  fallait  aussi  se  mettre  en  garde  contre  la  malice  des  chefs  qui 
ne  se  gênaient  pas  pour  donner  de  fausses  indications  et  faire  prendre 
une  route  trois  ou  quatre  fois  plus  longue.  La  marche  était  fort  pénible 
par  des  chemins  couverts  d'herbes,  à  travers  des  marais  pleins  de 
sangsues,  très  profonds  à  cause  des  pluies.  «  Le  voyage,  dit-il,  n'était 
qu'une  série  de  plongeons,  avec  de  l'eau  jusqu'au-dessus  des  hanches.  » 

Les  indigènes  montraient  le  plus  mauvais  vouloir;  ils  avaient  une  peur 
affreuse  des  armes  à  feu.  Il  était  impossible  de  s'orienter  ;  rien  que  de 
l'eau,  et  le  docteur  en  est  réduit  à  se  faire  porter. 

«  Et  cela  est  bien  difficile,  dit-il,  à  travers  ces  nappes  d'eau  remplies 
d'herbes.  L'une  d'elles  avait  plus  de  six  cents  mètres  de  large.  Ce 
matin,  dans  la  première  section,  l'eau  montait  jusqu'à  la  bouche  de 
Souzi;  j'avais  les  jambes  et  le  siège  mouillés.  Des  hommes  marchaient 
devant  nous  pour  couper  les  herbes,  afin  d'assurer  la  passe  au  bord  d'une 
piste  d'éléphants.  Quand  l'un  ou  l'autre  tombait  dans  un  des  trous  do 
cette  piste,  il  fallait  se  mettre  deux  pour  le  retirer.  Les  armes  étaient 
portées  derrière  nous,  à  bras  tendu.  Tous  les  dix  ou  douze  pas,  nous 
rencontrions  une  eau  vive  qui  fuyait  dans  son  propre  canal,  tandis  que 
sur  le  tout,  un  large  courant  passait  à  travers  les  herbes.  Mes  gens  me 
prennent  tour  à  tour  :  Souzi  d'abord,  ensuite  Faridjala,  puis  un  homme 
robuste  et  de  grande  taille,  qui  ressemble  à  un  Arabe;  puis  Amoda, 
Tchanda  et  Ouadé-Sélé.  A  chaque  relai,  on  m'enlève  et  l'on  me  replace 
sur  d'autres  épaules  secourables.  Au  bout  d'une  cinquantaine  de  mètres, 
ils  sont  hors  d'haleine  ;  rien  d'étonnant.  Ce  passage  a  été  rude  pour  les 
femmes  de  notre  bande.  Tous  se  sont  entr'aidés.  Il  nous  a  fallu  une 
heure  et  demie  pour  sortir  de  là.  L'eau  était  froide,  ainsi  que  le  vent; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  sangsues.  » 

Obligé  de  rebrousser  chemin,  puis  de  prendre  une  autre  route,  le 
docteur  perdait  ses  forces  et  était  miné  par  la  fièvre.  Aux  environs  du 
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Bangûuéolo,  le  chef  Matipa  montre  tant  de  mauvaise  volonté  que  Living-^ 
stone  est  obligé  d'employer  la  force  pour  en  obtenir  des  pirogues  afin 
d'aller  établir  un  camp  sur  la  rive  gauche  de  la  Charabèze.  Enfin,  on 
réussit  à  s'avancer  encore  un  peu  vers  le  sud;  les  pluies  étaient  toujours 
abondantes  et  l'on  ne  manquait  guère  de  vivres,  car  on  avait  du  poisson 
en  quantité  et  l'on  recevait  du  manioc  à  profusion  dans  tous  les  villages 
que  l'on  rencontrait. 

Le  docteur  avait  de  fréquentes  hémorragies  et  s'affaiblissait  à  vue  d'oeil. 
On  se  trouvait  alors  au  sud  de  Bangouéolo,  chez  le  chef  Caloungandjovou. 
Livingstone,  depuis  quelques  jours  déjà,  n'avait  même  pas  la  force  de 
rédiger  un  journal  détaillé;  quelques  noms  de  rivières,  parfois  la  date 
seule  du  jour  et  c'est  tout  ce  qu'il  a  pu  nous  laisser  de  ces  tristes 
journées. 

«  Les  derniers  kilomètres  (1)  que  devait  faire  le  grand  voyageur 
s'accomplirent  d'abord  à  travers  des  marais,  puis  en  terrain  sec  :  marcha 
si  douloureuse  pour  lui  que  Chouma,  l'un  de  ses  porteurs,  dit  qu'à  chaque 
instant  il  le  suppliait  de  s'arrêter.  Si  grande  était  sa  faiblesse,  qu'il 
n'essaya  pas  môme  de  se  mettre  sur  son  séant,  et  qu'à  un  endroit  où  on 
fut  obligé  de  le  lever,  à  cause  d'un  arbre  qui  barrait  le  chemin,  il  tomba 
dans  un  assoupissement  dont  ses  gens  furent  très  fort  alarmés.  On  le 
recoucha  ;  il  revint  à  lui  ;  mais  il  était  si  faible  qu'il  pouvait  à  peine 
parler. 

»  A  quelque  distance  de  là,  il  fut  pris  d'une  grande  soif  et  demanda 
s'il  y  avait  de  l'eau;  on  n'en  trouva  pas  une  goutte.  Pour  ne  pas  être 
trop  séparés  des  autres,  ses  porteurs  pressaient  le  pas,  quand,  à  leur 
grande  joie,  ils  virent  arriver  Faridjala  portant  de  l'eau  que  Souzi, 
toujours  attentionné,  envoyait  du  village. 

»  Ils  continuèrent  leur  route,  croyant  que  cette  étape  ne  finirait  jamais. 
En  arrivant  dans  une  éclaircie,  le  docteur  les  pria  de  le  déposer  à  terre 
et  de  l'y  laisser;  ils  essayèrent  de  l'encourager  en  lui  disant  qu'on  voyait 
les  huttes  du  village,  et  qu'il  serait  bientôt  dans  la  maison  qu'on  bâtis- 
sait pour  lui.  Ils  avancèrent  un  peu;  mais  ils  durent  s'arrêter  dans  un 
jardin  situé  hors  de  l'enceinte,  où  le  malade  resta  pendant  une  heure. 

«  Enfin  ils  gagnèrent  le  bourg  ;  la  case  n'était  pas  achevée  ;  ils  durent 
poser  leur  maître  sous  la  projection  d'un  toit  formant  véranda  pendant 
qu'on  se  hâtait  de  terminer  sa  maison,  car  une  pluie  fine  tombait  par 
instants.  Ensuite,  le  lit  fut  posé  sur  un  échafaudage  qui  le  préserva  du 
contact  du  sol,  et  placé  en  travers  du  fond  arrondi  de  la  case.  Dans  la  fe- 


(1)  M.  Belin  de  Launay. 
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nôtre,  dont  il  ferma  rouverture,  on  plaça  les  ballots  et  les  caisses,  Vuna 
de  celles-ci  faisant  roffice  de  table.  On  fit  du  feu  devant  la  porte  ;  et  Blad- 
jouaïa,  l'un  des  Nassickais,  resta  dans  la  chambre,  où  il  coucha  pour 
servir  le  maître  pendant  la  nuit. 

»  Le  3  avril,  Livingstone  demanda  son  chronomètre  et  expliqua  à  Souzi 
comment  il  fallait  le  tenir,  de  manière  qu'il  l'eût  dans  la  paume  de  la 
main,  tandis  qu'il  trournerait  lentement  la  clef. 

»  Les  iieures  s'écoulèrent.  A  la  nuit  tombante,  ceux  des  hommes  qui 
di'vaicnt  faire  la  veillée  allèrent  s'asseoir  autour  des  feux  ;  les  autres  se 
retirèrent  en  silence  et  regagnèrent  leurs  huttes  avec  la  conviction  que 
la  fin  était  prochaine. 

»  Vers  onze  heures,  Souzi,  dont  la  case  touchait  à  celle  du  malade,  fut 
appelé.  De  grands  cris  retentissaient  dans  le  lointain.  «  Est-ce  que  ce 
sont  nos  hommes  qui  font  tout  ce  bruit?  demanda  Livingstone.  —  Non, 
dit  le  serviteur;  ce  sont  les  villageois  qui  chassent  les  buffles  de  leurs 
champs  de  Sorgho.  » 

»  Peu  de  minutes  après,  Livingstone  dit  d'une  voix  lente,  comme  un 
homme  en  délire  :  «  Cette  rivière,  est-ce  la  Louapoula  ?  »  Souzi  lui 
répondit  qu'ils  étaient  dans  le  village  de  Tchitambo  et  que  la  rivière  voi- 
sine était  la  Molilamo.  Il  garda  le  silence  pendant  quelque  temps,  puis 
s'adressant  encore  à  Souzi,  mais  cette  fois  dans  le  langage  de  la  côte,  il 
lui  demanda  :  «  A  combien  sommes-nous  delà  Louapoula?  —  Je  pense 
que  nous  en  sommes  à  trois  jours,  maître,  »  répliqua  Souzi. 

»  Et  une  minute  après,  comme  sous  l'influence  d'une  douleur  excessive, 
le  docteur  fit  entendrecette  plainte  :  «  Oh  !  Dear  !  Dear  !  »  à  demi  soupirée,  à 
demi  parlée  ;  puis  il  retomba  dans  l'assoupissement. 

»  Au  bout  d'une  heure,  Souzi  fut  rappelé.  Livingstone  le  pria  de  faire 
chauffer  de  l'eau;  quand  elle  fut  chaude,  il  demanda  sa  boîte  à  médica- 
ments, où  il  choisit  du  calomel  avec  beaucoup  de  difficultés,  car  il  sem- 
blait ne  plus  voir  assez  pour  lire  les  étiquettes.  II  fit  poser  le  calomel  auprès 
de  lui,  verser  un  peu  d'eau  dans  une  tasse,  mettre  une  tasse  vide  à  côté 
de  l'autre,  et  murmura  d'une  voix  faible  :  «  C'est  bien  ;  maintenant  vous 
pouvez  vous  en  aller.  »  Ce  sont  les  dernières  paroles  qu'on  lui  ait  entendu 
dire. 

B  II  pouvait  être  quatre  heures  du  matin,  lorsque  Madjouaïa  vint  de 
nouveau  trouver  Souzi:  «  Viens  voir  maître,  dit-il,  j'ai  peur;  je  ne  sais 
pas  s'il  est  vivant.  » 

j)  Souzi  réveilla  Cliouma,  Choupiré,  Magnasiré  et  Mathieu,  et  les  six 
entrèrent  dans  la  chambre.  Le  lit  était  vide.  Agenouillé  au  bord  de  sa 
cuuche,  Livingstone  paraissait  être  en  prières;  et,  par  un  mouvement  ins- 
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tinclif,  clincun  d'eux  reculs  «  Quana  je  me  suis  révciil.^  dit  l\[a(ijouaïa, 
il  était  comme  à  présent  et,  puisqu'il  ne  se  remue  pas,  j'ai  peur  qu'il  ne 
soit  mort.  »  On  demanda  au  Nassickais  s'il  avait  dormi  longtemps;  il 
répondit  qu'il  ne  savait  pas,  mais  probablement  le  temps  avait  été  assez 
long. 

»  Les  hommes  se  rapprochèrent.  Une  bougie  collée  sur  la  table  par  sa 
propre  cire  jetait  une  clarté  suffisante  pour  y  bien  voir.  A  genoux,  et 
penché  en  avant,  Livingstone  avait  la  tôte  dans  ses  mains,  qui  étaient 
croisées  sur  rorciller.  Ils  le  regardèrent  pendant  quelques  instants  et  ne 
virent  aucun  signe  de  respiration.  Mathieu  lui  posa  doucement  le  doigt 
sur  la  joue;  elle  était  froide.  Livingstone  était  mort. 

»  Ils  le  replacèrent  religieusement  sur  son  lit;  et,  après  l'avoir  étendu 
et  recouvert  avec  soin,  ils  sortirent  pour  se  consulter.  P'resque  aussitôt, 
les  coqs  chantèrent;  et  comme  il  était  près  de  minuit  lorsqu'il  avait  parlé 
pour  la  dernière  fois,  nous  pouvons  dire  avec  une  assez  grande  certitude, 
qu'il  expira  le  1"  mai,  un  peu  avant  l'aube.  » 

Les  serviteurs  de  Livingstone  ne  se  dissimulèrent  pas  un  seul  instant 
la  gra\-ité  de  leur  situation  ;  leur  premier  mouvement  fut  de  cacher  au 
chef  la  mort  du  docteur  et  d'aviser  ensuite  au  moyen  d'emporter  sou 
corps  à  la  côte.  Heureusement  que,  dans  la  nouvelle  escorte  qu'il  devait  à 
M.  Stanley,  Livingstone  comptait  non  seulement  des  gens  d'une  fidélité 
et  d'un  zèle  éprouvés,  mais  encore  assez  intelligents  pour  prendre  la 
décision  que  les  événements  comportaient.  L'un  d'eux  savait  lire  et  écrire 
et  a  été  d'une  grande  utilité  en  ces  pénibles  circonstances. 

On  demanda  donc  la  permission  à  Tchitambode  de  s'installer  en  dehors 
des  cases,  afin  de  pouvoir  cacher  le  cadavre  aux  regards  des  indigènes. 
Mais,  le  lendemain,  le  secret  était  déjà  dévoilé  et  Tchitambo  vint  repro- 
cher à  Souzi  sa  méfiance.  «  Je  sais,  dit-il,  que  vous  n'avez  aucune  mau- 
vaise intention,  et  je  vous  offre  même  de  rendre  à  l'Anglais  les  honneurs 
funèbre,  usités  dans  le  pays. 

Cette  offre  fut  naturellement  acceptée.  Le  troisième  jour  les  naturels 
vinrent  à  la  case  de  Livingstone,  vêtus  d'une  pièce  de  calicot  blanc;  le 
chef  portait  en  outre  une  sorte  de  manteau  d'étoffe  rouge  sur  les  épaules. 
Les  femmes  poussèrent  des  lamentations  terribles  accompagnées  du  son 
des  tambourins  et  des  volées  de  mousqueterie  des  gens  du  défunt. 

Il  fallait  songer  maintenant  à  préparer  le  corps  pour  parvenir  à  le 
transporter  jusqu'à  Zanzibar;  on  l'ouvrit;  à  la  place  des  intestins  on  mit 
une  quantité  de  sel  ;  le  cœur  et  le  foie  furent  enterrés  au  pied  d'un  arbre, 
61  le  cadavre  ainsi  embaumé  fut  placé  au  centre  d'une  case  rirculaire 
ouverte  par  en  haut  afin  qu'il  fut  bien  exposé  à  l'air  et  au  soleil.  Cette 
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préparation,  d'ailleurs  n'offrait  guère  de  difficulté,  carie  corps  du  pauvre 
explorateur,  épuisé  par  les  souffrances,  les  fatigues  et  les  privations  de 
toutes  sortes,  n'offrait  plus  que  l'apparence  d'un  squelette.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  se  trouva  suffisamment  sec  ;  on  le  ficela,  on  l'intro- 
duisit dans  un  cylindre  fait  de  l'écorce  d'un  arbre;  on  enveloppa  ce 
cylindre  d'un  morceau  de  toile  à  voile,  et  on  fixa  au  ballot  une  forte  perche 
afin  qu'il  pût  être  porté  par  deux  hommes. 

Tcliitambo  promit  de  veiller  sur  le  lieu  oîi  le  cœur  du  voyageur  avait 
été  enterré  et  d'empêcher  le  gazon  d'y  pousser.  Il  ne  dissimula  pas  néan- 
moins aux  gens  de  Livingstone  qu'il  pourrait  bien  ne  pas  s'acquitter 
longtemps  de  ce  devoir,  prévoyant  qu'il  serait  peut-être  forcé  de  fuir  devant 
les  Mazitous. 


XI 


RETOUR  A   LONDRES 


Quelles  difficultés  avait  à  vaincre  la  petite  caravane  pour  revenir  à 
Zanzibar!  les  chemins  ne  lui  étaient  pas  bien  connus,  et,  de  plus,  il  fallait 
à  tout  prix  que  les  peuplades  qu'ils  devaient  traverser  ignorassent  que 
l'on  transportait  un  mort.  Ces  sauvages  ont  très  peur  des  cadavres  ;  ils 
se  figurent  qu'ils  se  vengent  sur  les  vivants,  et  cela  par  des  moyens 
terribles.  Or  chacun  sait,  étant  admis  la  légende,  et  une  foi  sincère  dans 
cette  légende,  que  le  plus  brave  en  face  d'un  vivant  perd  tout  courage 
vis-à-vis  d'un  cadavre  que  son  imagination  voit  armé  d'une  puissance 
surnaturelle. 

Une  épidémie  sérieuse  se  déclara  tout  d'abord  parmi  les  hardis  servi- 
teurs de  Livingstone  ;  il  y  avait  déjà  vingt  jours  qu'ils  avaient  quitté 
Tchitambo,  que  la  moitié  des  voyageurs  étaient  hors  d'état  de  continuer 
leur  route,  et  l'on  n'était  pas  encore  arrivé  à  la  Louapoula.  Cette  rivière, 
qui  sert  dé  déversoir  au  Bangouéolo,  et  dont  la  vue  aurait  causé  une  si 
grande  joie  à  celui  qui  la  traversait  alors  sans  en  avoir  conscience,  est 
fort  large  et  il  faut  bien  deux  heures  pour  la  franchir.  On  l'aperçut  bien- 
tôt vers  le  vingt-deuxième  jour,  et  on  la  traversa. 
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C"est  en  âcçh  de  celto  rivièr:  que  le  pauvre  ànc  de  Livingstone  fut 
tué  par  un  lion,  pendant  la  nuit. 

Je  ne  voudrais  pas,  après  ce  long  récit,  m'appesantir  trop  longtemps 
sur  les  péripéties  du  retour  de  cette  caravane  funèbre  ;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rapporter  ici  une  bien  curieuse  décision  d'un  chef  au 
sujet  d'un  naturel  blessé  par  un  homme  de  la  caravane.  Ce  chef  avait 
fait  cadeau  aux  voyageurs  d'une  vache  ;  mais  ces  animaux  sojt  tellement 
sauvages  qu'il  fallait  la  chasser  et  l'abattre.  Un  des  chasseurs  atteignit 
u[i  indigène  A  la  cuisse.  En  cette  occurrence,  voici  le  jugement  que 
r.ndit  le  ciief  : 

»  Vous  me  devez  une  indemnité,  destinée  au  père  du  blessé,  parce  que 
vous  êtes  mon  hôte  et  que  je  deviens  responsable  de  votre  erreur;  mais 
comme  aussi  j'avais  recommandé  à  mes  gens  de  se  tenir  à  l'écart  de  l'en- 
druit  où  l'on  devait  chasser  la  vache,  il  n'a  été  atteint  que  parce  qu'il 
avait  négligé  de  m'obéir.  Les  choses  en  resteront  donc  là.  » 

Les  peuples  civilisés  offrent-ils  beaucoup  d'exemples  d'une  pareille 
justice  dans  les  débats  privés?  Ces  hommes  sont  capables  des  meilleurs 
sentiments;  ils  sont  travailleurs,  durs  à  la  fatigue,  capables  de  fidélité 
et  de  dévouement,  et  ils  sont  singulièrement  aptes  à  comprendre  l'avan- 
tage des  communications  d'une  peuplade  à  l'autre  au  point  de  vue 
c  )inmercial.  C'est  grand  dommage  que  l'on  ne  soit  pas  arrivé  encore  à 
coloniser  d'une  façon  stable  ces  pays,  par  l'installation  de  postes  géogra- 
phiques :  on  rendrait  facilement  les  indigènes  moins  craintifs  et  partant 
plus  sociables,  et  on  supprimerait  rapidement  les  déprédations  des 
traitants. 

Une  escarmouche  que  la  caravane  dut  engager  dans  le  village  de 
Tchabouindé,  signala  seule  le  trajet  de  la  petite  troupe  jusqu'à  Casékéra 
où  on  rencontra  le  lieutenant  Cameron.  Les  voyageurs  espéraient  y  trouver 
le  fds  de  Livingstone  dont  on  leur  avait  annoncé  l'arrivée,  mais  la  nou- 
velle était  fausse.  On  ne  saurait  trop  louer  la  fermeté  dont  les  serviteurs 
de  Livingstone  firent  preuve  dans  l'accomplissement  de  ce  qu'ils  consi- 
déraient comme  un  devoir.  Le  lieutenant  les  engageait  à  enterrer  les 
restes  du  docteur  à  Couihara  ;  mais  ils  persistèrent  dans  leur  première 
résolution,  tout  en  comprenant  d'avance  que  la  répugnance  des  habi- 
tants à  recevoir  un  cadavre,  leur  créerait  des  embarras  sans  cesse 
renaissants.  Nous  rendons  ici  d'autant  plus  énergiquement  justice  au 
courage  et  à  l'abnégation  de  ces  braves  gens,  que  l'on  paraît  ne  pas  les 
avoir  récompensés  selon  leurs  mérites  lorsqu'on  reçut  d'eux  les  restes 
du  docteur  Livingstone  et,  ce  qui  est  bien  plus  précieux  encore,  ses 
derniers  écrits  !  Ils  avaient  fait  semblant  de  renvoyer  le  corps  du  docteur 
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à  Couihara,  afin  de  continuer  leur  route  plus  commodément  sans  être 
en  butte  à  la  malveillance  des  indigènes,  et,  parvenus  à  Bagamoyo,  U 
consul  britannique  reçut  le  cadavre  sans  inviter  ces  vieux  serviteurs  à 
l'accompagner  plus  loin. 

Au  mois  de  février  1871,  la  dépouille  de  Livingstone  atteignit  Zanzibar, 
arriva  en  Angleterre  le  16  avril  et  fut  inhumée  à  Westrainster-Abbey 
le  18  avril  1874.  On  grava  sur  la  pierre  du  tombeau  ces  mots  qu'il  avait 
écrits  juste  un  an  avant  sa  mort,  chez  les  Mouéziens,  et  qui  expriment 
le  vœu  de  toute  la  vie  du  hardi  voyageur  : 

«  Tout  ce  que  je  peux  ajouter  dans  mon  isolement  est  ce  vœu  sincère  : 
Puissent  les  bienfaits  descendre  sur  quiconque,  Améi'icain,  Anglais  ou 
Turc,  aidera  à  guérir  cette  plaie  saignante  de  l'humanité  (le  commerce 
d'esclaves).  » 

Ne  serait-ce  pas  là  aussi  la  dernière  prière  de  cet  homme  de  bien, 
alors  que,  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  trouva  encore  la  force  de 
descendre  de  son  lit  pour  s3  mettre  à  genoux  et  mourir  en  demandant 
une  dernière  fois  au  Maître  de  toutes  choses  la  réalisation  de  ce  qui  avait 
clé  le  but  de  toute  sa  vie  ? 


FIN  DE  LIVINGSTONE. 


HENRY  MORTON  STANLEY 


PREMIÈRE   PARTIE 


A    LA    RECHERCHE    DE    LIVINGSTONE 


DETAILS   BIOGRAPHIQUES 


L'explorateur  africain  Henry  Morton  Stanley  est  né  en  1843.  Quoique 
les  derniers  événements  dont  le  centre  de  l'Afrique  a  été  récemment  le 
théâtre  et  l'apparition  de  M.  Savorgnan  de  Brazza  au  Congo,  aient  donné 
lieu  à  quelques  polémiques  acerbes,  issues  des  rivalités  forcément  exis- 
tantes entre  des  nationalités  différentes,  nous  tâcherons  dans  cette 
courte  notice  de  ne  pas  nous  écarter  de  la  neutralité  que  nous  avons  cru 
devoir  nous  imposer  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  et  de  parler  de 
ces  deux  hommes  célèbres  avec  la  plus  stricte  impartialité.  Ce  livre  est 
pour  les  jeunes  gens  :  or,  pour  nous,  celui  qui  se  dévoue  pour  l'humanité 
et  fait  faire  un  pas  de  plus  à  la  science  et  à  la  civilisation  est  notre 
compatriote,  à  quelque  pays  qu'il  appartienne,  et  mérite  d'être  proposé 
comme  exemple  aux  nouvelles  générations  :  nous  parlerons  donc  de 
M.  Stanley  avec  toute  l'admiration  dont  il  est  digne. 

Après  la  guerre  d'Amérique,   M.   Stanley  devint  correspondant  de 
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jonrnaiix.  Fn  18<i7.  il  fut  choisi  par  le  New-York  Héralri  pour  suivre 
roinine  reporter  l'armée  anglaise  en  Abyssinie,  puis  il  effectua  différents 
voyages  en  Espagne  et  autres  pays.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
savoir  de  M.  Stanley,  même  d'après  une  notice  anglaise  qu'il  a  bien 
voulu  nous  adresser  lui-même.  Nous  aurions  bien  voulu  recueillir  quel- 
ques anecdotes,  mais  sa  modestie  a  été  inexorable,  et  nous  avons  dû 
nous  contenter  de  ces  quelques  lignes.  Qu'il  en  soit  ainsi!  Nous  pren- 
drons notre  revanche  en  faisant  le  récit  de  ses  hardis  et  périlleux 
vogages. 

La  destinée  de  M.  Stanley  est  une  des  plus  curieuses  qui  se  puissent 
voir,  et,  à  son  sujet,  je  me  rappelle  avec  émotion  un  reporter  tout  aussi 
remarquable,  que  j'eus  le  plaisir  de  rencontrer  bien  souvent  à  Kischinieff 
(Bessarabie),  au  moment  de  la  guerre  Turco-Russe.  II  se  nommait 
Mac-Gahn.  Il  était  correspondant  du  New- York  Herald  aussi,  je  crois. 
Il  avait  été  au  pôle  nord  ;  il  avait  suivi  la  guerre  de  Khiva  avec  le 
général  Skobelef,  (et  ce,  malgré  le  gouvernement  russe),  et  s'en  vint 
mourir  misérablement  du  tiphus  en  Moldavie!  Je  le  vois  encore  à 
Kischinieff,  au  restaurant  où  il  avait  l'habitude  de  prendre  ses  repas, 
le  pied  entortillé  de  linges,  souffrant  d'une  entorse  qu'il  s'était  donnée  en 
arrivant.  Le  général  Skobelef  apparaissait  souvent  sur  son  cheval  blanc, 
suivi  d'un  indien  à  perruque  rouge;  il  s'approchait  de  la  fenêtre  du 
rez-de-chaussée. 

—  Comment  vas-tu,  Mac-Gahn. 

—  Et  toi,  général. 

—  Un  verre  d'eau-de-vie,  n'est-ce  pas? 

Et  le  général  descendait  de  son  cheval,  et  venait  s'asseoir  à  la  table, 
buvant  aux  succès  futurs  des  armées  russes  dans  cette  guerre  dont  il 
devait  être  le  surprenant  héros,  devenu  légendaire  parmi  les  Turcs. 
Pauvre  Mac-Gahn  !  échouer  ainsi  après  tant  de  voyages  au  fond  d'une 
bourgade  Moldave  !  Cela  dut  lui  être  une  grande  douleur  et  un  grand 
désappointement.  J'écrirai  un  jour  son  histoire. 

Et  aussi  pauvre  Skobelef!  Il  est  mort  aussi  celui-là,  subitement,  après 
quelques  malencontreux  discours  anti-germaniques. 

Mais  revenons  à  M.  Stanley. 

«  Le  16  octobre  de  l'an  du  Seigneur  1869,  dit  M.  Stanley,  j'étais  à 
Madrid,  rue  de  la  Croix  ;  j'arrivais  du  carnage  de  Valence.  A  dix  heures 
du  matin,  Jacopo  m'apporte  une  dépêche;  j'y  trouve  les  mots  suivants  : 
«  Rendez-vous  à  Paris;  affaire  importante.  »  Le  télégramme  est  de 
James  Gordon  Bennett  fils,  directeur  du  New- York  Herald. 

«  A  trois  heures  j'étais  en  route.  Obligé  de  m'arrêter  à  Bayonne,  je 
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n'arrivai  à  Paris  que  dans  la  nuit  suivante.  J'allai  directement  au  Grand- 
Hôtel,  et  frappai  à  la  porte  de  Bennett. 

«  —  Entrez  !  dit  une  voix.  » 

»  Je  trouvai  M.  Bennett  au  lit. 

»  —  Qui  êtes-vous  ?  demanda-t-il. 

B  —  Stanley. 

»  Ah!  oui...  Prenez  un  siège;  j'ai  pour  vous  une  mission  impor- 
tante. 

»  Il  se  jeta  sa  robe  de  chambre  sur  les  épaules ,  et  me  dit  vive- 
ment : 

»  —  Où  pensez-vous  qu«  soit  Livingstone  ? 

»  — Je  n'en  sais  vraiment  rien,  Monsieur. 

»  —  Croyez-vous  qu'il  soit  mort  ? 

»  —  Possible  que  oui,  possible  que  non. 

j>  —  Moi,  je  pense  qu'il  est  vivant,  qu'on  peut  le  trouver,  et  je  vous 
envoie  à  sa  recherche. 

»  —  Avez-vous  réfléchi ,  Monsieur,  à  la  dépense  qu'occasionnera  ce 
voyage  ? 

»  —  Vous  prendrez  d'abord  vingt-cinq  mille  francs  ;  quand  ils  seront 
épuisés,  vous  ferez  une  traite  d'autant,  puis  une  troisième,  et  ainsi  de 
suite;  mais,  retrouvez  Livingstone. 

»  —  Dois-je  aller  directement  à  la  recherche  de  Livingstone  ? 

»  —  Non  ;  vous  assisterez  à  l'inauguration  du  canal  de  Suez.  De  là, 
vous  remonterez  le  Nil.  J'ai  entendu  dire  que  Baker  allait  partir  pour  la 
Haute-Egypte;  informez-vous  le  plus  possible  de  son  expédition.  En  re- 
montant le  fleuve,  vous  décrirez  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  pour  les 
touristes,  et  vous  nous  ferez  un  guide,  un  guide  pratique;  vous  direz 
tout  ce  qui  mérite  d'être  vu  et  de  quelle  manière  on  peut  le  voir.  Vous 
ferez  bien,  après  cela,  d'aller  à  Jérusalem;  le  capitaine  Warren  fait,  dit- 
on,  là-bas,  des  découvertes  importantes  ;  puis  à  Constantinople,  où  vous 
vous  renseignerez  sur  les  dissentiments  qui  existent  entre  le  kédive  et  le 

sultan.  Après Voyons  un  peu Vous  passerez  par  la  Crimée  et  vous 

visiterez  ses  champs  de  bataille  ;  puis  vous  suivrez  le  Caucase  jusqu'à  la 
mer  Caspienne  :  on  dit  qu'il  y  a  là  une  expédition  russe  en  partance  pour 
Khiva.  Ensuite  vous  gagnerez  l'Inde,  en  traversant  la  Perse  ;  vous  pour- 
rez écrire  de  Persépolis  une  lettre  intéressante.  Bagdad  sera  sur  votre 
passage  ;  adressez-nous  quelque  chose  sur  le  chemin  de  fer  de  la  vallée 
de  l'Euphrate;  et  quand  vous  serez  dans  l'Inde,  embarquez- vous  pour  re- 
joindre Livingstone.  A  cette  époque,  vous  apprendrez  sans  doute  qu'il  est 
en  route  pour  Zanzibar;  sinon,  allez  dans  l'intérieur,  et  cherchez-le  jus- 
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qu'à  ce  que  vous  l'ayez  trouvé.  Informez-vous  de  ses  découvertes.  Enfin, 
s'il  est  mort,  rapportez-en  des  preuves  certaines.  Maintenant,  bonsoii- , 
et  que  Dieu  soit  avec  vous. 

ï  —  Bonsoir,  Monsieur.  Tout  ce  que  l'humaine  nature  a  le  pouvoir  de 
faire,  je  le  ferai,  ajoutai-je;  et,  dans  la  mission  que  je  vais  accomplir, 
veuille  Dieu  être  avec  moi.  » 

Que  dites-vous  de  ce  stupéfiant  programme  ?  Et  que  dites-vous  aussi  de 
la  sérénité  avec  laquelle  M.  Stanley  accepte  ce  fantastique  itinéraire  sans 
sourciller  ?  En  vérité,  ces  Américains  sont  bâtis  autrement  que  les  autres; 
ils  font  tout  grand,  et,  comme  les  arbres  de  leur  pays,  l'énergie  semble 
être  un  produit  du  climat. 

Le  6  janvier  l.>71,  M.  Stanley  était  à  Zanzibar.  Il  commença  par  tâcher 
de  s'aboucher  avec  le  docteur  Kirk,  qui  avait  voyagé  avec  Livingslone, 
afin  d'avoir  quelques  renseignements  sur  la  personnalité  du  célèbre  ex- 
plorateur. Ceux  qu'il  reçut  n'étaient  pas  encourageants.  On  lui  dépeignait 
Livingstone  comme  un  homme  difficile  à  vivre,  ne  désirant  pas  avoir  de 
compagnon,  et  tenant  son  journal  de  la  façon  la  plus  irrégulière.  Res- 
tait la  question  matérielle  des  choses  essentielles  à  un  pareil  voyage,  et 
rénumération  en  est  assez  plaisante  : 
Pour  deux  ans  :  —  16,000°"  de  calicot  blanc  de  1""  de  largeur  ; 
8,000°"  de  cotonnade  bleue; 
5,200  d'étoffes  de  couleur; 
Fil  de  cuivre,  perles  blanches,  jaunes  et  vertes, 

comme  monnaie  courante; 
Provisions   de  bouche,  ustensiles  de  cuisine,  sacs, 
tentes,  cordes,  ânes,  toile,   goudron,  aiguilles, 
outils,  armes,  munitions,  médicaments,  couver- 
tures, etc. 
D'anciens  serviteurs  de  Grant,  de  Burton  et  de  Speke  formèrent  son 
escorte;  parmi  eux  se  détache  une  figure  originale,  celle  de  Mabrouki, 
qui  avait  accompagné  Burton;  celui-ci  ne  le  flatta  pas,  mais  M.  Stanley 
ne  s'arrêta  pas  à  la  mauvaise  humeur  de  son  précurseur  et  le  prit  tout  de 
même.  Voici  le  portrait  qu'en  l'ait  Burton  : 

«  Maliruuki  est  l'esclave  d'un  chef  arabe  qui  me  l'a  prêté  pour  cinq 
dollars  par  mois,  et  dont  j'ai  fait  mon  serviteur  particulier.  C'est  le  type 
du  nègre  à  encolure  de  taureau  :  front  bas,  petits  yeux,  nez  épaté,  large 
et  puissante  mâchoire,  pourvue  de  cette  force  musculaire  qui  caractérise 
les  plus  voraces  parmi  les  carnivores. 

i>  Mabrouki  est  à  la  fois  le  plus  laid  et  le  plus  coquet  de  la  bande  ;  il 
rafolle  de  parure.  D'un  caractère  détestable,  il  tombe  d'un  excès  de  ce- 
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1ère  ou  d'cgueil  dans  un  état  d'abattement  et  de  servilisme.  Paresseux  et 
maladroit,  il  gâte,  brise  ou  dérange  tout  ce  qu'il  touche;  il  a  fallu  lui  in- 
terdire de  s'occuper  d'autre  chose  que  de  mener  les  ânes,  ou  bien  de 
dresser  les  tentes.  C'est  Bombay,  son  compatriote,  qui  m'a  procuré  ce 
trésor;  il  était,  lui,  le  servant  d'armes  du  capitaine.  Tous  deux,  au  reste, 
avaient  parfaitement  débuté;  j'étais  dans  l'admiration  en  les  voyant  bra-i 
ver  le  soleil  à  midi,  et  ronfler  tranquillement  par  les  nuits  les  plus  froi-- 
des,  sans  autre  précaution  contre  la  brise  qu'un  feu  mourant  sous  la, 
cendre.  Emu  de  pitié,  en  un  moment  fatal,  je  jetai  sur  leurs  épaules  deus 
couvertures  anglaises  qui  les  démoralisèrent  instantanément. Ils  apprirent 
à  rester  au  lit  le  matin,  et  comme  on  les  obligea  d'en  sortir,  leur  dos  ar- 
rondi, leur  corps  replié  sur  lui-même,  ne  se  montrèrent  plus  que  soi- 
gneusement enveloppés  dans  la  crainte  de  l'air  humide  ;  enfin,  à  chaque 
halte,  ils  se  firent  une  case  hors  de  la  portée  de  la  voix,  pour  que  per- 
sonne ne  les  appelât  à  l'ouvrage.  » 

Le  5  février,  on  mit  à  la  voile. 

Après  une  courte  halte  à  Bagamoyo,  Stanley,  sur  le  conseil  d'un  brave 
coquin  du  pays,  le  dit  conseil  taxé  à  3,837  fr.  60  c,  se  décide  à  en- 
voyer ses  hommes  en  avant  par  petites  caravanes,  les  grandes  excitant, 
ilisait-on,  la  cupidité  des  chefs. 

En  tout,  cela  formait  cinq  groupes,  au  total  192  hommes.  Ces  petites 
caravanes  se  trouvèrent  à  peu  près  toutes  à  leur  poste,  ainsi  qu'il  avait 
été  convenu,  excepté  la  quatrième  qui  avait  beaucoup  de  malades.  Après 
avoir  passé  le  Kingani ,  on  atteignit  Simbamouenni,  où  on  essaya  de 
faire  payer  une  seconde  fois  h.  M.  Stanley  un  tribut  déjà  soldé. 

Tout  ce  commencement  du  voyage  de  M.  Stanley  offre  des  parties  co- 
miques, en  même  temps  que  l'inexactitude  de  tous  les  gens  qu'il  a  sous 
ses  ordres  explique  surabondamment  l'impatience  fébrile  du  voyageur. 

Les  uns  ne  se  trouvent  pas  au  rendez  -  vous  assigné  ;  les  autres, 
envoyés  à  leur  recherche,  restent  trois  ou  quatre  jours  absents  ;  ceux 
qu'on  dépêche  à  leur  tour  vers  eux  les  trouvent  attablés  chez  un  chef 
généreux.  La  reine  de  Simbamouenni  profite  aussi  de  toutes  les  occasions 
pour  satisfaire  son  avidité;  elle  enchaîne  les  hommes  après  les  avoir  dé- 
pouillés. Heureusement,  elle  les  rend  bientôt  à  la  liberté,  effrayée  par  le 
discours  singulièrement  exagéré,  mais  bien  typique,  d'nn  bon  Arabe  qui 
a  connu  Stanley. 

c  —  L'homme  blanc,  s'écrie-t-il,  le  mousoungou,  a  deux  fusils  qui 
peuvent  tirer  quarante  coups  sans  s'arrêter,  et  qui  envoient  leur  plomb  à 
une  demi-heure  de  marche.  Je  ne  parle  pas  d'autres  fusils,  dont  la  charge 
est  effrayante.  Il  a  des  balles  qui  éclatent  et  qui  mettent  un  homme  en 


pièces.  Du  haut  de  la  montagne,  il  exterminerait  tous  les  gens  de  la  ville, 
iiommes,  femmes,  enfants  et  guerriers,  avant  que  pas  un  de  vous  pût 
arriver  au  sommet.  Il  viendra;  ce  sera  la  guerre;  la  route  sera  fermée. 
Le  sultan  de  Zanzibar  marchera  contre  vous;  les  hommes  de  l'Oudoé  et 
ceux  du  Garni  prendront  leur  revanche;  et  de  la  cité  de  votre  père  ils  ne 
laisseront  pas  pierre  sur  pierre.  Délivrez  les  soldats  du  mousoungou;  fai- 
tes-leur donner  le  grain  qu'ils  demandent,  et  laissez-les  partir  avec  tout 
ce  qu'ils  réclament;  car  peut-être  l'homme  blanc  est-il  déjà  en  route  pour 
vous  attaquer.  » 

Entre  temps,  Stanley  dut  se  défaire  d'une  malencontreuse  charrette 
qu'il  avait  fait  fabriquer  avant  son  départ  et  sur  laquelle  il  fondait  les 
plus  grandes  espérances.  Malheureusement,  les  pays  ont  leurs  véhicules 
propres,  et  il  est  toujours  imprudent  de  juger  des  besoins  d'un  pays  in- 
connu par  ceux  des  régions  qu'on  a  traversées.  Sa  charrette  dut  être 
abandonnée  et  jetée  dans  un  bourbier. 

Partout  où  l'on  passait,  l'étonnement  était  à  son  comble  à  la  vue  d'un 
homme  blanc.  Le  voyageur  en  marque  son  dépit,  relégué  qu'il  se  trouve 
au  rang  d'animal  curieux.  Néanmoins,  il  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer que  ces  braves  gens,  tout  sauvages  qu'ils  sont ,  n'abusent  pas  de 
leur  force  et  se  contentent  de  satisfaire  leur  curiosité. 

Le  hardi  explorateur  américain  n'est  pas  homme  d'ailleurs  à  perdre 
son  temps;  il  vient  facilement  à  bout  de  la  volonté  de  ses  hommes;  il  se 
débarrasse  sans  hésiter  de  ceux  qui  ne  pourraient  qu'entraver  sa  mar- 
che; il  n'a  qu'un  but  :  arriver  !  Aussi  parcourt-il  avec  une  grande  activité 
le  Mounga-Mkali,  où  plusieurs  caravanes  se  joignent  à  la  sienne,  le  Gogo 
septentrional,  leMoucoundoucou,  les  ruines  du  Mgongo-Tembo  et  de  Rou- 
bouga,  et  enfin  il  atteint  le  district  du  Mouézi.  Ici  nous  laissons  encore 
la  parole  à  M.  Stanley  : 

«  —  Mkésihoua,  chef  des  Mouésiens  du  Mnagnembé,  résidait  à  Gouicou- 
rou,  qu'habitait  également  Séid  ben  Sélim,  gouverneur  de  la  colonie 
arabe.  Celui-ci  me  pria  de  l'accompagner  à  sa  demeure. 

»  Sur  notre  passage,  la  foule  était  compacte.  Les  pagazis  par  centai- 
nes, les  guerriers  et  leur  chef,  les  enfants,  noirs  chérubins,  entre  les 
jambes  de  leurs  parents,  jusqu'aux  bébés  suspendus  au  dos  de  leurs 
mères  :  tous  payaient  de  leurs  regards  fixes  le  tribut  qui  était  dû  à  ma 
couleur.  Mais  l'ovation  était  muette  :  seuls,  le  vieux  chef  et  les  Arabes 
m'adressaient  la  parole. 

»  La  maison  de  Ben  Sélim  occupait  l'angle  nord-ouest  d'un  enclos 
situé  dans  le  village,  et  protégé  par  une  forte  estacade.  Le  thé  y  fut  servi 
dans  une  théière  en  argent,  accompagnée  d'une  cloche  de  même  métal, 
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sous  laquelle  fumait  une  pile  de  crêpes.  Je  fus  convié  à  en  prendre  ma 
part.  Un  homme  qui  vient  de  faire  à  jeun  treize  kilomètres  en  plein 
soleil,  et  qui  naturellement  a  bon  appétit,  est  dans  d'excellentes  condi- 
tions pour  partager  le  repas  qu'on  lui  offre. 

j>  Après  cette  collation,  les  questions  commencèrent  :  politiques,  com- 
merciales ,  curieuses,  cancannières ,  futiles,  graves,  et ,  entre  autres , 
celles-ci  : 

»  —  Qu'est  devenu  cet  Hadji  Abdallah  que  nous  avons  vu  ici  il  y  a  une 
douzaine  d'années  avec  Spiki? 

»  — Hadji  Abdallah!  je  ne  le  connais  pas.  Ah  !  si  fait  :  nous  l'appelons 
Burton.  Il  est  maintenant  consul  à  Damas ,  la  ville  que  vous  nommez 
El  Cham. 

»  —  Heh  !  heh  !  belyouz  !  Heh  !  heh  !  à  El  Cham?  N'est-ce  pas  auprès  de 
Betlem  et  de  Koudis  ? 

»  —  Oui,  environ  à  quatre  jours  de  marche. 

»  —  Et  Spiki  ? 

»  —  Il  s'est  tué  à  la  chasse. 

»  —  Ouallah  ÎSpiki  est  mort!  Triste  nouvelle.  Moch  Allah  !  Un  homme 
excellent  !  excellent  !  Ough  !  Spiki  est  mort  ! 

»  —  Dites-moi,  cheik  séïd,  où  est  Cazé? 

»  —  Cazé?  je  ne  sais  pas. 

»  —  Comment!  vous  y  étiez  avec  Burton,  avec  Speke,  et  plus  tard  avec 
Grant.  Vous  y  avez  passé  avec  eux  plusieurs  mois  ;  cela  doit  être  près 
d'ici.  N'est-ce  pas  chez  Mousa-Mzouri  que  Hadji  Abdallah  et  Speke  ont 
demeuré  ? 

»  —  Oui,  mais  à  Tabora. 

»  —  Alors,  où  est  Cazé?  jo  le  demande  à  tout  le  monde,  personne  ne 
peut  me  le  dire.  C'est  pourtant  bien  ainsi  que  les  trois  voyageurs  ont 
nommé  la  place  où  vous  les  avez  connus.  Vous  devez  savoir  où  est  Cazé. 

»  —  Je  n'ai  jamais  entendu  ce  nom-là.  Mais,  attendez,  en  idiome 
local,  Cazé  veut  dire  royaume;  peut-être  ont-ils  nommé  ainsi  l'endroit 
où  ils  se  sont  arrêtés  en  arrivant.  Toujours  est-il  que  je  leur  ai  souvent 
rendu  visite.  Abdallah  demeurait  chez  Snay  ben  Amir;  plus  tard,  Spiki 
et  Grand  occupèrent  le  Tembi  de  Mouza-Mzouri,  et  les  maisons  où  je  les  ai 
vus  sont  toutes  les  deux  à  Tabora. 

»  — -  Merci,  cheik  séid.  Maintenant  je  vous  quitte.  Il  faut  que  j'aille  re- 
trouver mes  hommes  et  que  je  leur  fasse  donner  des  vivres. 

»  —  Je  vais  avec  vous,  pour  vous  montrer  votre  demeure;  elle 
est  à  Couihara,  et  de  chez  vous  à  Tabora,  il  n'y  a  qu'une  heure  de 
marche.  » 
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Ces  contraditions  dans  la  manière  de  désigner  les  pays  sont  bien 
amusantes;  lisez  plutôt  ce  curieux  récit  de  Francis  Wey  dans  VOber- 
land  : 

»  —  Comment  appelez-vous  cet  endroit?  demanda  M.  Adolphe  au  pre- 
mier qu'il  rencontra. 

»  —  Unterstock,  répondit-on. 

»  L'homme  qui  le  suivait  ayant  entendu  la  question,  nous  cria  en  pas- 
sant : 

»  —  Bottingen  !  ia,  ia,  Bottingen.  » 

Nous  étions  fort  embarrassés.  Le  guide,  qui  était  demeuré  en  arrière, 
nous  rejoignit  alors  et  dit  : 

»  —  Nous  voici  à  Benzenfluh. 

Nous  ne  savions  trop  qu'en  penser,  lorsqu'une  enfant  sortit  du  pré, 
poursuivant  sa  vache,  et  nous  apprit  que  nous  étions  devant  c'iuttanem, 
ce  qui  accrut  nos  incertitudes.  Enfin,  un  essaim  de  jeunes  filles,  accouru 
sur  le  bord  du  chemin  pour  nous  voir  et  nous  offrir  des  morceaux  de 
cristal  de  roche,  interrogées  à  leur  tour,  s'écrièrent  en  chœur: 

»  —  Guttanen  !  Guttanen  !  Guttanen  ! 

En  quelque  lieu  de  la  Suisse  allemande  que  vous  soyez,  ne  questionnez 
jamais  plus  d'une  personne  sur  le  nom  des  locatités,  si  vous  voulez  savoir 
à  quoi  vous  en  tenir.  » 

Il  peut  bien  en  être  de  même  dans  l'Afrique  centrale;  et,  si  nous  avons 
rapporté  tout  ce  passage,  ^c'est  parce  qu'en  effet  la  chose  arrive  fréquem- 
ment ;  mais  ici  nous  trouvons  dans  Livingstone  une  autre  explication 
plus  plausible  :  cet  explorateur  prétend,  en  effet,  que  le  mot  Tabora  est 
le  nom  appliqué  le  plus  souvent  à  tout  l'espace  compris  entre  les  col- 
lines ;  il  est  donc  raisonnable  que  Cazé  ou  Cudzé  soit  une  Tabora. 

Cette  ville  que  Stanley  appelle  Tabora,  est  d'ailleurs  fort  bien  située 
et  fournie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  L'appartement  que  l'on 
offre  au  voyageur  est  très  confortable  ;  la  maison  a  une  chambre  à  cou- 
cher, une  salle  de  bain,  une  soute  aux  poudres,  un  arsenal,  etc.  Cet  en- 
droit avait  été  déjà  honoré  de  la  visite  d'illustres  explorateurs  et  décrit 
minutieusement  par  Burton,  Speke  et  Grant. 

Les  habitants,  au  nombre  de  cinq  mille,  vivent  dans  un  grand  luxe, 
et  se  montrèrent  fort  généreux  à  l'égard  des  voyageurs.  Ils  donnèrent  des 
provisions  en  grande  quantité  et  poussèrent  la  considération  qu'ils  té- 
moignaient à  M.  Stanley  jusqu'à  le  prier  de  faire  partie  d'un  conseil  de 
guerre. 

Manoua-Séra,  souverain  du  Nyanyembé,  s'était  brouillé  avec  les  trafi- 
quants arabes  à  qui  il  avait  voulu  imposer  une  taxe;  ceux-ci,  qui  jusque- 
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là  n'avaient  rien  payé,  le  menacèrent  de  le  détrôner;  Manoua-Séra 
n'ayant  pas  voulu  accepter  leurs  conditions,  fut  poursuivi  et  attaqué 
comme  une  bête  fauve;  les  Arabes  s'étaient  établis  à  sa  place  et  avaient 
même  dépouillé  le  vieux  Maoula  ,  qui  avait  voulu  soutenir  Manoua- 
Séra. 

Cette  guerre  avait  été  désastreuse  ;  les  Arabes  ne  connaissent  pas  da 
frein  et  se  livrent  sans  réserve  au  pillage  le  plus  éhonté .  Maoula  fui 
bientôt  pris  et  décapité  par  Abdallah,  et  les  Arabes  restèrent  maîtres  du 
pays.  C'était  cependant  parmi  eux  que  se  trouvait  M.  Stanley,  et  il  lui 
était  difficile  de  ne  pas  reconnaître  leur  activité,  leur  libéralité  et  leurs 
aptitudes  au  développement  d'un  commerce  régulier  et  bien  entendu 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  tout  en  avouant  l'illégalité  des  moyens 
qu'ils  emploient  la  plupart  du  temps. 

Il  s'agissait  alors  d'un  nommé  Mirambo  qui,  grâce  à  une  conscience 
des  plus  élastiques  et  fort  peu  de  scrupules  sur  le  choix  des  moyens, 
avait  fini  par  imposer  sa  souveraineté  aux  environs  de  Cazé.  Il  menaçait 
d'envahir  tous  les  districts  environnants,  et  c'est  contre  lui  que  l'on  dé- 
sirait marcher.  La  guerre  fut  décidée. 

M.  Stanley,  pensant  s'ouvrir  plus  facilement  de  cette  façon  une  route 
pour  arriver  à  Livingstone,  résolut  de  marcher  avec  les  Arabes  ;  mais 
ceux-ci,  vainqueurs  d'abord,  négligèrent  quelques-uns  de  ses  conseils,  et 
une  déroute  générale  s'ensuivit,  dans  laquelle  les  Arabes  montrèrent  une 
grande  indifférence  envers  les  malades  et  les  blessés;  chacun  ne  songeant 
qu'à  soi  et  fuyant  tous  à  qui  mieux  mieux.  M.  Stanley  perdit  là  Ouledi, 
l'ancien  serviteur  de  Grant,  et  le  petit  Mabrouki. 

L'explorateur  fit  sentir  aux  Arabes  qu'il  n'avait  plus  aucune  raison 
pour  s'occuper  de  leurs  querelles.  Mais  la  guerre  n'était  pas  finie  ;  Mi- 
rambo parvint  à  se  défaire  d'Abdallah  et  livra  Tabora  aux  flammes. 
Le  pays  était  ruiné  et  les  trafiquants  ne  pensaient  plus  qu'à  l'aban- 
donner. 

D'un  autre  côté,  la  fièvre  tourmentait  M.  Stanley,  et  aussi  une  sorte 

de  prostration  due  au  découragement  qui  envahit  cet  homme,  né  bon  et 
généreux,  en  face  des  turpitudes  de  la  trahison  et  de  la  lâcheté.  Il  se 
trouvait  seul,  bien  seul,  et  les  Arabes  ne  manquaient  pas  d'exploiter 
cette  disposition  d'esprit  en  l'irritant  par  les  pronostics  les  plus  lugu- 
bres. 

Enfin,  bien  décidé  â  ne  plus  se  mêler  aux  différends  des  indigènes  et  à 
ne  plus  penser  à  Mirambo,  M.  Stanley  partit  de  Couihara  le  20  septem- 
bre. Il  eut  d'abord  maille  à  partir  avec  la  mauvaise  volonté  de  sa  troupe  ; 
Shan,  l'un  d'eux,  un  blanc  cependant,  se  disait  malade;  les  autres  dé- 
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sertaient  dèi5  que  l'occasion  s'en  présentait  ;  on  fut  même  obligé  d'em- 
ployer les  corrections  corporelles  et  la  chaîne...  triste  extrémité  pour  un 
Européen  ! 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  péripéties  et  après  s'être  débarrassé  de  Shan, 
que  l'on  arriva  à  Gounda. 

«  C'est,  dit  M.  Stanley,  un  gros  bourg  qui  peut  compter  quatre  cents 
familles,  environ  deux  mille  âmes.  Il  est  défendu  par  une  estacade  ayant 
embrasures,  fossé  et  contrescarpe.  Des  bastions  rapprochés,  percés  de 
meurtrières,  d'où  les  tireurs  les  plus  habiles  peuvent  viser  les  chefs  en- 
nemis, dominent  cette  enceinte,  dont  le  bois  a  trois  pouces  d'épaisseur, 
et  dont  la  base  est  protégée  par  un  talus  de  plus  d'un  mètre  d'élévation. 
Autour  de  la  place,  dans  un  rayon  de  deux  à  trois  kilomètres,  le  sol  a  été 
dépouillé  de  tout  ce  qui  permettait  à  l'ennemi  de  dissimuler  son  appro- 
che. Trois  fois  Mirambo  a  essayé  de  prendre  le  village,  trois  fois  il  a  été 
repoussé;  et  les  habitants  de  Gounda  peuvent  se  vanter  ajuste  titre  d'a- 
voir résisté  au  plus  hardi  forban  qu'ait  vu  le  pays  de  Mouézi  depuis  plu- 
sieurs générations.  » 

La  fièvre  règne  en  permanence  dans  ces  régions. 

Poursuivant  leur  route,  les  voyageurs  rencontrèrent  les  champs  de 
Magnera,  qui  vint  lui-même  faire  visite  à  M.  Stanley,  non  sans  difficulté, 
et  après  avoir  reçu  de  riches  cadeaux  ;  les  provisions  qu'il  apporta  ré- 
compensèrent dignement  d'ailleurs  M.  Stanley  de  sa  libéralité.  Cette  vi- 
site fut  très  amusante;  les  Africains  ne  pouvaient  revenir  de  leur  admi- 
ration à  la  vue  des  armes  à  feu,  des  revolvers,  et  la  boite  à  médicaments 
surtout,  les  surprit  fort;  l'ammoniaque,  mis  sous  le  nez  du  chef,  le  ren- 
versa du  coup  et  excita  les  rires  inextinguibles  de  l'assemblée. 

Après  Magnera,  le  Gombé,  précédé  d'un  parc  magnifique,  peuplé  de 
springboks.  Ce  sont  des  gazelles,  et  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces.  On 
les  appelle  gazelles  euchores,  gazelles  à  bourse,  gazelles  à  parade,  anti- 
lopes pygargues,  antilopes  sauteuses,  noms  qui  expriment  tous  les  traits 
qui  les  caractérisent.  Elles  ont  de  vingt-quatre  h  vingt-huit  pouces  à 
l'épaule  ;  l'arrière-train  est  un  peu  plus  élevé  ;  avec  cela,  quatre  pieds  de 
longueur  tout  au  plus,  un  repli  longitudinal  sur  la  croupe,  renfermant  de 
longs  poils  blancs  érectiles  ;  cette  gazelle  est  fauve  au  repos  et  d'un  blanc 
neigeux  lorsqu'elle  fuit  en  ouvrant  sa  bourse.  Son  départ,  dit  M°"  H.  Lor- 
reau,  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  est  une  série  de  bonds  étranges  :  douze 
pieds  de  hauteur,  l'aisance  de  l'oiseau,  on  dirait  un  vol.  Après  quelques- 
uns  de  ces  bonds  prodigieux,  auxquels  le  déploiement  de  la  bande  nei- 
geuse donne  une  apparence  fantastique,  la  troupe  se  met  à  courir  :  un 
trot  léger,  rapide,  sans  effort,  des  mouvements  de  tête  pleins  de  grâce, 
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un  jeu  p/utôt  qu'une  fuite.  La  piste  d'un  lion,  d'un  chariot,  la  trace  d'un 
objet  ou  d'un  être  suspect,  et  d'un  saut  l'espace  est  franchi.  Il  faut  lire 
dans  les  anciens  récits  de  chasse  ou  de  voyage,  le  tableau  des  migrations 
des  springboks.  Nous  ne  savons  de  comparable  que  le  passage  du  pigeon 
voyageur,  raconté  par  Audubon.  Les  mêmes  termes  sont  employés  dans 
les  deux  cas  :  ces  légions  coulaient  à  flots  pressés  et  depuis  des  heu- 
res. La  plaine,  à  perte  de  vue,  n'est  qu'une  nappe  vivante,  dit  Cum- 
ming,  et  j'affirme  que,  dans  le  seul  champ  de  ma  vision,  le  nombre  des 
springboks  était  de  plusieurs  centaines  de  milles.  Nous  pourrions  citer 
vingt  témoignages  non  moins  affirmatifs. 

Cela  nous  rappelle  les  grands  troupeaux  de  buffle  qui,  en  Amérique, 
arrêtent  un  convoi  pendant  trois  ou  quatre  heures. 

J'ai  beaucoup  de  peine  à  résister  au  plaisir  de  citer  M.  Stanley  ;  mais 
quoi  ?  Il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  un  ouvrage  avec  la  plume  des 
autres,  et  pourtant  M.  Stanley  est  si  intéressant  !  Et  cela  se  comprend  : 
c'est  un  reporter,  et  un  reporter  de  joyeuse  humeur,  qui  vous  rend  compte 
de  ses  moindres  impressions,  et  tout  cela,  sur  un  ton  de  gauloise  fantai- 
sie qui  n'a  rien  de  la  raideur  anglaise.  Les  explorateurs  que  je  me  suis 
promis  d'étudier  ont  leur  manière  d'écrire  à  eux,  et  c'est  bien  de  ceux-là 
que  Buffon  a  pu  dire  ;  le  style,  c'est  l'homme.  Ils  n'ont  pas  le  temps 
d'écrire,  et  de  grimer,  pour  ainsi  dire  leurs  phrases;  tout  est  fait  au  pied 
levé,  ce  sont  des  notes,  et  leur  caractère,  s'y  décrit  tout  entier.  Nordens- 
kiold  est  net,  rempli  de  faits  scientifiques  sans  aucun  ornement,  Livings- 
tone  a  cette  douce  philosophie  du  pasteur  protestant,  évangélisant  partout 

et  quand  même  ;  Stanley  est  journaliste  avant  tout  ;  Crevaux  est 

français,  et  ma  foi  !  je  crois  que  cela  veut  tout  dire. 

M.  Stanley  tue  des  gazelles  et  se  reproche  de  mettre  à  mort  ces  inno- 
centes bêtes  ;  il  vise  par  trois  fois  des  zèbres,  les  nobles  habitants  de 
l'Afrique,  et  par  trois  fois  laisse  tomber  tomber  son  fusil  à  terre,  honteux 
d'occire  de  si  beaux  animaux  ;  bientôt  pourtant  une  protestation  muette, 
mais  décisive,  d'un  habitant  de  l'onde  le  ramène  à  cette  loi  immuable 
et  désolante  de  notre  condition  sur  la  terre,  à  savoir  que  la  vie  n'est 
qu'une  lutte,  que  l'on  se  mange  les  uns  les  autres,  et  que  les  uns  sont 
faits  pour  être  mangés  et  les  autres  pour  être  mangeurs  :  il  veut  se 
baigner,  mais  au  moment  où  il  s'apprête  à  piquer  une  tête  dans  la  plus 
belle  eau  que  l'on  puisse  voir,  un  monstre  apparaît,  prêt  à  recevoir  son 
corps,  et  lui  fait  faire  un  mouvement  en  arrière  qui  le  sauve  heureusement 
du  crocodile,  lequel  s'apprêtait  à  faire  un  repas  des  plus  succulents  de  la 
chair  d'un  explorateur  américain. 

Ce  pays  était  le  paradis  des  chasseurs  ;  aussi  les  gens  de  M.  Stanley 
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s'en  donnèrent-ils  à  cœur  joie  ;  grands  amateurs  de  viande,  ils  auraient 
bien  voulu  rester  en  cet  endroit  et  y  faire  bonne  chère  ;  mais  l'explora- 
teur ne  perdit  pas  de  vue  le  but  de  son  voyage  et  les  obligea  à  partir,  ce 
qui  ne  fut  pas  chose  facile.  Il  fallut  les  menacer  de  brûler  la  cervelle  au 
premier  qui  ferait  le  récalcitrant  et  notamment  à  un  grand  diable  de 
deux  mètres  de  haut,  aux  épaules  invraisemblables  qui  faisait  mine  de 
mettre  en  joue  M.  Stanley.  Heureusement,  grâce  à  son  énergie  et  aussi  à 
l'intervention  de  Mabrouki,  on  put  se  remettre  en  route  et  traverser  le  pays 
de  Conongo. 

Ces  pays  ont  des  singularités  qui  étonnent  fort  les  Européens  à  leur 
premier  voyage  dans  le  centre  de  l'Afrique  :  —  Qu'est  ce  que  l'oiseau  à  miel  ? 
Son  intelligence  tient  du  prodige.  Dès  qu'il  voit  un  homme,  il  l'appelle 
et  le  force  à  le  suivre;  il  saute  de  branche  en  branche,  et  le  conduit  droit 
à  une  ruche  où  l'indigène  fait  une  ample  moisson  de  miel.  —  Et  l'arbre  à 
pêches,  qui  produit  jusqu'à  trois  ou  quatre  hectolitres  de  fruits!  Et  les 
nids  de  fourmis  qui  peuvent  servir  d'observatoires;  et  les  jungles  dont 
Livingstone,  Stanley,  et  Burton  nous  ont  laissé  des  descriptions  terri- 
fiantes. 

«  C'est  un  mélange  confus  de  broussailles  et  de  grands  arbres,  dit 
Burton,  qui  vous  enserre  de  toutes  parts  et  qui  n'est  pas  moins  triste  à 
la  vue  qu'effrayant  pour  l'imagination.  La  terre,  noire  et  grasse,  ne 
déchire  cette  couche  épineuse  que  pour  se  voiler  d'herbes  raides  et 
tranchantes,  ayant  quatre  mètres  de  hauteur,  et  dont  chaque  lame  a  deux 
centimètres  de  large.  D'énormes  épipiiytes  couvrent  les  arbres  de  la 
racine  au  faîte,  les  enveloppant  d'un  linceul  impénétrable,  et  se  réunis- 
sent en  masses  compactes,  qui  représentent  des  nids  gigantesques.  Le 
sentier  disparait,  tué,  suivant  l'expression  des  indigènes,  par  un  amas 
de  lianes  rempantes,  qui  se  tordent,  se  courbent,  se  dressent  dans  tous 
les  sens,  accrochent,  enlacent,  étreignent  tout  ce  qui  les  environne,  et 
finissent  par  étrangler  jusqu'au  baobab  lui-même. 

»  Le  sol,  toujours  saturé  d'eau,  exhale  une  odeur  d'hydrogène  sulfuré; 
on  peut  croire,  en  maint  endroit,  qu'un  cadavre  est  derrière  chaque  buis- 
son. Des  nuages  livides,  chassés  par  un  vent  froid  et  lurieux,  se  heurtent 
et  crèvent  en  larges  ondées  ;  ou  bien  un  ciel  morne  et  lourd  enveloppe  la 
forêt  d'un  voile  funèbre.  Même  par  le  beau  temps,  l'atmosphère  de  ces 
lieux  sinistres  est  d'une  teinte  blafarde  et  maladive  ;  et  ses  brumes,  en 
concentrant  les  rayons  du  soleil,  ne  laissent  passer  qu'une  chaleur  moite 
et  sutïocante.  Il  en  résulte  un  alanguissement  physique,  prostration  mo- 
rale dont  on  ressent  l'effet  dans  tous  ces  climats  qu'une  humidité  perpé- 
tuelle, tour  à  tour  froide  et  chaude,  rend  aussi  insalubre  que  désagréable. 
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j>  Enfin,  pour  que  rien  ne  manque  à  cet  odieux  tableau,  de  miséraoles 
cabanes,  entassées  au  fond  des  jungles,  abritent  quelques  malheureux, 
amaigris  par  un  empoisonnement  continu,  et  dont  le  corps  et  les  mem- 
bres déformés  par  les  ulcères,  témoignent  de  l'hostilité  de  la  nature 
envers  la  race  humaine.  » 


Q 
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Si  je  vous  disais  qu'en  écrivant  ce  mot  en  tête  du  chapitre,  je  me  suis 
senti  une  envie  furieuse  de  relire  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  mémora- 
ble rencontre  de  Stanley  et  du  célèbre  explorateur,  n'ayant  pas  le  courage 
d'écrire  une  ligne  avant  d'avoir  revu  toutes  les  péripéties  de  ce  problème 
si  hardiment  résolu  !  C'est  comme  le  cinquième  acte  d'un  drame  ;  les  faits 
ne  vont  pas  assez  vite,  on  voudrait  d'un  saut  franchir  les  distances  et 
arriver  tout  de  suite  au  dénouement. 

Il  s'en  fallut  de  peu  que  notre  chercheur,  qui  venait  apporter  au  docteur 
aide  et  secours,  ne  se  trouvât  lui-même  complètement  ruiné  et  hors 
d'état  de  tirer  Livingstone  de  la  misère  où  il  était  alors  plongé.  Ces  peu- 
plades sont  d'une  étrange  avidité  ;  il  est  impossible  de  traverser  un  village 
sans  paj^er  un  tribut,  souvent  exhorbitant.  Malheur  à  celui  qui,  dans 
l'espoir  d'avoir  la  tranquillité,  se  laisse  trop  facilement  exploiter  !  Les 
désirs  des  chefs  n'ont  plus  de  limites  ;  de  quarante  mètres  d'étoffes  dont 
ils  se  seraient  d'abord  contentés,  ils  arrivent  facilement  à  quatre  et  cinq 
cents  !  Les  ballots  disparaissent,  les  provisions  diminuent  et  ne  sont  pas 
remplacées,  et  la  moindre  faiblesse  vous  expose  aux  outrages  et  aux 
menaces. 

Heureusement,  un  Arabes  chrétien,  Sélim,  élève  de  l'évêque  Gibot,  fut 
d'un  grand  secours  à  M.  Stanley,  sans  compter  Asmani  et  Bombay  qui 
arrivaient  toujours  à  faire  baisser  un  peu  les  prétentions  des  chefs. 

Le  premier  chef  que  l'on  rencontra  fut  Simba,  fils  de  Mlcésibova^ 
chef  du  Gnagnembé  :  Stanley  avait  malheureusement  la  réputation  d'être 
riche  et  libéral,  il  n'en  fallait  pas  plus.  On  n'en  sortit  pas  à  moins  d'une 
dizaine  d-  mètres  d'étoffe  ;  mais  dans  le  pays  de  Zavira,  redoutable  à  tous 
égards,  chaque  chef  demandait  guarante,  cinquante  mètres  et  on  avait 
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la  perspective  d'en  rencontrer  encore  cinq  ou  six   semblables  jusqu'au 
l'anguégnica. 

Stanley  ne  pouvait  abandonner  pourtant  son  projet;  le  pays  était  très 
difficile,  les  villages  abandonnés,  la  végétation  presque  nulle;  les  hommes 
avaient  mangé  leur  dernier  morceau  de  viande  ;  la  caravane  n'avait  plus 
que  du  thé  et  du  sucre.  Pour  quarante-cinq  affamés  c'était  une  maigre 
pitance.  Mais  on  avait  eu  des  nouvelle  de  Livingstone  sur  les  bords  du 
Malagarazi  ;  on  avait  parlé  d'un  homme  blanc  au  pays  de  Djidji...  il  fallait 
aller  de  l'avant  coûte  que  coûte. 

Il  fallait  aussi  éviter  les  chefs  dont  les  prétentions  augmentaient  de 
jour  en  jour.  Stanley  s'avisa  d'un  stralagène.  Deux  Zanzibariens  étaient 
venus  lui  réclamer  le  tribut  de  la  part  d'un  roi  de  l'Ouhha.  Après  bien 
des  discussions,  le  prix  du  passage  fut  réglé,  mais  Stanley  demanda  aux 
deux  Zanzibariens  le  moyen  d'éviter  les  autres  chefs  qui  se  trouvaient 
sur  sa  route.  Ceux-ci,  étonnés  d'abord,  finirent  par  céder  à  l'offre  de 
quarante  mètres  d'étoffe  et  consentirent  à  guider  la  caravane  k  travers  le 
jungle. 

En  effet,  tout  se  passa  ainsi  qu'il  avait  été  convenu  et  le  lendemain  on 
se  trouvait  en  vue  du  Tanguégnica  !  Inutile  de  décrire  la  joie  des  voyageurs; 
c'est  du  délire;  tous  jetaient  leur  coiffure  en  l'air,  invoquaient  et  remer- 
ciaient Allah  ;  quant  à  M.  Stanley,  une  joie  indéfinissable  l'envahissait. 
Livingstone  était  là  ! 

«  Good  morning,  sir  !  » 

«  —  Je  retourne  vivement  la  tête,  dit  M.  Stanley,  cherchant  qui  a 
proféré  ces  paroles;  et  je  vois  une  figure  du  plus  beau  noir,  celle  d'un 
homme  tout  joyeux,  portant  une  longue  robe  blanche,  et  coiffé  d'un 
turban  de  calicot,  un  morceau  de  cotonnade  américaine,  autour  de  sa 
tète  laineuse. 

«  Qui  diable  êtes  vous  ?  demandai-je. 

«  —  Je  m'appelle  Souzi,  le  domestique  du  docteur  Livingstone,  dit-ii 
avec  un  sourire  qui  découvrit  une  rangée  de  dents  éclatantes. 

»  —  Le  docteur  est  ici  ? 

»  —  Oui,  monsieur, 

»  —  Dans  le  village  ? 

»  —  Oui,  monsieur. 

»  —  En  êtes-vous  bien  sûr  ? 

»  —  Très-sûr;  je  le  quitte  à  l'insfnnt  mAme, 

»  —  Good  morning,  sir,  dit  une  autre  voUj, 

»  —  Encore  un  !  m'écriai-je. 

»  —  Oui,  monsieur. 
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»  —  Votre  nom  ? 

»  —  Chumà. 

»  —  L'ami  de  Nouikotoni? 

»  —  Oui,  monsieur. 

»  —  Le  docteur  va  bien  ! 

»  —  Non,  monsieur. 

»  —  Où  a-t-il  été  pendant  si  longtemps."' 

»  —  Dans  le  Mignéma. 

»  —  Souzi,  allez  prévenir  le  docteur. 

»  —  Oui,  monsieur. 

Et  il  partit  comme  une  flèche.  » 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  lu  notre  relation  des  voyages  de  Livings- 
tone,  se  rappellent  que  son  séjour  chez  les  Magnouémas  lui  avait  été 
funeste.  Les  traitants  avaient  plusieurs  fois  entravé  sa  marche  les  chefs, 
la  plupart  cannibales,  s'étaient  montrés  fort  peu  hospitaliers  ;  de  plus,  sa 
santé  s'affaiblissait;  il  avait  des  ulcères  au  pieds  ;  il  avait  été  forcé  d'être 
témoin  d'un  horrible  massacre  au  marché  de  Gnangoué  ;  toutes  ces  cir- 
constances l'avaient  obligé  à  rebrousser  chemin  :  arrivé  à  Caouélé  dans  le 
Djidji,  il  avait  appris  que  Chérif  avait  tout  vendu  et  qu'il  se  trouvait 
réduit  à  la  dernière  misère. 

C'est  dans  cette  situation  que  Stanley  trouvait  le  docteur.  Comme  je  l'ai 
écrit  en  tête  de  cet  ouvrage,  ce  livre  est  un  livre  de  bonne  foy,  c'est-à- 
dire  sans  forfanterie  et  fait  seulement  pour  être  utile,  si  faire  se  peut  ; 
mais  je  ne  sais  comment  exprimer  ici  ce  qui  se  passse  en  moi  qnand  je  me 
représente  l'entrevue  soudaine  pour  Stanley,  inespérée  pour  Livingstone, 
de  ces  deux  hommes,  bons,  braves,  généreux  tous  deux,  donnant  sans 
hésiter  tout  ce  que  la  nature  a  pu  mettre  en  eux  de  force,  de  volonté  et 
d'intelligence  à  la  même  idée  scientifique,  et  se  retrouvant  là  au  milieu 
des  sauvages,  l'un  désespéré,  mais  plein  de  confiance  en  Dieu,  l'autre 
plein  de  force  et  de  jeunesse,  le  visage  rayonnant  de  toute  la  joie  que  peut 
mettre  au  cœur  d'un  honnête  homme  la  satisfaction  du  devoir  accompli. 

Oh  !  comme  je  comprends  bien  Stanley  écrivant  sans  rougir  ces  mots 
bien  plus  français  qu'américains  et  que  nous  autres  vieux  Gaulois  enten- 
dons à  merveille  : 

—  Que  n'aurais-je  pas  donné  pour  avoir  un  petit  coin  du  désert  où, 
sans  être  vu,  j'aurais  pu  me  livrer  à  quelque  folie  :  me  mordre  les  mains, 
faire  une  culbute,  fouetter  les  arbres;  enfin  donner  cours  à  la  joie  qui 
m'étouffait  !  Mon  cœur  battait  à  se  rompre  ;  mais  je  ne  laissais  pas  mon 
visage  trahir  mon  émotion,  de  peur  de  nuire  à  la  dignité  de  ma  race.  » 
Livingstone  était  là  devant  la  porte  de  sa  case,  vieilli,  amaigri,  et  re- 
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gardant  sans  vouloir  à  peine  y  croire,  cet  américain  qui  lui  tombait  du 
ciel  et  lui  semblait  comme  un  rayon  de  soleil  dans  sa  nuit. 

Vous  vous  rappelez  que  Stanley  n'avait  pas  eu  de  très  bons  renseigne- 
ments sur  le  caractère  de  Livingstone,  lors  de  son  entrevue  avec  le  doc- 
teur Kirk;  aussi  ce  ne  fut  qu'avec  une  sorte  de  crainte  respectueuse  qu'il 
s'avança  vers  lui.  Mais  ils  n'avaient  pas  dit  deux  mots  tous  deux  qu'ils 
s'étaient  compris  et  aimés. 

Ils  avaient  bien  des  choses  à  se  dire  :  Stanley  apportait  des  lettres  qui 
étaient  depuis  365  jours  en  route;  de  plus,  l'Europe,  depuis  le  départ  de 
Livingstone,  avait  été  le  théâtre  d'une  foule  d'événements  importants. 

En  Espagne,  la  reine  Isabelle  avait  été  renversée  et  la  révolution  avait 
proclamé  la  liberté  des  cultes,  premier  pas  que  fait  tout  peuple  civilisé 
vers  l'indépendance  absolue  des  idées  et  des  croyances  ;  —  le  Danemark 
avaitperduune  partie  de  son  territoire  ;  —  enfin  la  terrible  guerre  franco- 
prussienne  avait  semé  partour  la  terreur  et  amené  l'effondrement  de 
l'empire. 

Et  Livingstone  avait  aussi  à  raconter  ses  voyages;  récit  émouvant  qu'il 
résuma  en  quelques  pages  et  que  nous  avons  déjà  rapportés  en  détail. 
Entre  mars  1866  et  octobre  1871,  il  avait  découvert  trois  lacs;  le  Ban- 
gouéolo,  le  Moéro  et  le  Kémolondo  réunis  par  la  rivière  de  Webb  qui, 
précipitée  dans  la  Bangouéolo  sous  le  nom  de  Chambèze  sort  par  le  nord 
du  lac  sous  le  nom  de  Louapoula  pour  se  rendre  dans  le  Moéro  ;  Livings- 
tone acquit  ainsi  la  certitude  que  le  Chambèze  n'a  rien  de  commun  avec 
le  Zambèze,  et  que  la  rivière  à  laquelle  il  donnait  le  nom  de  Webb  ne  pou- 
vait être  le  Congo,  dont  l'origine  se  trouve  sur  le  versant  occidentale  de 
la  ligne  de  faîte,  à  peu  près  sous  la  même  latitude  que  le  lac  Bangouéolo. 

Ou  se  souvient  qu'Hérodote,  dont  les  récits,  au  milieu  d'une  foule  de 
légendes  et  de  descriptions  fantaisistes  auxquelles  les  historiens  sérieux 
ne  sauraient  accorder  grande  créance,  renferment  cependant  beaucoup 
de  vérités  dont  on  a  reconnu  plus  tard  l'exactitude,  a  fait  une  peinture  des 
sources  du  Nil  conforme  aux  récits  que  lui  avait  fait  le  trésorier  de  Mi- 
nerve dans  la  ville  de  Sais.  Cette  description  parle  de  quatre  fontaines 
que  l'on  a  signalées  bien  souvent  à  Livingstone  et  dont  il  n'a  jamais  réussi 
à  approcher.  Ces  quatre  fontaines  se  déverseraient  au  nord  dans  laLoua- 
laba,  au  sud  dans  le  Zambèze. 

Il  serait  donc  possible,  d'après  lui,  que  la  rivière  de  Webb  rencontrât 
quelque  part,  le  vieux  Nil,  et  dès  lors  la  question  des  sources  serait  résolue. 

Livingstone  aurait  donc  pu  atteindre  ce  but  tant  convoité  depuis  des 
siècles,  si  les  traitants  arabes  n'avaient  entr:ivé  sa  marche  et  ne  l'avaient 
forcé  de  rebrousser  chemin  vers  le  Djidji. 
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Ainsi  s\'coTil;iient  les  heures  en  récits  pressés  ;  Livinj?stone  recouvrait 
Ja  santé  el  répétait  à  chaque  instant:  Vous  m'avez  sauvé  la  vie!  ouiuey 


Entrevue  de  Livingstone  et  de  Stanley. 

écoutait  cette  voix  douce,  harmonieuse,  où  se  dévoilait  toute  l'âmo  du 
du  célèbre  voyageur.  q.. 
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Livin;:r5fono  n'avait  pu  parvenir  à  explorer  la  partie  scptentionale  du 
Tanguégiiica  ;  il  fallait  pourtant  savoir  si  cette  partie  du  lac  se  reliait  au 
lac  Albert  par  un  cours  d"eau.  Il  fut  décidé  que  l'on  demanderait  un  canot 
à  Séid  ben  Medjid  et  que  l'on  partirait  avec  les  rameurs  de  Stanley.  Il 
s'agissait  surtout  de  savoir  où  se  jetait  le  Roussizi,  rivière  sur  la  situa 
tion  exacte  de  laquelle  on  n'avait  pu  encore  être  fixé.  Les  Arabes  préten- 
daient que  le  Roussizi  sortait  du  lac  «t  se  rendait  au  lac  Albert  ou  au 
lac  Victoria. 

Les  sites  parcourus  dansées  premières  élapessont  admirables: les  rives 
sont  couvertes  de  hameaux  de  pécheurs  enfouis  dans  des  bosquets  de 
palmiers,  de  bananiers,  de  figuiers  du  Bengale  et  de  mimosas;  la  terre 
est  féconde,  les  jardins  sont  pleins  d'une  luxuriante  végétation  ;  la  pèche 
ne  laisse  rien  à  désirer.  M.  Stanley  fait  observer  avec  raison  que  la  vie 
des  habitants  de  ces  parages  doit  être  bien  douce  et  que  les  soufi'rancos 
qu'ils  endurent  lorsqu'ils  sont  arrachés  à  cet  Eden  pour  traîner  des 
chaînes  à  la  suite  d'odieux  trafi  luants  diiivçnt  dépasser  tout  ce  que  l'on 
pourrait  s'imaginer. 

Il  fallait  user  de  ruse  avec  les  chefs  des  districts  qui  commençaient  tou- 
jours par  demander  avant  de  rien  apporter.  Mais  Livingstone  n'était  p:is 
homme  à  se  laisser  prendre  à  ces  pièges  grossiers  et  obtenait  toujours  ce 
qu'il  voulait;  néanmoins  les  indigènes  avaient  plus  d'un  tour  dans  leur  sac; 
ils  distribuèrent  du  vin  de  palme  aux  gens  chargés  de  veillersur  le  ca- 
not, et  pendant  le  pesant  sommeil  de  Souzi  et  de  Bombay,  alourdis  par  la 
perfide  boisson,  volèrent  tout  ce  qu'ils  purent,  cartouches,  balles  et  même 
une  ligne  de  Sondede  1GG3  mètres,  sans  compter  de  la  farine  et  du  sucre. 

Il  s'en  fallut  de  peu  que  la  même  chose  ne  leur  arrivât  un  peu  plus  loin  : 
trois  ou  quatre  bandes  de  noirs  étaient  venus  les  saluer  après  la  chute 
ilu  jour,  ce  qui  ne  se  fait  jamais  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Aussi  les 
voyageurs,  soupçonnant  avec  raison  un  piège,  profitèrent-ils  d'un  moment 
où  les  indigènes  s'étaient  éloignés,  pour  repousser  sans  bruit  leur  canot 
au  large  et  échappèrent  ainsi  à  un  danger  imminent. 

Enfin  les  voyageurs  arrivèrent  à  l'embouchure  du  Roussizi  et  purent 
s'assurer  par  eux-mêmes  que  cette  rivière  entre  dans  le  lac  et  ne  lui  sert 
pas  de  débouché  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors.  Un  chef  nommé  Rou- 
hinga  avait  d'ailleurs  donné  des  renseignements  très  précis  sur  cette 
partie  du  lac;  d'après  lui,  le  lac  Kivo,  étendue  d'eau  au  nord  du  Tangué- 
gnica,  est  entouré  de  montagnes  au  nord  et  au  couchant.  C'est  du  côté 
nord-ouest  que  sort  le  Roussizi,  d'abord  petit  ruisseau  rapide,  puis  grossi 
de  beaucoup  de  rivières  et  ayant  déjà  quatorze  affiuents  lorsqu'il  reçoit  la 
Rouanda,  le  plus  large  de  tous. 
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La  question  se  trouvait  donc  résolue,  mais  celle  d'un  affluent  du  Tan- 
guégnica  restait  obscure  ;  Livingstone  était  persuadé  qu'il  devait  y  en 
avoir  un  et  en  effet  Caméron  le  découvrit  plus  tard  ;  c'est  le  grand  cours 
d'eau  Loucouga  qui  sort  de  l'extrémité  sud-ouest  du  Tanguégnica. 

Rien  ne  retenait  désormais  les  voyageurs  et  ils  pouvaient  revenir  au 
au  Djidji  satisfaits  de  leur  tâciiC  accomplie.  Quelques  îlots  rocheux  décou- 
verts au  nord-est  du  cap  Cabogi  par  3°  -11'  latitude  méridionale  reçurent 
le  nom  d'îlots  du  New-York  Herald.  Après  vingt  huit  jours  d'absence, 
ils  revinrent  au  Djidji  le  douze  décembre  oîi  M.  Satanley  trouvait  une 
lettre  du  consul  Webb. 

Les  voyageurs  avaient  fait  plus  de  ISO  kilomètres. 
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SEPARATION 


La  demeure  de  Livingstone  à  Djidji  est  un  monument  historique,  dit 
M.  Stanley,  et  nous  sommes  bien  de  son  avis.  C'est  là  où  le  grand  explo- 
rateur a  souffert  sans  perdre  courage,  où  il  a  rencontré  un  secours  ines- 
péré, sans  cependant  vouloir  abandonner  sa  tâche.  II  aurait  bien  pu  re- 
tourner à  Londres  avec  M.  Stanley,  mais  il  n'avait  pas  achevé  son  œuvre 
et  rien  ne  pouvait  l'en  détourner. 

«  —  Je  serais  assurément  très  heureux  de  voir  ma  famille  ;  oh  !  très 
heureux!  Les  lettres  de  mes  enfants  m'émeuvent  plus  que  je  ne  saurais 
dire;  mais  je  ne  peux  pas  m'en  aller,  il  faut  que  je  finisse  ma  tâche. 
C'est  le  manque  de  ressources,  je  vous  le  répète,  qui  m'a  seul  relardé. 
Sans  cela,  j'aurais  complété  mes  découvertes  et  suivi  la  rivière  que  jo 
crois  être  le  Nil,  jusqu'cà  sa  jonction  avec  le  lac  de  Baker  ou  avec  la 
branche  de  Péthérick.  Un  mois  de  plus  dans  cette  direction,  et  j'aurais 
pu  dire  :  mon  œuvre  est  terminée.  Pourquoi  s'être  adressé  aux  Banians 
pour  avoir  des  hommes?  Je  ne  le  d-vine  pas.  Le  docteur  Kirk  savait  bien 
ce  que  valent  les  esclaves  ;  comment  a  t-il  persisté  à  leur  confier  mes  ba- 
gages? » 

Il  fallut  songer  à  préparer  la  caravane  de  retour  à  Couihara;  pendant 
que  M.  Stanley  s'occupait  de  ces  détails,  Livingstone  faisait  sa  corres- 
pondance.  Puis  vint  la  Noël,  la  Christmas,  que  tout  bon  Anglais  doit 


célébrer  avec  beaucoup  de  solennité...  Enfin  l'on  partit  le  27  dé- 
cembre. 

1\I.  Stanley  fait  remarquer  qu'à  l'embouchure  du  Malagarazi  et  à  Si- 
gounga  on  fonderait  avantageusement  des  missions. 

«  A  l'entrée  de  la  petite  baie,  dit-il,  se  voyait  une  île  charmante  qui 
nous  fit  songer  à  des  missionnaires,  auxquels  elle  offrirait  un  siège  ex- 
cellent :  assez  d'étendue  pour  contenir  un  grand  village,  et  dans  une 
position  facile  à  défendre  :  un  port  bien  abrité,  des  eaux  calmes  et  pois- 
sonneuses, où  des  pêcheries  pourraient  s'établir;  au  pied  de  la  monta- 
gne, le  sol  le  plus  fécond  et  pouvant  suffire  aux  besoins  d'une  population 
cent  fois. plus  nombreuse  que  celle  de  l'île;  le  bois  de  charpente  sous  la 
main;  tout  le  pays  giboyeux  ;  enfin,  dans  le  voisinage,  des  habitants  doux 
et  polis ,  enclins  aux  pratiques  religieuses,  et  n'attendant  que  des  pas- 
teurs. » 

Dès  que  toute  la  caravane  se  trouva  réunie  on  partit  du  delta  du 
Loadjéri  ;  mais  les  erreurs  continuelles  du  guide  obligèrent  Stanley  à 
se  servir  de  la  boussole,  avec  laquelle  on  arriva  tout  droit  à  l'ancien 
camp  d'Itaga,  au  grand  ébahissement  du  guide  qui  avait  manifesté  son 
incrédulité  au  sujet  de  la.  petite  machine. 

Il  y  avait  quelques  jours  que  l'on  souffrait  de  la  faim,  Stanley  avait  la 
fièvre  et  des  blessures  aux  pieds;  Livingstone  souffrait  aussi  beaucoup  de 
la  fatigue;  ce  fut  donc  avec  une  grande  joie  que  l'on  vit  les  indigènes 
d'Itaga  apporter  des  vivres  :  deux  zèbres  furent  tués  et  manges;  on  se 
retrouvait  de  nouveau  dans  l'abondance. 

Le  18  février,  les  voyageurs  arrivèrent  dans  la  vallée  de  Couihara, 
après  cinquante-trois  jours  de  marche  depuis  le  Djidji. 

C'était  là  que  les  deux  explorateurs  devaient  se  quitter;  l'un  pour  re- 
tourner à  Londres,  l'autre  pour  s'enfoncer  de  nouveau  dans  le  sud.  On 
trouva  les  caisses  envoyées  pour  Livingstone;  mais  leur  ouverture 
fut  une  cruelle  déception;  elles  avaient  été  dévalisées  ou  ne  contenaient 
presque  rien  d'utile. 

Stanley  fit  ses  préparatifs  de  retour,  et  Livingstone  écrivit  les  lettres 
qu'il  devait  emporter  avec  le  journal  du  docteur.  Nous  transcrivons  ici 
celle  que  Livingstone  adressait  à  M.  Bennett  fils,  qui  avait  si  généreuse- 
ment envoyé  à  sa  recherche  : 

Djidji-sur-Tanguégnica  (Afrique  orientale),  novembre  1871. 
«  A  James  Gordon  Bennett  fils,  Esq.  a 

«  Mon  cher  Monsieur, 
»  11  est  en  général  assez  difficile  d'écrire  à  une  personne  que  l'on  n'a 
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jaim,.  ,  ne  ;  il  semble  que  l'on  s  adresse  à  une  abstraction.  Woîs   repré- 
sente que  vous  êtes  dans  cette  région  lointaine  par  M.  Stanle     ;ous  „ 
metes  plus  étranger;  et,  en  vous  écrivant  pour  vous  remerctr  de   «ev 
t.-en.e  bonté  qui  vous  a  inspiré  son  envoi,  je  n.e  sens  co^pIeW^t  • 

■      «  Quand  Je  vous  aurai  dit  l'état  dans  lequel  il  m'a  trouvé    vn„=  .. 
prendrez  que  j  ai  de  bonnes  raisons  pour 'empi  ^  ;à  vo  r^  éZ^t 
termes  les  plus  forts  d'une  ardente  gratitude  '  ^  ^«^^^  «gaid,  les 

*  J'étais  arrivé  au  pays  de  Djidji,  après  une  marche  de  six  cent  rin 
quanteàhuit  cents  kilomètres,  sous  un  soleil  ébloui  santt  î  ri    r 
ayant  été  harcelé,  trompé,  ruiné,  forcé  de  revpni,  !  ' 

confiées  à  un  ivroo-ne    oui    pnr^  i!         ^   «^^nts  francs,  avaient  été 
iviUjjiiB,  qui    après  les  avoir  o-asniIlpp<5  cim  i-,  ^^  t 
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l'autorisation  d.  vendre,  à  »n  prZ  ,e  ,«„  h  It"  ''°"''  '"'  *"'™'"=-- 
n'avaient  pas  absorbées  "^  ""'  '"^  '"'  débauclies 
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Mais,  n'ayant  aucune  «rii'te  et  S  tZTntT"'  '"  "  ""  "''"•"  ""• 
d'antre  loi  que  celle  du  poi-nard  17  *"'  ™  ""''  »"  "  "'ïa 

plètenient.  '   °         °"  ''"  ™"^1"s'.  «  me  dépouilla  com- 
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caution  de  laisser  .'BJidji.Tn  c^dfntîsur"'''  ""'  ''''"'  '"  '^  ^ '■^- 

.  La  perspective  d'en  être  réduit  avant  peu  à  tendre  la  ntairau.  hM 


-  T' 
i.intP  f!ii  pays,  me  mdtait  au  supplice.  Cepcndnni,  jo  ne  pouvais  pas  me 
désespérer.  J'avais  beaucoup  ri  autrefois  d'un  ami  qui,  en  aDeignant 
l'emboucliure  du  Zambèze,  s'était  plongé  dans  la  d  solalion  parce  qu'il 
avait  brisé  la  photographie  de  sa  femme.  Après  un  pareil  malheur,  di- 
sait-il, nous  ne  pouvions  réussir.  Depuis  lors,  il  y  a  pour  moi  quelque 
chose  de  si  burlesque  dans  la  seule  peusée  du  désespoir,  que  je  ne  sau- 
rais m'y  abandonner. 

»  Alors  que  je  touchais  à  la  plus  profonde  mi?cre,  de  vaguef?  rum.eurs, 
au  sujet  de  l'arrivée  d'un  européen,  vinrent  jusqu'à  mon  oreille.  Je  me 
comparais  souvent  à  l'homme  qui  descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho,  et 
je  me  disais  que  ni  prêtre,  ni  lévite,  ni  voyageur  n~;  pouvait  passer  près 
de  moi.  Pourtant  le  bon  samaritain  approchait. 

»  Il  arriva;  un  de  mes  serviteurs  accourant  de  toutes  ses  forces  et  pou- 
vant à  peine  parler,  me  jeta  ces  mots  :  «  Un  Anglais  qui  vient!  je  l'ai 
vu!  «  Puis,  il  l'epartit  comme  une  flèche. 

»  Un  drapeau  américain,  le  premier  qui  ait  paru  dans  cette  région, 
m'apprit  la  nationalité  du  voyageur. 

»  Je  suis  aussi  froid,  aussi  peu  démonstratif  que  nous  autres  insulai- 
res nous  avons  la  réputation  de  l'être.  Mais  votre  bonté  a  fait  tressaillir 
toutes  mes  fibres.  J'en  suis  réellement  accablé  et  ne  peux  que  dire  en 
mon  âme  :  «  Que  les  plus  grandes  bénédictions  du  Très-Haut  descendent 
sur  vous  et  sur  les  vôtres  !  » 

»  Les  nouvelles  qu'avait  à  me  dire  M.  Stanley  étaient  bien  émouvan- 
tes. Les  changemenls  survenus  en  Europe,  le  succès  des  câbles  atlanti- 
ques, l'élection  du  gen'M-al  Grant,  et  beaucoup  d'autres  faits  non  moins 
surprenants,  ont  absorbé  mon  attention  pendant  plusieurs  jours  et  pro- 
duit sur  ma  santé  une  action  immédiate  et  bienfaisante.  Sauf  le  peu  que 
j'avais  glané  dans  quelques  numéros  du  Punch  et  de  la  Saturday  Rc- 
view  de  18C8,  j'étais  sans  nouvelles  d'Angleterre  depuis  des  années.  Bref, 
l'appétit  me  revint,  et  au  bout  d'une  semaine  j'avais  retrouvé  des  forces. 
»  M.  Stanley  m'apportait  une  lettre  bien  gracieuse,  bien  encoura- 
geante de  lord  Clarendon.  Cette  dépêche  de  l'homme  éminent,  dont  je  dé- 
plore sincèrement  la  perte,  est  la  première  que  j'aie  reçue  du  Foreign- 
Office  (Ministèie  des  affaires  étrangères  )  depuis  ISGG. 

«  C'est  également  par  M.  Stanley  que  j'appris  que  le  "gouvernement 
britannique  m'envoyait  une  somme  de  vingt-cinq  mille  francs.  Jusque-li 
rien  ne  m'avait  fait  pressentir  cette  assistance  pécuniaire.  Je  suis  parti 
sans  émoluments;  aujourd'hui  le  manque  de  ressources  est  heureuse- 
ment réparé  ;  mais  j'ai  le  plus  vif  désir  que,  vous  et  vos  amis,  vous  sa- 
chiez que,  malgré  l'absence  de  tout  encouragement,  pas  même  une  lettre, 
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je  me  suis  appliqué  à  la  lùclie  que  m'a  conllé  sir  Roderick  ;  que  je  m'y 
suis  appliqué,  dis-je,  avec  une  ténacité  de  John  Bull,  croyant  qu'à  la  fin 
tout  s'arrangerait. 

»  La  ligne  du  partage  des  eaux  de  l'Afrique  centrale,  de  ce  côté-ci  de 
l'équateur,  a  une  longueur  de  plus  de  onze  cents  kilomètres  ;  les  sources 
que  sépare  cette  ligne  de  faite  sont  innombrables;  c'est-à-dire  que,  pour 
les  compter,  il  faudrait  la  vie  d'un  homme.  De  ce  déversoir,  elles  conver- 
gent et  se  réunissent  dans  quatre  grandes  rivières,  qui,  à  leur  tour ,  re- 
joignent deux  puissants  cours  d'eau  de  la  grande  vallée  du  Nil.  Cette 
vallée  commence  entre  le  douzième  et  le  dixième  degré  de  latitude  méri- 
dionale. 

»  Ce  ne  fut  qu'après  de  longs  travaux  que  je  vis  s'éclairer  l'ancien  pro- 
blème, et  que  je  pus  avoir  une  idée  précise  du  drainage  de  cette  région. 
Il  me  fallut  chercher  ma  route,  la  chercher  sans  cesse  à  chaque  pas,  et 
presque  toujours  à  tâtons.  Qui  se  souciait  de  la  direction  des  rivières? 
Nous  buvons  tout  notre  content,  et  nous  laissons  le  reste  couler,  m'était- 
il  répondu. 

»  Les  Portugais  n'allaient  chez  Cazembé  que  pour  y  acheter  de  l'ivoire 
et  des  esclaves,  et  n'y  entendaient  pas  parler  d'autre  chose.  Pour  moi, 
c'était  le  contraire,  je  ne  m'informais  que  des  eaux;  questions  sur  questions, 
que  je  répétais  sans  cesse,  au  point  d'avoir  peur  d'être  accusé  de  folie. 

»  Mon  dernier  travail,  auquel  le  manque  d'auxiliaires  convenables  ap- 
porta de  grands  obstacles,  consista  dans  l'examen  du  canal  d'écoulement 
que  j'ai  suivi  à  travers  le  Mégnouéma  ou  Mégnéma,  et  qui,  sur  une  lar- 
geur de  seize  cents  à  cinq  mille  mètres,  n'est  guéable  en  aucun  endroit 
à  aucune  époque  de  l'année.  La  ligne  de  ce  canal  présente  quatre  grands 
lacs.  J'étais  voisin  du  quatrième  quand  il  m'a  fallu  revenir. 

»  La  Loufira  ou  rivière  de  Bartle-Frère,  qui  vient  du  couchant,  tombe 
dans  le  lac  Kémolondo;  le  Lomani,  grande  rivière  qui  vient  également 
de  l'ouest,  se  jette  dans  le  même  lac,  après  avoir  traversé  le  lac  Lincoln, 
et  semble  former  la  branche  occidentale  du  Nil,  sur  laquelle  sont  les  éta- 
blissements de  Péthérick. 

»  Je  connais  actuellement  près  de  mille  kilomètres  de  ce  système  flu- 
vial; malheureusement,  les  derniers  deux  cents,  ceux  que  je  n'ai  pas  vus, 
sont  les  plus  intéressants.  Si  l'on  ne  m'a  pas  trompé,  on  y  trouve  quatre 
fontaines  sortant  d'un  monticule  terreux;  l'une  de  ces  quatre  sources  ne 
tarde  pas  à  être  une  grande  rivière. 

»  Deux  de  ces  fontaines  s'écoulent  au  nord,  vers  l'Egypte,  par  la  Lou- 
fira et  la  Lomani;  les  deux  autres  vont  au  sud,  dans  l'Ethiopie  intérieure 
et  forment  le  Cafoué  et  le  Liambaye,  qui  est  le  Haut-Zambèze. 


»  Ne  serait-ce  pas  de  ces  quatre  fontaines  que  le  trtîsùrier  du  temple  de 
Minerve  parla  jadis  à  Hérodote,  et  dont  la  moitié  des  eaux  se  dirigeait 
vers  le  Nil,  et  l'autre  moitié  vers  le  sud  ? 

K  J'ai  entendu  parler  si  souvent  de  ces  quatre  fontaines,  en  différents 
endroits,  que  je  ne  doute  pas  de  leur  existence  ;  et  malgré  le  désir  poi- 
gnant du  retour,  qui  me  saisit  chaque  fois  que  je  pense  à  ma  famille, 
je  voudrais  couronner  mon  œuvre  en  en  faisant  de  nouveau  la  découverte. 

»  Une  cargaison,  valant  12,500  fr.  a  été  encore  confiée,  chose  inexpli- 
cable, à  des  esclaves.  Elle  a  mis  un  an,  au  lieu  de  quatre  mois,  pour 
venir  dans  la  Gnagnenibé,  où  elle  se  trouve  à  présent;  il  faut  que  j'aille 
la  chercher  pour  continuer  mes  travaux,  et  je  suis  obligé  de  le  faire  à  vos 
dépens. 

»  Si  mes  rapports,  au  sujet  du  terrible  commerce  d'esclaves  qui  se  fait 
à  Djidji,  peuvent  conduire  à  la  suppression  de  la  traite  de  l'homme  sur 
la  côte  orientale,  je  regarderai  ce  résultat  comme  bien  supérieur  à  la 
découverte  des  sources  du  Nil.  Maintenant  que,  chez  vous,  l'esclavage 
est  à  jamais  aboli,  aidez-nous  à  atteindre  ici  le  même  but.  Ce  beau  pays 
est  frappé  comme  une  malédiction  céleste;  et,  pour  ne  pas  porter  atteinte 
aux  privilèges  esclavagistes  du  petit  sultan  de  Zanzibar,  pour  ne  pas 
porter  atteinte  aux  droits  de  la  couronne  de  Portugal,  droits  illusoires, 
un  mythe,  on  laisse  subsister  le  fléau,  en  attendant  que  l'Afrique  devienne 
pour  les  traitants  portugais  une  nouvelle  Inde. 

»  Je  termine  en  vous  remerciant  du  fond  du  cœur  de  votre  grande 

générosité. 

Votre  reconnaissant, 

DAVID  LIVINGSTONE. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  plus  qu'il  ne  convient  sur  cette 
lettre  de  Livingstone,  mais  nous  y  constaterons  deux  passages  bien 
caractéristiques.  Il  avait  bien  ri,  dit-il,  en  voyant  un  de  ses  compagnons 
se  désespérer  parce  qu'il  avait  brisé  la  photographie  de  sa  femme.  Nous 
voyons  là  un  effet  de  cette  exubérante  gaieté  dont  parle  Stanley  et  de 
ce  rire  homérique  qui  illuminait  toute  sa  face  et  désarmait  même  les 
sauvages.  Il  riait  des  pieds  à  la  tête,  dit  Stanley. 

Et  puis,  une  fois  les  remerciements  faits  à  M.  Bennett,  il  se  livre  tout 
entier  à  cette  idée  généreuse  qui  paraît  avoir  guidé  tous  les  pas  de  Livings- 
tone dans  l'Afrique  équatoriale,  l'abolition  du  commerce  d'esclaves.  C'est 
bien  là  le  but  que  dans  son  àrae  chrétienne  il  poursuit  sans  cesse  et  dont 
rien  ne  saurait  le  distraire. 

Revenons  à  M.  Stanley. 

€  Ce  soir,  dit-il,  uu  groupe  d'indigènes  s'est  réuni  devant  ma  porte 
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pour  y  exécuter  en  mon  honneur,  une  danse  cradicux.  C'étaient  \Q%pagazis 
de  Smgeri,  chef  de  la  caravane  de  Mtésa.  Mes  braves  sont  allés  rejoindre 
ce  groupe  ;  et,  en  dépit  de  moi-même,  entraîné  par  la  musique,  je  me 
suis  mis  de  la  partie,  à  la  grande  satisfaction  de  mes  hommes;  ils  étaient 
ravis  de  voir  leur  maître  se  départir  de  sa  raideur  habituelle. 

»  Une  danse  enivrante,  après  tout,  bien  que  sauvage.  La  musique  en 
est  vive  ;  elle  sortait  de  quatre  tambours  sonores,  placés  au  milieu  du 
cercle.  Bombay,  toujours  comique,  était  coiffé  démon  seau;  le  robuste 
Choupêrî,  l'homme  au  pied  agile  et  sûr,  avait  une  hache  à  la  main  une 
peau  de  chèvre  sur  la  tête;  Mabrouki,  tête  de  taureau,  tout  h  fait 'dans 
son  rôle,  faisait  des  bonds  d'éléphant  solennel;  Baraca,  drapé  dans  une 
peau  d'ours,  brandissait  une  lance;  Oulimengo,  armé  d'un  mousquet 
paraissait  affronter  cent  mille  hommes,  tant  il  avait  l'air  féroce  ;  Khamisi' 
et  Camna,  dos  à  dos  devant  les  tambours,  lançaient  ambitieusement  des 
coups  de  pied  aux  étoiles  ;  le  géant  Asmani,  pareil  au  Dieu  Thor  se  ser- 
vait de  son  fusil  comme  d'un  marteau  pour  broyer  des  bandes  imagi- 
naires. ° 

»  Toute  autre  passion  dormait  ;  il  n'y  avait  là,  sous  le  ciel  étoile 
que  des  démons  jouant  leur  rôle  dans  un  drame  fantastique,  entraînés 
au  mouvement  par  le  tonnerre  irrésistible  des  tambours. 

y>  La  musique  guerrière  s'arrêta  pour  faire  place  à  une  autre  Le 
chorége  se  mit  à  genoux,  et  se  plonga  la  tête  à  diverses  reprises  dans  une 
excavation  du  sol  ;  puis  il  commença  son  chant  grava,  d'une  mesure 
lente,  dont  le  chœur,  également  agenouillé,  répéta  d'une  voix  plaintive 
les  derniers  mots  à  chaque  verset. 

»  Il  m'est  impossible  de  rendre  les  paroles,  le  ton  et  l'accent  passionné 
de  ce  chant  dont  le  rhythme  était  parfait,  et  qui  avait  pour  objet  de  celé 
brer  la  joie  de  ceux  qui  retournaient  avec  moi  à  Zanzibar  et  la  douleur 
de  ceux  qui  demeuraient  avec  Singéri.  a 

Le  heures  se  succédaient  rapidement,  trop  rapidement  an  gré  des  deux 
voyageurs  :  Stanley  heureux  d'avoir  atteint  le  but,  d'avoir  trouvé  un  si 
aimable  compagnon,  Livingstone  tout  triste  de  se  voir  bientôt  seul  de 
nouveau,  devant  l'inconnu. 

Enfin  le  moment  arriva  et  les  deux  hommes  se  quittèrent,  avec  ouel 
émotion,  on  le  devine  î 


as 
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IV 


RETOUR 


CIioi.A-a  faisant,  M.  Stanley  retrouva  l'endroit  où  avait  été  enterré  Fac- 
qhar  ;  il  fit  un  cairn  avec  des  pierres  afin  de  perpétuer  le  souvenir  du 
premier  blanc  qui  soit  mort  clans  cette  partie  de  l'Afrique.  Puis  il  fallut 
traverser  des  pays  inondés;  sur  cent  villages,  trois  restaient  à  peine  et 
les  eaux  retirées  avaient  laissé  à  nu  une  horrible  scène  de  désolation. 
Dans  une  de  ces  traversées  par  des  plaines  inondées,  M.  Stanley  faillit 
perdre  les  preuves  de  sa  rencontre  avec  Livingstone  et,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  tard,  cette  perte  aurait  été  très  préjudiciable  au  hardi  voya- 
geur. Un  coureur  nommé  Rojab,  au  lieu  de  suivre  à  califourchon  la  pou- 
tre que  l'on  avait  mise  en  travers  du  marais  à  traverser,  se  jeta  h  l'eau 
ayant  sur  sa  tête  la  précieuse  boîte  qui  contenait  les  lettres  et  le  journal 
de  Livingstone.  A  un  certain  endroit,  il  perdit  pied  et  faillit  disparaître 
sous  l'eau. 

M.  Stanley  le  menaça  de  son  revolver,  et  l'homme  finit  par  arriver  au 
rivage;  mais  on  lui  ôta  la  garde  de  la  précieuse  cassette  que  l'on  donna 
à  un  serviteur  d'une  fidélité  éprouvée. 

Il  fallut  encore  traverser  l'affreuse  jungle  de  Msohoua  où  les  voyageurs 
avaient  déjà  tant  souffert,  puis  on  rentra  le  6  mai  à  Bagamoyo. 

Là  une  nouvelle  surprise  attendait  M.  Stanley  ;  il  retrouva  le  frère  de 
Livingstone,  Oswald,  qui  avait  été  envoyé  à  la  recherche  du  docteur.  De 
prime  abord,  il  fut  convenu  qu'il  continuerait  sa  route  et  rejoindrait 
David  Livingstone  avec  la  caravane  que  M.  Stanley  se  préparait  à  lui 
envoyer.  Puis  tout  d'un  coup,  il  changea  d'avis,  et  la  caravane  dut  partir 
seule  sous  la  conduite  d'un  Arabe  et  avec  les  compagnons  de  Stanley. 

Quant  au  consul  Kirk,  il  fut  impossible  d'en  obtenir  aucun  service  ; 
il  prétendait  avoir  été  insulté  par  Livingstone;  j'ai  raconté  dans  la  vie  de 
ce  dernier  les  griefs  que  le  docteur  pensait  avoir  contre  lui. 

Le  29  mai  M.  Stanley  repart  lit  pour  l'Europe.  Il  reçut  peu  de  temps 
après  de  la  société  Géographique  de  Londres  une  médaille  et  une  tabatière 
de  la  reine  Victoria,  mais  nous  devons  raconter  au  prix  de  quels  déboires 
il  avait  dû  acheter  ces  deux  objets. 
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Et  ici  que  l'on  me  permette  de  placer  une  petite  appréciation  toute 
personnelle  : 

M.  Stanley,  avant  d'être  le  voyageur  que  Ton  connaît  maintenant  était 
reporter,  un  journaliste,  et  son  style  se  ressent  de  cette  profession.  II 
écrit  gaiement,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  avec  une  pointe  gasconne, 
tout  américain  qu'il  soit,  et  ses  écrits  n'ont  aucunement  l'allure  des 
graves  relations  des  hommes  de  science  qui  comme  Nordenskiold,  ont  la 
phrase  serrée,  nourrie  de  faits,  peu  ornée,  et  ne  donnant  rien  à  la  fantaisie. 

Je  crois  que  cette  manière  d'écrire  de  M.  Stanley  a  dû  être  le  point  de 
départ  des  plaisanteries  que  l'on  a  faites  sur  son  épopée  à  travers  l'Afrique. 
On  a  été  jusqu'à  supposer  que  tout  cela  avait  tout  juste  la  valeur  d'un 
roman  d'Alexandre  Dumas  et  que  M.  Stanley  n'avait  jamais  vu  Livings- 
tone  qu'en  rêve  !  «  Eh  !  quoi,  disait  Montaigne,  ces  gens-là  ne  portent 
pas  de  haut-de  chausses  !  » 

a  Et  !  quoi  !  disait-on  de  Stanley,  cet  homme  raconte  un  voyage  à 
travers  le  jungle  comme  il  écrit  un  article  de  journal,  un  fait  divers; 
cela  n'est  pas  sérieux  !  > 

Ce  doit  être  en  effet  un  terrible  crève-cœur  pour  l'illustre  voyageur, 
après  avoir  trouvé  Livingstone,  lui  avoir  serré  la  main,  avoir  recueilli 
de  sa  bouche  ces  paroles  fortifiantes  :  Vous  avez  fait  ce  que  bien  des 
voyageurs  plus  expérimentés  n'eussent  pas  fait,  de  se  voir  traiter  de 
charlatan  par  la  société  de  Géographie  de  Londres. 

On  éplucha  les  lettres  de  Livingtone  ;  on  leur  trouva  un  style  plus 
américain  qu'Anglais;  on  finit  par  découvrir  que  c'était  Livingstone  qui 
avait  découvert  Stanley  et  avait  sorti  celui-ci  de  la  misère  ! 

«  Comment  m'avez  vous  traité,  dit  M.  Stanley  aux  journaux  anglais, 
pour  avoir  fait  ce  qu'à  ma  place  vous  auriez  fait  vous-même  ?  Mon  voyage 
a  été  mis  en  doute,  mon  récit  contesté  ;  les  lettres  que  j'apportais  à  l'appui 
furent  taxées  de  faux  ;  mes  publications  raillées.  Bafoué  par  les  uns,  mal- 
mené par  les  autres,  je  me  suis  vu  assailli  de  grondements,  comme  si 
j'avais  fait  un  crime. 

«  Ah  !  que  Livingstone  se  doutait  peu  que  son  humble  ami  recevait 
un  pareil  accueil  !  qu'il  était  loin  d'imaginer  que  mes  efforts,  tentés  et 
soutenus  de  bonne  foi,  sans  conscience  de  la  malice  ou  de  l'envie  qu'ils 
pouvaient  susciter,  me  vaudraient  de  pareilles  attaques  !  » 

Heureusement  l'heure  de  la  réhabilitation  allait  sonner.  Le  3  août  1872, 
les  journaux  anglais  publièrent  les  lettres  suivantes  dont  la  traduction 
fut  reproduite  par  les  feuilles  françaises. 

Londres  le  2  août. 

«  M.  Henry  Stanley  m'a  remis  aujourd'hui  le  journal  du  docteur  Livings- 
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tonc,  mon  père,  scellé  et  signé  par  lui,  avec  des  instructions  écrites 
extérieurement,  signées  par  mon  père,  nos  meilleurs  remerciements  lui 
sont  dus.  Nous  n'avons  pas  la  moindre  raison  de  douter  que  ce  ne  soit 
là  le  journal  de  mon  père,  et  je  certifie  que  les  lettres  apportées  ici  par 
M.  Stanley  sont  des  lettres  de  mon  père  et  non  d'autres. 

Tom.  D.  Livingstone. 

Lo  2  août  1872. 

«  Je  n'ai  pas  appris  avant  que  vous  me  l'eussiez  fait  connaître  qu'il 
existât  aucun  doute  sur  l'authenticité  des  dépêches  du  docteur  Livings- 
tone, que  vous  avez  communiquées  ù  Lord  Lyons,  le  31  juillet.  Mais,  en 
conséquence  de  votre  communication,  j'ai  fait  sur  cette  affaire  une  en- 
quête, d'où  il  résulte  que  M.  Hammond,  sous-secrétaire  d'Etat  au  Foreign- 
Office,  et  M.  Wylde,  chef  du  département  des  Consulats  et  de  la  traite 
des  esclaves,  n'ont  pas  le  moindre  doute  sur  l'authenticité  des  documents 
reçus  par  Lord  Lyons  et  qui  ont  été  livrés  à  l'impression.  Je  ne  veux  pas 
laisser  échapper  cette  occasion  de  vous  témoigner  mon  admiration  pour 
les  qualités  qui  vous  ont  permis  de  venir  à  bout  de  votre  mission  et 
d'obtenir  un  résultat  qui  a  été  salué  avec  un  si  grand  enthousiasme  aux 
Etats-Unis  et  dans  ce  pays. 

Je  suis.  Monsieur,  etc. 

GRANVILLE. 

Le  dernier  journal  de  Livingstone  dont  nous  avons  donné  autre  part 
un  résumé  est  venu  corroborer  les  lettres  ci-dessus  et  mettre,  par  cette 
sorte  de  testament  posthume,  M.  Stanley  à  l'abri  de  toute  critique  et  de 
toute  accusation. 
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Ce  voyage  avait  éveillé  che^  M.  Stanley  la  noble  ambition  de  faire 
aussi  des  découvertes  dans  le  centre  de  l'Afrique,  mais  la  mort  de  Living- 
stone  lui  donna  plus  que  jamais  l'envie  de  parfaire  l'œuvre  du  grand 
explorateur. 

Il  apprit  cette  mort  en  avril  1874  :  Le  corps  de  Livingstone  était  rap- 
porté en  Angleterre  et  M.  Stanley  eut  l'honneur,  le  jour  des  funérailles, 
de  porter  l'un  des  coins  du  poêle.  Il  est  inutile  de  parler  ici  de  l'impres- 
sion produite  sur  le  hardi  reporter  par- la  triste  fin  de  celui  qui  avait  été 
son  ami  ;  elle  se  devine  et  M.  Stanley  ne  songea  plus  qu'à  donner  sa  vie 
aux  grandes  explorations  et  aux  découvertes  qui  resteraient  à  faire. 

Comme  il  travaillait  jour  et  nuit  à  acquérir  de  nouvelles  connaissances 
et  à  combiner  les  divers  moyens  à  employer  pour  arriver  à  des  résultats 
décisifs,  l'offre  lui  fut  faite  par  le  rédacteur  en  chef  du  Daily  Télégraph 
d'achever  l'œuvre  de  Livingstone.  M.  Bennett  consentit  à  prendre  part 
à  une  nouvelle  expédition,  et  son  départ  fut  décidé. 

Quelques  jours  avant,  le  Daily  Télégraph  annonça  l'expédition  en  ces 
termes  : 

«  Le  but  de  l'entreprise  est  de  continuer  l'œuvre  interrompue  par  la 
mort  du  regretté  Livingstone,  de  résoudre  s'il  est  possible,  les  problèmes 
que  présente  la  géographie  du  centre  africain,  d'explorer  les  lieux  que 
fréquentent  les  marchands  d'esclaves  et  de  faire  connaître  ce  qui  s'y  passe. 
Le  Commandant  de  l'expédition  représentera  les  deux  pays,  dont  le  com- 
mun intérêt  au  salut  de  l'Afrique  a  été  si  bien  démontré  lors  de  la 
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reclierche  du  grand  explorateur  anglais  par  l'éncrgiqu'""  correspondant 
américain.  Dans  cette  recherche  mémorable,  M.  Stanley  a  déploj'é  les 
qualités  les  plus  éminentes  du  voj'ageur  ;  et  des  ressources  considéra- 
bles, mises  à  sa  disposition,  venant  se  joindre  à  sa  complète  expérience 
des  conditions  d'un  voyage  en  Afrique,  on  peut  espérer  que  cette  entre- 
prise aura  de  très  importants  résultats  pour  la  science  et  pour  la  cause 
de  l'humanité  et  de  la  civilisation.  » 

On  était  déjà  loin  des  invectives  qui  avaient  accueilli  autrefois  les 
premières  lettres  de  M.  Stanley;  que  devenait  le  vaste  et  immoral  hun- 
breg  (blague)  de  Sir  Henry  Rawlinson,  président  de  la  Société  royale  de 
géographie  de  Londres?  Et  aussi  les  discours  plus  qu'agressifs  de  M.  Kie- 
per  de  la  société  géographique  de  Berlin?  M.  Stanley  était  désormais 
un  voyageur  éminent  sur  lequel  on  pouvait  compter  et  qui  devait  couvrir 
de  gloire  son  pays. 

M.  Stanley  dut  tout  d'abord  s'inquiéter  des  objets  à  prendre  et  des 
compagnons  à  choisir.  Il  fit  construire  une  barge  fort  ingénieuse  qui 
se  démontait  en  plusieurs  pièces  et  dont  chaque  morceau  pouvait  être 
facilement  porté  séparément  :  la  construction  en  fut  confiée  à  M.  James 
Messenger,  constructeur  naval  à  Teddington,  près  de  Londres. 

Quant  aux  compagnons  qu'il  devait  prendre,  il  n'avait  que  l'embarras 
du  choix  ;  car  il  reçut  plus  de  douze  cents  lettres  !  Tous  ceux  qui  écri- 
vaient vantaient  leur  expérience,  leur  science,  leur  énergie,  leur  connais- 
sance de  r  \frique.  «  Il  m'eût  été  facile,  dit  M.  Stanley,  d'emmener  cinq 
mille  Anglais,  cinq  mille  Américains,  deux  mille  Français,  deux  mille 
Allemands,  cinq  cents  Italiens,  deux  cent  cinquante  Suisses,  deux  cents 
Belges,  cinquante  Espagnols  et  cinq  Grecs.  » 

Il  se  contenta  d'un  nommé  Frédéric  Barker,  jeune  homme  qu'il  avait 
rencontré  à,  l'hôtel  Langham,  et  qui  voulut  à  toute  force  faire  partie 
de  l'expédition  ;  de  Francis  et  Edouard  Pocock,  fils  d'un  pêcheur  du 
comté  de  Kent. 

Le  15  août  1S74,  M.  Stanley  quittait  l'Angleterre  pour  la.  côte  occiden- 
tale d'Afrique. 


ZANZIBAR 

Le  21  septembre  1871  M.  Stanley  arrivait  à  Zanzibar. 
L'aspect  du  rivage  est  plein  de  charmes  pour  qui  vient  de  visiter  les 
côtes  désolées  d'Aden  et  de  Guardefui  ;  la  terre  est  d'une  richesse  exu- 
bérante, la  végétation  est  luxuriante  et  le  sol  est  couvert  de  vertes  plantes 
grasses. 

La  ville  se  montre  peu  à  peu  à  travers  les  mâts  de  vaisseaux  ;  ce  sont 
de  massifs  bâtiments  carrés,  blanchis  à  la  chaux,  bordés  du  côté  de  la 
mer  d'une  vaste  bande  de  sable.  A  l'arrivée  du  navire,  les  Européens  se 
précipitent  pour  obtenir  les  nouvelles  qu'ils  attendent;  les  hommes  de 
couleur  se  confondent  en  un  mélange  pittoresque,  bruns,  noirs,  jaunes, 
chacun  parle  sa  langue,  le  Kissouahili  ou  langue  de  Souakil  (langue  de 
la  côte),  l'arabe,  l'anglais,  le  français,  l'indien,  le  persan,  etc. 

«  La  vie  que  mène  à  Zanzibar  celui  qui  se  dispose  à  explorer  l'Afrique 
est  une  vie  très  active.  Le  temps  fuit  rapidement  et  du  matin  au  soir 
chaque  minute  doit  être  employée  à  l'achat  de  différents  genres  d'étoffes, 
de  grains  de  verre,  de  fil  métallique,  objets  demandés  par  les  indigènes 
des  pays  où  l'on  veut  aller,  et  qu'il  a  fallu  d'abord  choisir. 

>  De  vigoureux  portefaix,  à  demi-nus,  arrivent  chargés  de  grandes 
balles  de  calicot,  de  tissus  de  couleur,  rayés,  frangés,  quadrillés,  de 
mouchoirs  et  de  calottes  rouges.  Des  sacs  de  perles  bleues,  rouges,  vertes, 
blanches,  jaune  d'ambre,  petites  et  grosses,  rondes  et  ovales;  des  rou- 
leaux de  gros  fll  de  laiton,  rouleaux  sur  rouleaux,  entrent  continuellement. 
Il  faut  examiner,  assortir,  dénombrer,  ranger  séparément  tous  ces  arti- 
cles ;  les  faire  mettre  en  sac,  en  paquet,  en  ballot,  en  caisse,  suivant  leur 
nature  et  leur  valeur  respective.  Des  tas  d'enveloppes,  de  couvercles,  de 
toile  d'emballage,  de  zinc,  de  planches  brisées,  de  papiers  en  lambeaux, 
de  sciure  de  bois,  et  d'autres  débris  couvrent  les  planchers  de  la  maison. 
Portefaix,  domestiques  et  maîtres,  employés  et  employeurs,  vont  et  vien- 
nent au  milieu  de  cette  litière,  roulant  des  balles  ou  culbutant  des  caisses. 
Un  déchirement  de  papier  ou  d'étoffe,  un  bruit  de  marteau,  la  demande 
du  pot  à  couleurs  pour  marquer  les  paquets,  celle  du  nombre  des  ballots 
ou  des  sacs,  demandes  faites  d'une  voix  précipitée,  des  cris,  des  soupirs, 
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le  halètement  des  poitrines,  s'entendent  depuis  l'aube  jusqu'à  la  nuit.  La 
sueur  ruisselle  du  corps,  le  mouchoir  est  sorti  précipitamment,  passé 
sur  la  figure  et  remis  dans  la  poche  ;  les  mains,  les  bras,  les  manches 
de  ciiemises  des  employés  font  le  même  service,  avec  la  même  hâte. 

»  La  chaleur  a  été  brûlante,  le  soleil  éclatant;  vers  le  soir,  vient  la 
fatigue.  On  gagne  son  fauteuil,  et  la  pipe  ou  le  cigare,  une  tasse  de  thé, 
complètent  cette  journée  si  remplie.  »  (1) 

Au  moment  du  voyage  de  M.  Stanley,  le  sultan  de  Zanzibar  était  le 
prince  Bargash  pour  lequel  on  ne  saurait  avoir  trop  d'estime  ;  c'est  un 
adversaire  décidé  du  commerce  d'esclaves,  et  la  chose  est  étrange  venant 
d'un  Arabe  élevé  dans  le  mépi-is  de  la  race  noire.  C'est  un  souverain 
indépendant  dont  le  pouvoir  s'étend  sur  environ  cinquante  mille  kilomè- 
tres carrés  et  plus  de  cinq  cent  mille  âmes.  Le  prince,  fort  bien  accueilli 
à  Londres  en  1875,  changea  tout-à-fait  d'aHures  â  partir  de  cette  époque 
et  fit  dès  lors  ce  qu'il  put  pour  entraver  le  commerce  d'esclaves  que 
Livingstone  avait  toujours  combattu  de  toutes  ses  forces;  c'est  du  reste 
à  l'initiative  de  ce  célèbre  philanthrope  que  l'on  doit  l'envoi  à  Zanzibar 
d'un  délégué  spécial,  sir  Barlle-Frère,  pour  un  traité  avec  ce  Prince. 

Il  est  certain  que  l'influence  de  Bargash  ne  saurait  se  faire  sentir 
activement  sur  les  Arabes  de  l'intérieur,  mais  il  est  permis  de  penser 
que  peu  â  peu  sa  politique  conciliatrice  récoltera  un  nombre  toujours 
croissant  d'adhérents,  s'il  sait  la  maintenir  avec  fermeté  et  d'une  manière 
conforme  à  ses  promesses. 

M.  Stanley  fait  observer  que  si  le  girofle,  lacannelle,  le  poivre,  l'ivoire, 
récaille,  l'orseille,  le  caoutchouc,  le  copal  et  les  peaux  sont  d'un  commerce 
ancien  dans  cette  région,  il  reste  encore  beaucoup  de  produits  à  exploiter, 
tels  que  le  cocotier,  l'élaïs,  la  canne  à  sucre,  le  riz,  le  coton  et  le  sorgho. 
Malheureusement,  les  moyens  de  transport  sont  insuffisants  et  le  tram- 
way, dit-il,  est  le  seul  moyen  d'assurer  à  ces  contrées  riches  entre 
toutes,  une  exploitation  sérieuse. 

En  arrivant  à  Zanzibar,  l'explorateur  se  trouve  en  présence  de  trois 
castes  bien  difi"ércntes  et  sur  lesquelles  M.  Stanley  nous  donne  des  détails 
fort  curieux  et  aussi  fort  utiles  pour  les  voyageurs  à  venir  :  les  Arabes, 
les  Voua-Ncjouana  ou  esclaves  libérés,  et  les  Vouamjomouési  ou  nègres 
de  l'intérieur. 

L'Arabe  est  l'aristocrate  de  la  population  Zanzibarite  ;  il  est  adroit  en 
afl'aires,  mais  son  amitié  est  solide  ;  il  est  facile  de  s'entendre  avec  les  Ara- 
bes, à  la  condition  de  savoir  manœuvrer  et  de  ne  leur  permettre  de  voua 

(1)  Le  Continent  mystérieux,  trad.  de  M'"»Loreau,  p.  27. 
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tromper  qu'autant  que  vous  le  voulez  bien.  J'imagine  que  le  com- 
merce que  peuvent  avoir  les  Européens  avec  les  Arabes  ressemblent 
un  peu  à  ce  que  jai  dit  des  Juifs  autre  part  (1)  :  il  faut  savoir  en 
jouer.  A  part  cela,  ils  sont  sociables,  francs,  hospitaliers,  obligeants. 

»  Le  savoir-vivre  d'un  gentleman  arabe  est  parfait;  jamais,  chez  lui, 
un  sujet  inconvenant  n'est  abordé  devant  le  visiteur  ;  une  impertinence 
est  immédiatement  réprimée,  et  l'incivilité  n'est  pas  permise.  Il  a  cer- 
tainement les  vices  de  son  éducation,  de  sa  nature  et  de  sa  race  ;  mais 
l'excellence  traditionnelle  de  ses  manières  permet  rarement  aux  étrangers 
de  voii'  ses  défauts.  » 

Les  Voua-Ngnouana  sont  capables  de  dévouement  et  d'affection  ;  mais 
il  faut  les  envisager  avec  toute  liberté  de  jugement  et  sans  aucun  des 
préjugés  que  l'on  a  d'habitude  contre  la  race  noire  ;  il  faut  se  rappeler 
que  ces  gens  sont  en  retard  sur  nous  de  quelques  milliers  d'années  et 
tenir  compte  seulement  des  qualités  humaines  qu'ils  montrent  et  qu'une 
civilisation  plus  avancée  ne  pourrait  que  développer.  Leur  ambition  est 
d'avoir  une  maison,  un  jardin,  une  chèvre  et  des  poulets;  une  fois  ceci 
acquis,  ils  se  considèrent  comme  plus  heureux  que  les  plus  riches  Arabes. 
Mais  ils  n'aiment  pas  louer  leurs  services  à  ces  derniers,  qui  sont,  disent- 
ils,  fiers,  durs,  exigeants,  grossiers  et  mauvaises  paies.  Ils  préfèrent 
les  expéditions  commerciales  ou  autres,  où  ils  sont  bien  payées,  bien 
nourris  et  ont  moins  à  faire. 

Ce  sont  les  Voua-Ngouana  qui  ont  permis  à  Burton,  Speke,  Grant  et 
Livingstone  de  faire  leurs  découvertes  et  la  science  géographique  leur 
doit  beaucoup. 

Les  Africains  de  l'intérieur,  que  l'on  ne  considère  aujourd'hui  que 
comme  des  pagazis  ou  porteurs,  paraissent  appelés  à  jouer  un  rôle  plus 
important  dans  l'avenir  :  Ils  sont  vigoureux  et  les  maladies  ont  peu 
de  prise  sur  eux;  ils  sont  orgueilleux,  et,  une  fois  la  glace  rompue, 
ont  un  dévouement  sans  bornes  pour  celui  qu'ils  ont  accepté  pour 
chef. 

Les  préparatifs  étaient  faits;  il  s'agissait  maintenant  de  choisir  les 
hommes  de  l'escorte  et  le  choix  était  difficile  parmi  une  foule  innombra- 
ble de  mendiants,  infirmes,  boiteux,  portefaix  surannés  qui  se  présen- 
tèrent. 

Lorsque  M.  Stanley,  renvoya  ses  hommes,  lors  de  son  premier  voyage 
à  la  recherche  de  Livingstone,  il  écrivait  ceci  :  «  Je  me  trouvai  comme 
isolé  ;  ces  compagnons  de  route,  ces  amis  noirs  qui  avaient  partagé  mes 

24 
(1)  Cent  lieues  sous  la  neige. 


—  186  - 
périls,  sVlois'naient,  me  laissant  ilen-iwe  eux.  De  leurs  figures  affectueu- 
ses, en  verrai-je  jamais  aucune?  » 

Ce  fut  (ionc  surtout  ses  anciens  serviteurs  qu'il  rechercha  ;  il  en  re- 
trouva une  trentaine  qu'il  enrôla  immédiatement.  C'était  sur  ceux-là 
qu'il  pouvait  compter,  d'autant  plus  qu'il  y  en  avait  parmi  eux  quelques 
uns  qui  avaient  déjà  accompagné  Burton,  Speke  et  Grant. 

Mais  cela  ne  suffisait  pas  et  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  qui  atten- 
daient les  ordres  de  M.  Stanley;  il  prit  ce  qu'il  put,  se  fiant  aux  paroles 
de  celui-ci,  à  la  physionomie  de  celui-là,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
trompé  par  beaucoup  d'entre  eux;  mais  il  ne  s'en  aperçut  que  plus  tard,  à 
son  grand  détriment. 

Frédéric  Barker  et  les  frères  Pocok  sollicitèrent  l'autorisation  d'avoir, 
eux  aussi,  un  pavillon  britannique,  ce  que  M.  Stanley  leur  accorda  de 
grand  cœur  ;  de  nombreuses  acquisitions  furent  faites  chez  l'un  des 
plus  riches  négociants  de  la  ville,  Tarya  Topan,  et  le  12  novembre,  après 
le  Ramadan,  le  carême  des  musulmans,  on  leva  les  ancres  et  l'on  cingla 
vers  la  côte,  d'où  l'on  devait  partir  pour  rincuuûu. 


II 
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Les  vo3'ages  de  M.  Stanley  sont  intéressants,  surtout  en  ce  sens  que 
le  célèbre  explorateur  ne  se  préoccupe  pas  seulement  des  avantages  qu'il 
peut  trouver  dans  sa  propre  expérience,  mais  songe  constamment  à  en 
faire  profiter  les  vogageurs  à  venir;  c'est  aussi  pour  ces  raisons  que  nous 
qui  n'écrivons  que  pour  l'instruction  des  races  futures,  nous  insistons 
sur  ces  préliminaires  du  voyage.  Il  en  sera  de  même  toutes  les  fois  que 
nous  trouverons  dans  M.  Stanley  un  renseignement  qui  puisse  être  utile 
aux  explorateurs  de  l'avenir. 

<t  Bagamoyo,  Vhouinndi  et  Saadani,  villages  de  l'est  de  l'Afrique,  of- 
frent des  points  de  départ  exceptionnels  pour  l'exploration  de  l'intérieur  du 
Continent,  dit-il,  et  voici  pourquoi  : 

r  Le  voyageur  et  les  hommes  qu'il  emmène  ne  se  connaissent  pas, 
et  il  est  nécessaire  de  s'étudier  mutuellement  avant  dé  se  risquer  en  pays 
sauvage. 

2*  Les  habitants  de  ces  bourgades  maritimes  ont  l'habitude  de  voir  leur 
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existence,  normalement  tranquille,  troublée  par  l'arrivée  tumultueuse 
d'étrangers  qui  viennent,  soit  par  mer,  soit  du  Continent,  trafiquants 
Arabes  se  dirigeant  vei's  l'intérieur  et  longues  files  d'indigènes  venant  de 
rOunyamouési. 

3°  L'expédition  qui  ne  s'est  pas  complétée  à  Zanzibar  peut,  dans  ces 
ports,  recruter  des  volontaires  appartenant  à  des  caravanes  indigènes 
et  désireux  de  regagner  leurs  foyers.  Elle  trouvera,  dispersés  sur  les  routes 
qui  partent  d'un  village,  des  Vouanyamouési  retournant  dans  leur  pro- 
vince et  pourra,  s'il  est  nécessaire,  augmenter  son  effectif  ou  réparer  les 
pertes  qu'elle  aura  faites. 

Ce  fut  en  effet  à  Bagamoyo  que  M.  Stanley  eut  une  idée  de  la  qualité 
des  gens  qu'il  avait  enrôlés  :  un  certain  nombre  de  personnes  de  Voua- 
ngouana  avaient  cru  devoir  traiter  la  ville  en  pays  conquis,  et  il  fallut 
les  punir  avec  la  dernière  rigueur. 

Là  se  trouve  la  mission  des  universités  sur  laquelle  le  voyageur  donne 
de  grands  détails  auxquels  nous  ne  nous  arrêterons  pas;  nous  prendrons 
seulement  acte  de  ceci,  qui  me  paraît  commun  à  tous  les  religieux,  dési- 
reux de  faire  des  prosélytes,  que  les  prêtres  ne  comprennent  pas  assez 
le  peu  d'influence  de  la  religion  pure  sur  les  sauvages.  N'est-il  pas  vrai 
que  la  religion  et  surtout  la  morale  mènent  à  une  civilisation  plus  élevée, 
laquelle  entraîne  à  sa  suite  une  infinité  d'avantages  matériels  ?  Ce  sont 
ceux-là  qu'il  faut  d'abord  faire  comprendre  aux  noirs. 

L'Africain  est  matérialiste  et  a  l'intuition  de  la  bassesse  de  sa  condition  ; 
il  commence  toujours  par  respecter  les  blancs,  qui  savent  tout;  il  ne 
demande  pas  mieux  que  d'apprendre  pour  se  relever  à  ses  propres  yeux; 
mais  il  se  décourage  bien  vite  à  n'entendre  que  des  lieux  communs  de 
morale  et  de  théologie,  auxqu  Is  il  ne  comprend  rien. 

Il  faut  d'abord  que  la  nouvelle  science  ait  pour  lui  un  résultat  matériel 
immédiat,  qu'il  y  trouve  plus  de  bien-être  et  qu'il  entrevoie  dans  l'avenir 
une  situation  bien  supérieure  à  celle  qu'il  a  aujourd'hui.  C'est  là  ce  dont  les 
missionnaires  doivent  se  pénétrer  s'ils  veulent  que  les  stations  qu'ils 
établiront  dans  le  centre  de  l'Afrique  portent  leurs  fruits. 

Comme  il  fallait  quitter  Bagomoyo  dont  le  gouverneur  montrait  une 
grande  malveillance  pour  les  hommes  de  la  caravane,  le  17  novembre 
on  partit  accompagné  des  malédictions  de  la  population  indigène.  Le 
moral  de  la  troupe  était  excellent  ;  mais  la  chaleur  devenant  insuppor- 
table, il  fut  bien  difficile  de  faire  aller  tout  le  monde  jusqu'au  bout; 
deux  hommes  tombèrent  malades,  un  chien  mourut  et  les  trois  autres 
mâtins  que  l'on  avait  emmenés  ne  valaient  guère  mieux. 
A  partir  de  ce  moment,  jusqu'au  grand  village  de  Mpouapoua,  la 
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marche  de  la  caravane  n'offre  aucun  incident  bien  remarquable,  si  l'on 
excepte  la  rencontre  de  quelques  lions  aux  environs  de  Kitannghé,  et  la 
désertion  d'une  cinquantaine  d'engagés.  Quelles  que  fussent  les  précau- 
tions que  prit  M.  Stanley  pour  prévenir  ou  punir  ces  défections,  il  était 
évident  que  rien  ne  pourrait  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  vauriens  qui 


Lei  lionB. 

s'étaient  glissés  dans  sa  troupe,  ni  les  bons  traitements,  ni  l'argent,  ni 
l'abondance  des  vivres. 

Cette  première  partie  du  voyage  s'effectuait  d'ailleurs  dans  des  régions 
fertiles  où  ne  manquaient  ni  l'eau,  ni  la  végétation;  on  passait  les  rivières 
à  gué,  le  gibier  abondait,  éléphants  et  zèbres  se  trouvaient  à  tout  mo- 
ment au  bout  des  fusils;  les  habitants,  quoique  très  défiants  à  cause 
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du  voisinage  des  Vouamassaï,   tribus  de   maraudeurs,  ne  montraient 
cependant  pas  de  malveillance  à  l'égard  des  voyageurs. 

itiais  l'ère  des  souffrances  allait  commencer  :  au  sortir  de  Mpouapoua, 
après  avoir  traversé  un  village  presque  abandonné,  Tchounyou,  puis  le 
Marennga  Mkali  et  ensuite  le  bourg  de  Itoumbi  où  la  caravane  dressa  son 
camp,  le  ciel  se  couvrit  et  les  averses  commencèrent.  A  Doudoma,  vers 
le  23  décembre,  la  route,  complètement  détrempée,  devint  très  fati- 
gante. 

«  Ma  tente,  dit  Stanley,  est  nécessairement  établie  sur  une  terre  dé- 
trempée, dont  le  va-et-vient  de  mes  gens  a  fait  une  pâte  criblée  d'em- 
preintes d'orteils,  de  talons,  de  clous  de  souliers,  de  pattes  de  chien.  Les 
parois  ont  de  grandes  plaques  de  boue;  les  coins  pendent,  boiteux  et 
flasques;  tout  cela  a  un  air  de  désolation  qui  ajoute  à  ma  misère.  Assis 
sur  mon  lit,  élevé  d'un  pied  au-dessus  de  la  bourbe,  je  réfléchis  mélan- 
coliquement à  ma  situation.  Mes  hommes  partagent  évidemment  mes 
tristes  pensées  ;  ils  ont  la  mine  des  gens  fortement  inclinés  au  suicide, 
ou  pour  le  moins  décidés  à  attendre  dans  la  plus  complète  inertie  que  la 
mort  vienne  les  délivrer  de  leurs  souffrances. 

»  Il  a  plu  à  torrents  ces  deux  derniers  jouis;  tout  à  l'heure  encore  l'eau 
tombait  à  nappe. 

»  La  pluie  rend  la  marche  très  pénible  ;  elle  défonce  le  sentier,  le  rend 
glissant,  augmente  le  poids  des  ballots,  gâte  l'étofie.  Elle  nous  atteint, 
nous  décourage.  Nous  avons  froid,  nous  avons  faim. 

»  Dans  leur  imprévoyance,  les  indigènes  gardent  peu  de  provisions; 
ils  consomment  leurs  récoltes  du  mois  de  mai  au  mois  de  novembre;  en 
décembre,  époque  des  semailles,  les  greniers  sont  presque  vides  ;  pour 
avoir  une  poignée  de  grains,  nous  devons  la  payer  dix  fois  le  prix  ordi- 
naire. Quant  à  la  viande,  elle  manque  absolument;  moi-même,  je  n'y  ai 
pas  goûté  depuis  dix  jours.  Ma  nourriture  se  compose  de  riz  cuit  à  l'eau, 
de  thé  et  de  café;  et  avant  peu,  j'en  serai  réduit  comme  les  gens  à  la 
bouillie  des  indigènes. 

ï  Quand  je  quittai  Zanzibar,  je  pesais  180  livres;  en  trente  huit  jours, 
ce  régime  m'a  réduit  à  cent  trente  quatre.  Mes  jeunes  Anglais  ne  sont 
pas  moins  appauvris';  et  à  moins  que  nous  n'atteignions  bientôt  une  con- 
trée plus  florissante  que  l'Ougogo,  ce  pays  de  famine,  nous  ne  serons 
plus  que  de  véritables  squelettes. 

»  A  toutes  ces  souffrances  se  joint  l'obligation  de  débattre  avec  des 
chefs  cupides  un  tribut  dont  le  chiffre  est  exorbitant  et  qu'il  faut  payer. 
S'emporter  serait  dangereux  :  il  faut  être  prudent  ;  jugez  de  la  somme 
d'efforts  nécessaire  pour  rester  calme  en  pareilles  circonstances. 


—  lyo  — 

»  Un  autre  de  mes  chiens  est  mort  ;  hélas  !  ils  mourront  tous  !  » 

Les  désertions  continuaient,  il  y  avait  vingt  malades,  et  dans  ces  con- 
ditions, malgré  les  efforts  des  frères  Pocock  et  de  Barker  pour  contenir 
les  rebelles  prêts  à  se  révolter,  les  querelles  étaient  fréquentes  et  Stanley 
souffrait  continuellement  de  la  fièvre. 

Quelques  chefs  se  montrèrent  particulièrement  durs  au  sujet  du  tribut 
à  payer;  à  Mouenna  cependant,  l'accueil  fut  plus  cordial;  les  voyageurs 
reçurent  un  bœuf  gras  et  des  jattes  de  lait.  Le  fils  du  chef,  le  jeune  Kilou- 
nou,  lança  trois  fois  en  l'air  ses  sandales  de  peau  de  vache,  et  comme 
chaque  fois  la  chaussure  droite  était  retombée  à  l'envers,  cela  disait-il, 
prouvait  clairement  que  l'entreprise  de  Stanley  réussirait  et  qu'il  aurait 
partout  le  bonheur  et  la  santé. 

»  La  nuit  que  nous  passâmes  à  Mtéhoui  fut  épouvantable.  Les  catarac- 
tes du  ciel,  littéralement  semblèrent  être  ouvertes;  au  bout  d'une  heure, 
six  pouces  d'eau  couvraient  le  camp  et  formaient  une  rivière  se  dirigeant 
vers  le  sud.  Ma  tente  renfermait  un  lac  bordé  de  caisses  empilées  ;  mon 
lit  était  une  île  qui,  pour  peu  que  cela  durât,  serait  exporté  dans  le  Rou- 
fldji.  Mes  chaussures  naviguaient  à  la  recherche  d'une  issue  qui  leur 
permit  de  rejoindre  les  sombres  flots  du  dehors;  mes  fusils,  liés  à  la 
perche  centrale,  avaient  la  crosse  profondément  immergée  ;  et,  tableau 
comique,  Bull  et  Djack,  perchés  dos  â  dos  sur  une  caisse  où  les  mainte- 
naient une  poussée  réciproque,  téinoignaiont  par  leurs  grognements  du 
peu  de  confort  de  la  situation.  » 

«  Le  lendemain  une  de  mes  bottes  et  mon  chapeau  furent  retrouvés 
flottant  dans  une  direction  méridionale.  L'harmonium  que  je  destinais 
à  Mtéça,  une  grande  quantité  de  poudre,  de  thé,  de  riz,  de  sucre,  étaient 
complètement  perdus.  » 

Cette  situation  n'empêchait  pas  les  intrépides  voyageurs  de  continuer 
leur  route  ;  les  indigènes  ne  les  recevaient  qu'avec  des  démonstrations 
hostiles,  quelques  vauriens  de  la  caravane  pillaient  les  greniers,  ce  qui 
augmentait  le  mauvais  vouloir  des  habitants,  malgré  l'empressement  que 
mettait  M.  Stanley  à  punir  les  coupables  ;  les  maladies  augmentaient  I9 
nombre  des  hommes  hors  de  service,  et  pour  comble  de  peine,  Edouard 
Pocock  succomba  bientôt  à  la  fièvre  typhoïde. 

De  Tchivouyou  à  Vinyata,  la  marche  fut  encore  pénible,  et  aux  diffi- 
cultés de  la  route  vint  se  joindre  la  malice  des  indigènes.  Que  de  choses 
il  faut  savoir  pour  tenter  une  expédition  dans  l'intérieur  de  l'Afrique! 
Toute  l'expérience  de  Stanley  ne  put  le  sauver  de  la  ruse  d'un  magicien 
qui  lui  avait  amené  un  bœuf.  Tout  satisfait  qu'il  parût  de  l'accueil  de 
l'étranger  et  des  présents  qu'on  lui  avait  fait,  ce  magicien  regardait  d'un 
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air  de  convoitise  les  cotonnades  étalées  dans  le  camp  et  finit  par  deman- 
der qu'on  lui  donnât  le  cœur  du  bœuf  qu'il  avait  amené. 

Or  M   Sfanley  acquiesça  à  sa  demande,  ignorant  ce  que  signifiait  cette 
demande  s.  modeste  en  apparance.  II  ne  le  sut  que  plus  tard,  lorsque  le 
chef  Mgonngo  Temmbo  lui  apprit  qu'il  avait  fait  de  la  sorte,  aux  yeux 
des  indigènes,  abandon  de  tout  courage,  de  toute  force  pour  lui  et  les  siens 
et  donne  heu  de  croire  qu'il  serait  une  proie  facile. 

Les  sauvages  se  réunirent  donc  et  attaquèrent  la  caravane;  mais  après 
trois  combats  où  M.  Stanley  perdit  vingt-quatre  hommes,  ih  furent 
repousses  et  les  voyageurs  purent  continuer  leur  course  vers  l'Orient. 

La  plaine  du  Louhouammbéri  les  récompensa  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
endure  jusque-là  :  les  indigènes  les  reçurent  à  merveille,  le  gibier  était 
abondant,  et  enfin,  pour  comble  de  bonheur,  on  aperçut  des  hauteurs  le 
lac  Nyannza-Victoria  ! 

C'était  le  premier  but  du  voyage  atteint.  Aussi  quelle  joie  éclata  parmi 
lesVouanyamouési,  qui  entonnèrent  le  chant  de  triomphe  que  je  trans- 
cris  tout  entier  ici  :  ^       i     j 

Chantez,  amis,  chnntez  ;  le  voyage  est  teminô. 
Chantez  fort,  amis  ;  chioutez  le  grand  Nyannza. 
Chantez  fort,  cliantez  tous,  amis  ;  chantez  la  granrle  mer  • 
Donnez  nn  dernier  regard  aux  contrées  derrière  vous,  et  tournez-vous  voi»  la  mer. 
II  y  a  longtemps  que  vous  avez  quitte  votre  pays 
Quitté  vos  femmes,  vos  enfants,  vos  frères,  vos  amis; 
Dites-moi  :  avez-vous  rencontre  une  mer  comme  celle-ci 
Depuis  que  vous  avez  quitté  la  grande  eau  salée  ? 

CHŒUR  : 

Chantez,  amis,  chantez;  le  voyage  est  terminé. 
Chantez  fort,  amis;  chantez  cette  grande  mer. 

Cette  mer  est  douce,  son  eau  est  bonne  et  rafraîchissante  ; 
Votre  mer  est  salée  ;  son  eau  est  mauvaise  et  impossible  à  boire 
Poui-  les  hommes  altérés,  cette  mer  est  comme  du  vin  • 
La  mer  salée  !  —  Elle  fait  mal  au  cœur. 

Hommes,  levez  la  tête  et  regardez  autour  de  vous 
Regardez  cette  mer;  essayez  d'en  voir  la  fin. 
Voyez  :  elle  s'étend  pendant  beaucoup  de  lunes 
Cette  grande  mer,  à  l'eau  douce  et  agréable. 

Nous  arrivons  de  la  terre  d'Oussoukouma 

La  terre  des  pâturages,  des  bœufs,  des  moutons  et  des  chèvres. 

La  terre  des  braves,  des  guerriers  et  des  hommes  forts  ; 

Et  voici  la  mer  connue  au  loin,  la  mer  d'Oussoulcouma. 

Vous,  amis,  vous  nous  traitiez  avec  dédain 

Ah!  ah!  Voua-Ngouana,  que  dites-vous  aujourd'hui? 
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Vous  avez  vu  la  terre,  et  lea  troupeaux  d'Onssoukoumaj 
Vous  voyez  maintenant  la  mer  connue  au  loin 

Le  pays  de  Eadouma  est  juste  à  nos  pieds; 
Kadouma  est  riche  en  bœufs,  en  moutons  et  en  chèvres 
Le  Msoungou  (1)  est  riche  en  étoffes  et  en  perles; 
Sa  main  est  ouverte  et  son  cœur  est  généreux. 

Demain  le  Msoungou  nous  rendra  notre  vigueur 
Avec  de  la  \ian.le  et  de  la  hière,  avec  du  vin  et  du  grain. 
Nous  dmseronset  nous  jouerons  tout  le  Ion?  dn  jour; 
Nous  mangerons  et  nous  boirons,  nous  dauseron:^  ei  iivjua  uuus  amuserons 


III 

BUR  LE  LAC  —  LE  ORAND  MTÉÇA 


M.  Stanley  voulait  faire  la  curieuse  navigation  du  lac  Nyannza.  Ce  qu'on, 
lui  rapporta  de  contes  à  dormir  debout  est  incroyable  :  il  fallait  quatre 
ans  pour  faire  le  tour  du  lac,  et  au  bout  de  ce  temps  pas  un  de  ceux  qui 
seraient  partis  n'existerait.  Il  y  avait  sur  ses  rives  des  hommes  ornés 
d'une  petite  queue,  d'autres  qui  ne  vivaient  que  de  chair  humaine  ;  cer- 
tains d'entre  eux  avaient  d'énormes  chiens  d'une  extrême  férocité  ;  en 
un  mot,  la  terreur  qu'inspirait  cette  nappe  d'eau  était  telle  que  personne 
n'osait  l'accompagner. 

Il  y  avait  bien  le  prince  Kadouma  qui,  à  jeun,  était  un  homme  rempli 
d'intelligence,  nourrissant  une  foule  de  projets  d'explorations  qu'il  ne 
mettait  jamais  à  exécution;  car  ces  éclaircies  étaient  de  coui'te  durée;  le 
prince  avait  un  penchant  décida  pour  le  pommbé,  sorte  de  bière  indigène, 
qu'il  buvait  dans  une  coupe  de  la  capacité  d'un  litre,  et,  le  conseil  ter- 
miné, il  se  trouvait  complètement  ivre. 

M.  Stanley  faisait  inutilement  appel  à  tous  les  hommes  de  son  escorte, 
pas  un  n'osait  s'aventurer  sur  les  eaux  du  terrible  lac,  et  il  lui  fallut 
OKDONNER  pour  trouver  enfin  parmi  les  guides  choisis  à  Bagamoyo,  les 
seuls  qui  connussent  la  manœuvre  d'un  bateau,  les  dix  matelots  et  le  ti- 
monier qui  lui  étaient  nécessaires. 

Il  partit  donc  le  8  mars  1875,  laissant  derrière  lui  Frank  Pocock  et 
Frédéric  Barker,  maîtres  du  reste  de  la  caravane. 
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Le  commencement  de  la  traversée  tut  triste;  les  rameurs  semblaient 
aller  aune  mort  certaine;  la  rc.icontre  d'un  guide  sûr  leur  donna  un  peu 
d'espérance;  mais  aussi  les  rochers  que  l'on  rencontrait  à  chaque  instant, 
et  les  coups  de  vent  devant  lesquels  le  ba'cau,  Lady-Alice,  fdait  d'une  ver- 
tigineuse rapidité,  n'étaient  pas  faits  pour  relever  les  courages. 

Ces  parages  sont  peuplés  de  crocodiles  et  d'hippopotames,  dangereux 
visiteurs,  contre  lesquels  une  semblable  flotille  eût  été  incapable  de 
lutter. 

On  parvint  néanmoins  sans  encombre  à  l'ile  de  Speke,  nommée  par 
cet  explorateur  l'île  d'Oukéréhoué  ;  à  la  vérité,  cette  île  est  reliée  par  un 
petit  isthme  à  la  terre  ferme;  mais  un  mince  canal  peu  profond  et  de 
six  pieds  de  large  seulement,  justifie  suffisamment  le  nom  d'île,  que  Speke 
lui  a  donné. 

La  terreur  qu'inspirait  les  eaux  du  Nyannza  est  d'ailleurs  justifiée  par 
l'ignorance  des  riverains;  ils  sont  loin  de  posséder  les  engins  dont  peu- 
vent disposer  les  Européens,  et  ceux-ci  pourtant  n'ont  dû  souvent  leurs 
insuccès  qu'à  l'insuffisance  de  leurs  moyens  de  transport  ou  de  locomo- 
tion !  Il  est  facile  de  juger  par  là  des  victimes  nombreuses  qu'a  pu  taire 
cette  immense  nappe  d'eau  parmi  des  pêcheurs  sans  aucune  notion  sur 
la  navigation.  M.  Stanley  a  des  rameurs;  les  riverains  rient  aux  éclats  en 
voyant  qu'ils  ne  se  servent  pas  de  pagaies;  il  monte  la  voile,  tous  s'en- 
fuient épouvantés  ! 

Les  côtes  du  lac  sont  hérissées  d'îles  et  aussi  d'habitants  fort  peu  socia- 
bles, dont  l'idiome  diffère  complètement  de  celui  des  peuplades  du  sud 
du  Nyannza;  le  Lady-Alyce  étant  trop  peu  disposé  à  lutter  contre  les  flo- 
ches, les  lances  des  indigènes  et  les  hippopotames  de  la  côte,  M.  Stanley 
crut  prudent  de  se  mettre  toujours  autant  que  possible  hors  de  leur  por- 
tée, et  bien  lui  en  prit. 

Ce  système  est  d'autant  plus  sage  que  l'on  est  exposé  à  de  singulières 
surprises  :  une  fois,  le  bateau  passa  tout  à  coup  sur  l'échiné  d'un  hippo- 
potame, lequel  se  mit  à  le  secouer  de  telle  sorte  que  les  passagers  le 
croyaient  bientôt  mis  en  pièces. 

Le  caractère  des  peuplades  riveraines  est  souvent  aussi  la  jactance  ; 
ils  commencent  par  faire  des  démonstrations,  préparent  leurs  boucliers, 
brandissent  leurs  lances,  et  leur  audace  ci'oît  en  raison  directe  de  l'amé- 
nité qu'on  afl'ecte  à  leur  égard  ;  mais  vienne  le  moment  décisif  oîi  leur 
familiarité  commence  à  dépasser  les  bornes,  il  suffit  d'un  coup  de  feu 
pour  leur  inspirer  une  grande  terreur;  enfants  terribles  que  la  civilisa- 
tion européenne  rendrait  facilement  sociables.  Pourtant,  il  ne  faudrait 
pas  trop  s'y  fier;  rien  n'est  versatile  comme  le  caractère  de  ces  peu]i]ades 

À'Ù 
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rivoniinos  du  Xy;în:i7.a  :  les  uns  sorii.  agressifs  et  refusent  tout  trafic, 
préléraiit  voler  ce  qu'ils  croient  facile  à  prendre  ;  les  autres  se  font 
humbles,  comme  ce  colonel  de  Oukafou  qui,  avec  la  plus  grande 
politesse,  n'arrive  <à  donner  aux  voyageurs  que  des  promesses  sans 
résultat. 

«  Elais-je  bien  dans  l'Afrique  centrale?  Je  me  le  demandais,  dit 
M.  Stanley.  Où  trouver  des  gens  plus  experts  dans  l'art  de  tromper  avec 
grâce?  Il  y  avait  deux  jours  à  peine,  nous  étions  dans  un  pays  sauvage 
où  tous  les  bras  se  levaient  contre  nous.  Aujourd'hui,  dans  le  pays  voi- 
sin, nous  rencontrions  des  gens  aimables,  remplis  d'admiration  pour  les 
étrangers,  mais  aussi  inhospitaliers  que  le  serait  un  hôtelier  de  New- 
York  ou  de  Londres  pour  un  voj'ageur  sans  argent  !  » 

Mais  le  monarque  Kabaka  devait  bientôt  récompenser  les  voyageurs  de 
toutes  leurs  fatigues;  la  réception  fut  des  plus  cordiales;  les  vivres,  don- 
nés en  abondance,  réparèrent  les  forces  épuisées,  et  l'on  était  déjà  en  vue 
de  la  baie  de  Murchison,  ce  qui  j^our  AI.  Stanley  était  le  résultat  le  p4us 
important  du  voj'age. 

Ce  Kabaka  était  le  premier  potentat  du  centre  de  l'Afrique,  et  l'accuei 
qu'il  fit  à  M.  Stanley  était  dû  surtout  à  un  rêve  qu'avait  fait  la  mère  du 
souverain  ;  elle  avait  vu  en  songe  un  homme  blanc  qui  s'avançait  et  dont 
la  venue  devait  être  une  source  de  prospérités  pour  le  pays. 

Ce  puissant  souverain,  nommé  Mtéça,  était  bien  un  monarque  extraor- 
dinaire. Laissons  M.  Stanley  raconter  lui-même  la  réception  royale  qui 
lui  fut  faite  : 

«  Après  notre  voyage  solitaire  au  fond  des  baies  et  des  entrées  de  la 
côte  si  découpée  du  grand  lac,  cette  escorte  de  cinq  canots  superbes,  qui 
nous  menait  vers  le  plus  puissant  monarque  de  l'Afrique  équatorialo, 
constituait  une  situation  toute  nouvelle,  promettant  des  scènes  impré- 
vues, des  réceptions  d'une  pompe  extraordinaire. 

j)  Environ  deux  milles  nous  séparaient  encore  d'Oussavara,  lorsque 
nous  vîmes  une  foule  considérable,  plusieurs  milliers  d'individus,  se 
ranger  en  bon  ordre  sur  un  terrain  en  pente  douce. 

»  A  un  mille  de  la  côte,  Magassa  commanda  de  les  avertir  de  notre 
arrivée  par  une  décharge  de  mousqueterie.  Nous  avançâmes  ;  je  vis  la 
hauteur  couverte  de  monde  :  sur  la  rive,  deux  haies  épaisses  composées 
d'hommes  vêtus  comme  les  Voua-ngouana;  et,  dans  le  fond,  entre  ces 
deux  lignes,  qnelques  personnages  habillés  de  rouge,  de  blanc  et  de  noir. 

»  Quand  nous  fûmes  près  de  la  grève,  deux  ou  trois  cents  fusils,  for- 
tement chargés,  annoncèrent  que  l'homme  blanc,  vu  en  songe  par  la 
mère  du  Kabaka,  alluit  aborder.  Ue  nombreux  tambours,  des  timballes, 
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des  grosses  caisses,  baltiront  la  bicnvenuG  ;  il;^s  drap  m  a::,  des  bando- 
rolles  s'agitèrent,  et  la  foule  nous  salua  de  ses  acclamations. 

»  Très  étonné  de  cette  pompe,  je  me  dirigeai  vers  le  grand  étendart 
qui  était  à  côté  d'un  homme  jeune,  de  petite  taille,  portant  sur  sa  robe 
blanche  une  sorte  de  tunique  rouge,  et  que  Magassa,  respectueusement 
agenouillé  devant  lui,  me  dit  être  le  kalékiro.  Sans  savoir  la  signification 
de  ce  titre,  je  fis  un  salut  qui,  à  ma  grande  surprise,  fut  imité  par  le 
personnage,  dont  le  salam  eut  toutefois  plus  de  profondeur  et  de  dignité 
que  le  mien.  J'étais  confus  de  cette  réception  royale  ;  mais  je  parvins  à 
dissimuler  mon  embarras. 

»  Une  douzaine  de  gens  très  bien  mis  s'approchèrent,  et,  me  tenant  la 
main,  me  dirent  en  kissouakili,  que  j'étais  le  bienvenu  dans  l'Ouganada. 

»  Le  katékiro  fit  un  signe  de  tête,  les  tambours  battirent  ;  et  au  bruit 
de  leurs  roulements,  au  bruit  des  voix,  suivi  par  des  milliers  de  curieux, 
il  me  conduisit  dans  une  sorte  de  cour,  cercle  de  huttes  couvertes  en 
chaume,  et  entourant  une  grande  case;  c'était  là  que  je  devais  loger 
avec  mes  hommes.  » 

Après  une  foule  de  questions  faites  à  l'homme  blanc,  sur  sa  santé,  son 
voyage,  sur  Zanzibar,  l'Europe  et  ses  habitants;  sur  la  mer,  le  ciel,  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  anges  et  les  démons,  les  médecins,  les  prê- 
tres, les  gens  de  tout  métier,  il  fut  décidé  que  l'homme  blanc  était  un 
génie,  versé  dans  toutes  les  connaissances  humaines,  et  d'une  politesse 

et  d'une  sociabilité  remarquables «  Sur  quoi,  paraît-il,  l'empereur  se 

frotta  les  mains,  comme  s'il  venait  d'être  mis  en  possession  d'un  trésor.  » 

Le  résultat  de  cet  examen  fut  un  envoi  considérable  de  vivres  :  qua- 
torze bœufs  gras,  huit  chèvres,  huit  moutons,  cent  régimes  de  bananes, 
trois  douzaines  de  volailles,  quatre  jarres  de  lait,  quatre  corbeilles  de 
patates,  cinquante  épis  de  maïs  vert,  un  panier  de  riz,  vingt  œufs  frais, 
dix  cruches  de  vin  de  banane. 

<t  Le  kabaka,  disait  l'intendant  du  palais,  envoie  ses  salams  h  l'homme 
blanc,  venu  de  si  loin  pour  le  visiter.  Il  ne  peut  voir  le  visage  de  son 
ami  avant  que  celui-ci  n'ait  mangé  et  ne  soit  satisfait;  c'est  pourquoi  il 
envoie  son  esclave  présenter  à  son  ami  ce  peu  de  choses.  A  la  neuvième 
heure  du  jour,  quand  l'homme  blanc  sera  reposé,  le  kabaka  l'enverra 
prendre  pour  le  recevoir  au  bourzah  (lieu  de  réception) » 

«  A  l'neure  dite,  arrivèrent  deux  pages,  vêtus  d'un  costume  semi- 

ki-7igouana,  semi-ki-gannda,  c'est-à-dire  portant  la  longue  robe  blanche 
de  Zanzibar,  serrée  autour  des  reins  par  une  ceinture,  et  le  manteau 
national  qui,  attaché  sur  l'épaule  droite,  tombe  jusqu'aux  pieds,  manteau 
(jui,  pour  eux,  était  formé  de  deux  brasses  de  Sohari. 


—  X  Le  Kahaka,  dit  l'un  des  pages,  vous  invite  à  venir  au  hsuyah.  » 

»  .Ij  sortis  de  chez  moi,  ayant  à  ma  droite  et  à  ma  gauclie  cinq  de 
mus  gens,  armés  de  sniders.  Nous  gagnâmes  une  rue  large  et  courte; 
celle  rue  nous  conduisit  à  une  case  ou  l'Empereur  était  assis,  entouré 
d'une  multitude  de  Vouahoungou  ci  Ao.  Vouatoimgolc/i,  dignitaires  dont 
le  rang  équivaut  h  celui  de  général  et  de  colonel,  tnus  agenouillés  ou 
assis  de  chaque  côté  du  trône,  en  deux  files  parallèles,  terminées  par  lc3 
gardes  du  corps,  les  bourreaux,  les  pages,  etc. 

»  A  notre  approche,  le  groupe  le  plus  voisin  s'érarta,  et  nous  fûmes 
ncci'.eillis  par  une  batterie  de  tambours,  où  dominaient  les  roulements 
plus  nets  et  plus  vifs  de  l'habile  Tori. 

»  Le  premier  potentat  de  l'Afrique  équaloriale  se  leva,  et,  en  même 
temps  que  lui,  toute  la  cour  :  Vouakoungou,  Vouatonngaleh,  cliefs  de 
districts,  cuisiniers,  échansons,  pages,  exécuteurs  des  hautes  œuvres, 
etc. 

»  Le  Kabaka  était  coiffé  d'un  tarbouche  et  portait,  sur  la  robe  blanche 
d;'  rigueur,  une  sorte  de  robe  noire  retenue  à  la  taille  par  un  ceinturon 
d'jré.  Il  me  serra  la  main  chaleureusement;  puis  s'inclinant  avec  grâce, 
ii  m'invita  à  m'asseoir  sur  un  tabouret  de  fer.  J'attendis  qu'il  me  donna 
l'exemple,  il  reprit  son  siège,  et  toute  la  cour  s'assit  en  même  temps 
que  moi. 

»  Mtéça  attacha  sur  ma  personne  un  regard  que  je  lui  rendis  avec  le 
même  intérêt;  car  il  n'était  pas  moins  curieux  pour  moi  que  je  ne  devais 
l'être  pour  lui.  Son  impression  telle  que  je  la  lui  entendis  confier  à  son 
entourage,  fut  que  j'étais  plus  jeune  que  Speke,  moins  grand  et  mieux 
vêtu.  Quant  à  moi  je  pensais  que  je  pourrais  faire  plus  ample  connais- 
sance, le  convertir  et  le  rendre  utile  à  l'Afrique.  » 

Stanley,  à  propos  de  Mtéça,  rapporte  les  espérances  que  Livingstone 
avait  fondées  autrefois  sur  le  sympathique  monarque  et  sur  lesquels  nous 
nous  sommes  entendus  autre  part.  Cet  empereur  paraît  avoir  une  puissante 
influence  sur  ses  voisins;  il  y  a  parmi  les  soldats  de  ce  potentat  autant 
^  d'ordre  et  de  discipline  que  peut  en  obtenir  le  souverain  d'un  peuple  à 
d(!mi-civilisé. 

»  .Mtéça,  continue  Stanley,  est  de  grande  taille;  il  doit  avoir  six  pieds 
un  puuce;  il  est  svelte,  a  la  peau  d'un  brun  rouge  et  d'une  finesse  mer- 
veilleuse. Sa  figure  respire  l'intelligence!  les  traits,  qui  sont  agréables, 
m'ont  rappelé  ceux  des  colosses  de  Thèbes  et  des  statues  que  l'on  voit 
au  Caire.  C'est  la  même  plénitude  de  lèvre,  mais  relevée  par  l'expression 
du  visage,  h  la  fois  alTable  et  digne,  et  par  l'étrange  beauté  de  grands 
yeux  étincelants  et  doux,  caractère  de  la  race  dont  je  le  crois  issu.  En 
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sortant  du  Conseil,  il  se  défait  immédiatement  de  la  majesté  qu'il  porte 
sur  le  trône,  lâche  la  bride  à  son  humem'  joyeuse  et  rit  de  tout  son 
cœur. 

»  Le  récit  des  merveilles  de  la  civilisation  le  passionne.  Quand  une 
une  chose  lui  est  dite  à  ce  sujet,  il  la  traduit  immédiatement  à  ses  femmes 
et  à  ses  chefs,  bien  que  la  plupart  de  ces  derniers  comprennent  la  lang-ue 
de  la  côte  (souahil)  aussi  bien  que  lui.  Son  ambition  est  d'imiter  autant 
que  possible  les  costumes  des  hommes  blancs  (1).  » 

La  magnificence  de  réception  de  Mtéça,  la  situation  de  son  palais  en 
face  de  la  plus  délicieuse  vue  que  l'on  puisse  imaginer,  l'intelligence 
étonnante  de  ce  sauvage,  l'intérêt  qu'il  prenait  à  toutes  les  inventions 
européennes  et  l'attention  qu'il  prêtait  aux  leçons  de  morale  chrétienne 
que  lui  enseignait  Stanley,  étaient  d'un  attrait  suffisant  pour  retenir  notre 
voyageur  quelque  temps  dans  cette  Capoue  africaine,  n'était  l'inquiétude 
qu'il  éprouvait  au  sujet  de  ceux  qu'il  avait  laissé  à  Kaghéyi.  Une  ren- 
contre fortuite  vint  encore  doubler  les  charmes  de  cette  résidence  :  un 
blanc  venait  à  son  tour  visiter  le  grand  Mtéça. 

Un  blanc!  Il  faudrait  n'avoir  jamais  voyagé  pour  ne  pas  comprendre 
toute  l'émotion  qu'une  semblable  nouvelle  peut  causer  à  l'explorateur  au 
milieu  de  ces  déserts. 

Ce  blanc  était  M.  Linant  de  Bellefonds,  membre  de  l'expédition  de 
Gordon  Pacha.  Ce  français  (car  c'en  était  un)  avait  pris  Stanley  pour 
Caméron  ;  la  connaissance  fut  bientôt  faite  et,  après  avoir  passé  des  heures 
charmantes  avec  ce  compatriote  européen,  notre  héros  songea  à  quitter 
rOugonnda.  Il  fallait  se  séparer! 

«  A  cinq  heures  du  malin,  rapporte  M.  Linant,  les  tambours  battent  ; 
les  bateaux  qui  accompagnent  M.  Stanley  se  réunissent. 

»  Nous  sommes  bientôt  prêts,  Stanley  et  moi.  Le  Lady-Alice  est  mis 
à  flot;  les  bagages,  les  moutons,  les  chèvres,  les  volailles,  sont  embar- 
qués. Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  qu'à  hisser  le  drapeau  américain  et  à 
mettre  le  cap  au  Sud.  J'accompagne  Stanley  jusqu'à  son  bateau,  nous 
nous  serrons  les  mains,  en  nous  recommandant  mutuellement  à  Dieu. 
Stanley  prend  le  gouvernail  ;  le  Lady-Alice  fait  un  écart,  ainsi  qu'un 
cheval  ardent,  puis  s'élance  et  fait  écumer  l'eau  du  Nyannza.  Le  drapeau 
étoile  se  déploie  et  flotte  avec  fierté  ;  je  lui  envoie  une  salve  bruyante  ; 
jamais  peut-être  il  n'a  été  salué  de  si  bon  cœur. 

»  Le  Lady-Alice  est  déjà  loin.  Nous  agitons  nos  mouchoirs  pour  un 
dernier  adieu.  Mon  cœur  est  gros,  j'ai  perdu  un  frère.  Je  m'étais  habitué 

(1)  Le  Continent  mystérieux. 
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c\  voir  Stanley,  homme  Aanc  et  simple,  homme  excellent,  admirable 
voyageur.  Avec  lui,  j'ouijliais  mes  fatigues;  depuis  quatre  mois,  je  n'a- 
vais pas  dit  un  mot  de  français,  sa  rencontre  me  semblait  un  retour  au 
[lays  natal.  Sa  conversation  attrayante,  instructive,  faisait  passer  les 
minutes.  J'espère  le  revoir  et  avoir  le  bonheur  de  passer  encore  plu- 
sieurs jours  avec  lui.  » 

Vains  souhaits!  M.  Linant  fut  massacré  au  mois  d'août  par  les  Baris! 

Le  jeune  Magasa,  qui  devait  amener  des  canots,  ne  remplit  pas  ses 
promesses,  et  M.  Stanley  se  trouva  de  nouveau  seul  sur  le  Lady- Alice. 
Un  était  ainsi  à  la  baie  de  Murchison,  c'est-à-dire  à  la  partie  nord  du  lac 
Victoria-Nyannza.  Cette  partie  de  la  côte  est  hérissée  de  montagnes  et 
n'offre  qu'un  cours  d'eau  d'une  certaine  importance,  auquel  M.  Stanley 
donna  le  nom  de  Nil  Alexandra;  il  a  jusqu'à  35  pieds  de  profondeur. 

A  Makonngo,  sur  le  littoral  de  l'Oussonngora,  les  explorateurs  couru- 
rent un  terrible  danger  auquel  ils  n'échappèrent  qu'en  jetant  à  l'eau  par 
surprise  le  Ladij-Alice;  pendant  vingt-cinq  heures,  privés  de  leurs  rames 
qu'on  leur  avait  volées,  ils  durent  pagayer  avec  des  planches  sans  avoir 
rien  à  manger. 

Kniin,  on  parvint  à  la  pointe  septentrionale  du  golfe  de  Speke,  et  quel- 
ques heures  après  au  camp.  La  caravane  accueillit  les  intrépides  voya- 
geurs avec  des  cris  de  joie,  mais  Frédéric  Barker  était  mort  de  la  dys- 
senterie,  et  aussi  jMabrouki,  le  serviteur  dn  Speke,  celui  que  Burton 
avait  surnommé  tête  de  taureau,  l'un  des  membres  de  l'expéditon  de 
Speke  et  Burton  au  Tanganyika,  de  celle  de  Speke  et  Grant  au  Victoria, 
de  celle  de  Stanley  en  187 1,  un  de  ceux  qui  avaient  accompagné  Livings- 
tone  à  son  dernier  voyage  ! 

Comme  le  jeune  Magassa  ne  se  montrait  pas  et  qu'il  y  avait  toutes 
les  raisons  possibles  pour  ne  pas  attendre  son  arrivée,  vu  sa  fourberie 
bien  connue,  M.  Stanley  songea  à  prendre  la  voie  de  terre,  car  il  avait 
promis  de  visiter  le  lac  Albert  et  il  tenait  avant  tout  à  retourner  dans 
rOugannda.  Mais  cette  voie  éiait  des  plus  périlleuses;  les  peuplades  voi- 
sines s'étaient  fait  de  l'homme  blanc  une  image  ridicule  et  s'apprêtaient 
à  le  recevoir  fort  mal. 

M.  Stanley  résolut  dès  lors  de  s'adresser  au  souverain  de  l'île  Ouké- 
réhoué,  Loukonngheh,  et  de  lui  demander  des  canots;  il  fut  obligé 
d'aller  les  demander  lui-môme  et  capta  les  bonnes  grâces  du  roi  par  les 
plus  riches  présents.  En  retour,  celui-ci  lui  demanda  les  secrets  des 
Européens,  a  savoir  le  moyen  de  faire  la  pluie  et  le  beau  temps,  de 
changer  un  homme  en  lion  ou  en  léopard,  de  calmer  ou  faire  souffler 
le  vent,  etc.  M.  Stanley  lui  répondit  qu'il  n'avait  aucun  de  ses  moyens 


à  sa  disposition,  refus  que  le  roi  attribua  à  la  crainte  de  ne  pas  obtenir 
de  canots. 

<r  La  façon  dont  le  roi  est  salué  dans  l'Oukéréhoué,  dit  Stanley,  est  très 
curieuse  et  diffère  de  tout  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors.  En  l'apercevant, 
ses  sujets  viennent  à  lui,  l'approchent  de  très  près,  battent  des  mains 
et  s'agenouillent.  Si  le  roi  est  content  de  leur  présence,  il  le  manifeste 
en  soufflant  et  en  leur  crachant  dans  les  mains,  qu'ils  affectent  de  se 
passer  ensuite  sur  la  figure  et  sur  les  yeux.  Ils  semblent  croire  que  la 
salive  royale  est  un  collyre  parfait.  » 

Arrivés  de  nouveau  à  Vile  du  refuge  (ainsi  baptisée  par  Stanley  en 
mémoire  de  l'abri  qu'il  y  avait  trouvé  contre  les  attaques  des  indigènes 
de  Bammbireh),  après  avoir  manqué  de  perdre  une  partie  de  la  caravane 
dans  le  lac  par  suite  de  Finsuffisance  des  canots,  les  explorateurs  firent 
tous  leurs  efforts  pour  obtenir  l'alliance  et  des  vivres  des  gens  d'Iroba  ; 
tout  fut  inutile,  et  malgré  tous  les  efforts  de  conciliation,  un  combat  fut 
inévitable.  Heureusement  cette  démonstration  énergique,  appuyée-  par 
l'arrivée  des  envoyés  de  Mtéça  qui  avait  appris  la  mort  de  Stanley  par 
le  fourbe  Magassa,  suffit  à  changer  les  dispositions  de  ces  peuplades  hos- 
tiles, et  la  troupe  parvint  sans  encombres  dans  l'Ougannda^ 


IV 

MTÉÇA   ET    i^'ûUaANNDA 

Mtdça  préparait  à  ce  moment  une  expéditon  guerrière  contre  les  Voua- 
vouma  ;  M.  Stanley  désirait  éviter  ce  conflit,  parce  qu'il  savait  de  quelles 
cruautés  sont  suivies  les  victoires  et  il  voulait  à  tout  prix  ne  pas  avoir 
à  intervenir.  Néanmoins,  comme  on  lui  fit  justement  remarquer  que  les 
passages  seraient  rendus  impossibles  par  l'état  de  guerre  des  peuplades 
voisines,  il  dut  songer  à  mettre  le  Ladij-Alice  en  sûreté  et  se  résigner 
à  attendre  les  événements. 

On  avait  du  reste  recouvré  les  rames  volées  auparavant  par  Magassa  et 
à  la  première  occasion  favorable  le  bateau  pouvait  être  mis  à  flot  dans  les 
meilleures  conditions. 

M.  Stanley  avait  déjà  fait  une  découverte  importante,  à  savoir  que  le 
Victoria  n'a  qu'un  déversoir,  celui  des  Chute?,  Ripon.  Comme  il  était 
impossible  d'atteindre  le  lac  Albert  avant  la  fin  de  la  guerre,  il  ne  fut 


-  HûO  — 

plus  Ciucîtion  que  li'assister,  sans  y  prendre  aucune  part,  aux  opérations 
Kiiai-'giijues  du  -raiid  puioiilat  lie  IWfrique  équatorialo. 


a  '      ■Ji'---- 


ra.vsiig?  africain. 

IHèrn,  on  complant  les  femmes  et  les  enfants  qui  faisaient  parlie  de 
rai'mec; ,  meuaii  en  ligne  250000  hommes  ;   mallicureusemeni  celte 
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énorme  armée  avait  peur  de  l'eau  et  les  Vouavouma  au  contraire  étaient 
un  peuple  maritime  fort  aguerri  aux  combats  sur  le  lac  et  avec  cela  d'une 
bravoure  et  d'une  audace  à  toute  épreuve.  A  première  vue,  il  était  facile 
de  voir  de  quel  côté  serait  l'avantage. 

Le  prince,  autrefois  cruel  et  débauché,  corrigé  déjà  par  les  doctrines 
du  Mahométisme ,  endoctriné  par  M.  Stanley  dans  le  sens  chrétien , 
penchait  de  plus  en  plus  vers  la  douceur  et  la  conciliation.  Les  Voua- 
vouma ne  songeaient  qu'à  se  défendre  et  à  abuser  de  la  victoire. 

Les  premières  escarmouches  furent  malheureuses  pour  Mtéça;  ses 
guerriers  s'étaient  laissés  envelopper  et  emmener  en  captivité.  M.  Stanley 
leur  donna  le  conseil  de  faire  un  pont  de  cailloux  que  les  bras  de  qua- 
rante mille  hommes  rendaient  facile  à  former  :  malheureusement,  si 
Mtéça  montrait  un  esprit  docile  et  confiant  dans  les  lumières  des  Euro- 
péens, il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  serviteurs,  qui  méprisaient  les 
avis  de  l'homme  blanc  et  ne  voulaient  en  faire  qu'à  leur  tête;  c'est  ainsi 
que  les  cailloux,  jetés  sur  une  surface  trois  ou  quatre  fois  trop  large,  ne 
parvinrent  pas  à  former  une  voie  praticable,  malgré  les  avis  réitérés  de 
Stanley. 

Mtéça  continuait  toujours  à  s'instruire  et  à  profiter  des  leçons  de  morale 
de  M.  Stanley,  et  nous  rapporterons  à  ce  propos  les  paroles  très  remar- 
quables de  ce  noir  potentat  que  bien  des  chrétiens  voudraient  avoir  pro- 
noncées : 

«  Prenons  ce  qui  vaut  le  mieux,  disait  le  premier  ministre;  mais 
qu'est-ce  qui  vaut  le  mieux?  Nous  ne  le  savons  pas.  Les  Arabes  assu- 
rent que  leur  livre  est  le  meilleur  ;  les  hommes  blancs  disent  de  même 
pour  l'autre.  Comment  pouvons-nous  savoir  ceux  qui  disent  la  vérité? 

— •  »  Kaouta  a  bien  parlé,  dit  l'Empereur  en  souriant  ;  si  je  lui  ai  appris 
à  devenir  musulman,  c'est  parce  que  je  croyais  que  c'était  bon.  On  nous 
dit  :  prenons  ce  qui  vaut  le  mieux;  c'est  là  ce  que  je  désire;  je  demande 
le  vrai  livre.  Mais  comment  saurons-nous  quel  est  le  vrai  livre?  Je  vais 
lui  répondre.  Ecoutez-moi.  —  Les  Arabes  et  les  blancs,  n'est-il  pas  vrai, 
agissent  conformément  à  ce  que  leur  enseignent  leurs  livres  ?  Les  Arabes 
viennent  ici  pour  de  l'ivoire  et  des  esclaves,  et  nous  avons  vu  qu'ils  ne 
disent  pas  toujours  la  vérité;  ils  achètent  des  hommes  de  leur  propre 
couleur,  ils  les  maltraitent,  les  chargent  de  chaînes  et  les  battent.  Les 
blancs,  quand  on  leur  offre  des  esclaves,  les  refusent  toujours  en  disant  : 
«  Avons-nous  le  droit  de  faire  des  esclaves  de  nos  frères?  Non,  nous 
sommes  tous  les  fils  de  Dieu.  »  Je  n'ai  pas  encore  entendu  un  blanc 
dire  un  mensonge.  Speke  est  arrivé  dans  l'Ougonnda,  il  s'y  est  bien 
conduit  et  s'en  est  allé  avec  son  frère  Grant.  Ils  n'ont  pas  acheté  d'esclaves, 
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et  ont  été  bons,  très  bons,  pendant  tout  leur  séjour.  Stammlé  (Stanley) 
est  venu  et  il  ne  veut  pas  un  seul  esclave.  Abdoul  Aziz  Bey  (M.  Linant 
de  Bellefoûds)  est  venu  également,  et  il  est  parti  sans  emmener  d'esclaves. 
Quel  arabe  aurait  agi  comme  ces  hommes  blancs?  Bien  que  nous  fassions 
le  commerce  d'esclaves,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  dire  qu'il  est  bon  ;  et 
quand  je  pense  que  les  Arabes  et  les  blancs  agissent  comme  ils  ont  été 
enseignés,  je  dis  que  les  blancs  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  Arabes, 
et  je  pense  que  leur  livre  vaut  mieux  que  celui  de  Mahomet.  Dans  tout 
ce  qui  m'a  été  lu  par  Stammlé,  je  ne  trouve  rien  de  difficile  à  croire. 
Accepterons-nous  pour  guide  ce  livre  ou  celui  de  Mahomet  (1)  ?  » 

C'est  ainsi  que  Mtéça  abjura  l'islanisme  et  promit  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  répandre  les  sentiments  chrétiens  parmi  son  peuple. 

Mais  les  préparatifs  de  guerre  continuaient  et  finalement  les  Voua- 
gonnda  furent  défaits.  Mtéça  écumait  de  colère  et  voulut  passer  sa  rage 
sur  un  vieux  prisonnier  qu'on  avait  déjà  attaché  à  un  arbre  en  atten- 
dant qu'il  fut  résolu  à  quel  genre  de  supplice  on  le  réserverait. 

M.  Stanley  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  détourner  Mtéca  de  ses 
idées  de  vengeance;  mais  à  la  fin  il  y  parvint  en  lui  promettant  de 
trouver  le  moyen  d'obtenir  l'amitié  des  Vouavouma  et  la  fin  de  la  guerre. 

La  promesse  était  faite,  mais  l'exécution  en  était  embarrassante.  Voici 
ce  dont  s'avisa  M.  Stanley  :  il  fit  construire  un  fortin,  impénétrable  à  la 
lance,  sur  trois  canots  placés  parallèlement  et  reliés  entre  eux  par  de 
fortes  poutres.  Cela  fournit  une  estacade  oblongue  de  70  pieds  de  long 
sur  24  de  large. 

Les  indigènes  ne  pouvaient  croire  que  cette  machine  pût  se  soutenir 
sur  l'eau  :  elle  fut  lancée  et  s'avança  majestueusement  vers  les  Voua- 
vouma stupéfaits.  Jamais  aucun  bâtiment  de  cette  taille  n'avait  navigué 
sur  le  Nyannza. 

Le  fortin  renfermait  214  personnes  chargées  de  le  diriger  sans  qu'on 
pût  en  rien  voir  de  l'extérieur.  A  quelque  distance  du  rivage  une  voix 
terrible  s'éleva  de  l'intérieur  de  la  machine  et  cria  aux  Vouavouma  qu'il 
fallait  en  finir  vite,  accorder  le  pardon  à  tous,  se  soumettre  à  Mtéça  sous 
la  menace  de  faire  sauter  l'île.  Le  merveilleux  a  une  influence  consi- 
dérable sur  ces  esprits  primitifs  ;  le  bruit  courut  que  la  machine  mys- 
térieuse était  pleine  de  talismans  et  d'esprits.  L'eiïet  fut  immédiat;  la 
guerre  était  terminée  sans  plus  d'effusion  de  sang. 

Nous  finirons  cette  seconde  partie  par  quelques  considérations  fort 
intéressantes  sur  l'Ougannda,  que  nous  empruntons  à  M.  Stanlay  : 

Le  paysan  ou  Kopi. —  «  N'était  une  seule  chose,  on  pourrait  dire  que  le 

(1)  Le  Continent  mystérieux,  Stanley. 
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paysan  de  l'Ougannda  réalise  l'idéal  de  bonheur  auquel  aspirent  tous  les 
hommes.  Pour  vous  le  représenter,  écartez  d'abord  de  votre  esprit 
l'image  du  nègre  sale,  ivre  et  stupide,  entouré  de  femmes  et  d'une 
nichée  d'enfants.  Peut-être  dii'ez-vous  qu'il  est  indolent ,  mais  pas  au 
point  de  négliger  ses  intérêts.  Ses  jardins  sont  bien  tenus,  ses  champs 
couverts  de  grain.  Sa  maison  est  neuve  et  n'a  pas  besoin  de  réparation  ; 
ses  cours  sont  soignées,  ses  palissades  en  bon  état.  Levez  le  rideau,  re- 
gardez-le avec  ce  qui  l'environne. 

»  Il  sort  de  sa  case.  C'est  un  homme  d'un  brun  foncé,  dans  toute  la' 
vigueur  de  la  jeunesse  ;  il  est  proprement  vêtu,  selon  la  coutume  du 
pays,  d'un  manteau  brun  d'étoffe  d'écorce,  noué  sur  l'épaule  et  qui  tombe 
jusqu'aux  pieds.  Cet  homme  a  l'air  content,  mieux  que  cela,  extrême- 
ment heureux  ;  car  un  rayon  de  soleil  étant  venu  l'éclairer,  nous  l'avons 
mieux  vu,  et  son  visage  exprime  la  satisfaction  la  plus  complète. 

»  Tout  en  arrangeant  son  manteau  avec  le  soin  qu'exige  la  décence,  il 
gagne  son  siège  habituel,  qui  est  près  de  la  porte  de  la  cour  extérieure, 
à  l'ombre  d'un  énorme  bananier  dont  les  feuilles  couvrent  un  large  es- 
pace. Devant  lui,  au  premier  plan,  s'étend  son  jardin  qu'il  regarde  avec 
satisfaction.  Dans  les  plates-bandes,  qui  séparent  les  allées  curvilignes, 
il  y  a  des  patates,  des  ignames,  des  petits  pois,  des  fèves,  des  voandzéias, 
des  tomates,  des  haricots  d'espèces  diverses,  les  uns  rampant  sur  le  sol, 
les  autres  ayant  des  rames.  Une  ceinture  de  caféiers,  de  ricins,  de  ma- 
nioc et  de  tabac,  entoure  ce  jardin  plantureux;  de  chaque  côté,  sont  de 
petits  champs  de  millet,  de  sésame  et  de  canne  à  sucre. 

»  Derrière  la  maison  et  les  cours,  qu'ils  enveloppent,  se  trouvent  des 
champs  plus  étendus  et  de  grandes  plantations  de  bananiers  de  différen- 
tes sortes  :  bananiers  du  paradis  et  bananiers  des  sages.  Ces  champs  et 
ces  plantations  fournissent  au  Mgannda  sa  principale  nourriture,  et  lui 
donnent  les  fruits  et  le  grain  dont  il  tire  son  vin  et  sa  bière.  Parmi  les 
bananiers ,  s'élèvent  de  grands  flguiers  à  large  cime,  dont  l'écorce  sert  à 
fabriquer  les  vêtements.  Au-delà  des  plantations,  est  une  prairie  com- 
mune où  les  vaches  et  les  chèvres  paissent  avec  celles  du  voisin. 

»  Notre  homme  paraît  aimer  l'isolement,  car  il  a  entouré  sa  demeure 
et  les  huttes  de  sa  famille,  de  cours  fermées  par  de  hautes  et  solides  pa- 
lissades ne  laissant  apercevoir  que  le  sommet  des  toitures...  Laissons  le 
propriétaire  contempler  son  jardin;  entrons,  et  jugeons  par  nous-mêmes 
de  sa  manière  de  vivre. 

»  Dans  la  première  cour,  nous  trouvons  une  petite  hutte  carrée  con- 
sacrée au  mouzimou  de  la  famille,  au  génie  de  la  maison.  A  en  juger 
par  les  offrandes  qui  lui  sont  faites,  ce  génie  domestique  n'est  d'humeur 
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ni  exigeante,  ni  cupide;  car  ks  moindres  choses,  des  coquilles  de  lima- 
çons, des  boules  d'argile,  des  brins  de  genévriers,  une  corne  de  bubale  ^ 
pointe  ferrée,  et  fichée  en  terre,  suffisent  à  le  rendre  propice. 

j>  De  cette  première  cour  nous  passons  dans  une  autre,  par  une  entrée 
latérale,  et  nous  sommes  en  face  d'une  grande  hutte  conique  soigneuse- 
ment bâtie,  dont  la  porte  cintrée,  garnie  d'un  toron  de  canne,  est  coiffée 
d'une  projection  de  la  toiture. 

»  Cette  hutte,  qui  est  d'une  ample  circonférence,  a  néanmoins  quelque 
chose  d'intime.  Nous  entrons  :  l'obscurité  nous  empêche  de  rien  voir. 
Peu  à  peu,  cependant,  l'œil  s'habitue  à  l'ombre  et  nous  commençons  à 
distinguer  les  objets.  Ce  qui  arrête  d'abord  notre  attention,  c'est  la  mul- 
titude de  piliers  qui  supportent  le  toit,  piliers  si  nombreux,  que  l'on  dirait 
un  antre  en  pleine  forêt.  Ces  colonnes  toutefois  ont  l'avantage  de  guider 
le  propriétaire  vers  son  lit  de  canne,  tandis  que  par  leur  nombre  elles 
égareraient  l'étranger  ou  le  maraudeur  nocturne.  Il  est  de  fait  que  ces 
rangées  de  perches  constituent  des  avenues  au  moyen  desquelles  les  gens 
de  la  maison  peuvent  se  diriger  vers  tel  point  ou  tel  objet. 

»  La  hutte  estdivisée  en  deux  chambres,  une  devant,  l'autre  derrière,  par 
une  cloison  faite  en  canne  et  fendue  au  milieu,  de  telle  façon  que  le  maître 
du  logis,  sans  être  aperçu  lui-même,  puisse  voir  toute  personne  qui  arrive. 

»  Dans  la  pièce  du  fond,  des  couchettes  sont  rangées  le  long  du  mur 
pour  l'usage  du  propriétaire  et  de  sa  famille. 

ï  Dans  la  chambre  d'entrée,  au-dessus  de  la  porte,  se  voient  des  talis- 
mans; c'est  à  leur  soin  et  à  leur  puissance  que  le  paysan  confie  la  garde 
de  sa  maison  et  de  ce  qu'elle  renferme. 

»  Les  meubles  sont  rares  ;  les  ustensiles  peu  nombreux  et  de  pauvre 

qualité. 

»  Sous  le  premier  titre,  on  peut  classer  une  couple  de  tabourets,  faits 
d'un  seul  morceau  taillé  dans  un  bloc  de  bois,  et  une  sorte  de  tric-trac 

indigène. 

»  Le  ménage  se  compose  d'une  demi-douzaine  de  pots  de  terre  et  de 
bassins  faits  avec  des  tigelles  flexibles  ou  avec  de  l'herbe.  Quelques  lances, 
un  bouclier,  un  couple  de  houes,  des  bâtons  à  grosse  pomme,  de  l'écorce 
d'étoffe,  des  tuyaux  de  pipe  et  une  auge  servant  à  la  fabrication  du  vin  de 
banane,  complètent  l'inventaire  du  mobilier. 

»  Derrière  la  demeure  personnelle  du  maître,  s'élèvent  deux  cases  de 
moindres  dimensions,  également  entourées  de  cours  où  l'on  peut  voir  au 
ti-avail  les  femmes  du  kopi.  Les  unes  pétrissent  des  bananes  pour  en  ex- 
traire le  jus,  qui,  après  fermentation,  est  appelé  marammba ,  sorte  de 
vin  d'une  saveur  délicieuse  quand  il  est  bien   fait  ;  d'autres  épluchent 
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des  herbes  pour  la  cuisine  ou  en  assortissent  pour  composer  des  drogues 
ou  quelque  charme  puissant  ;  d'autres  encore  font  sécher  des  feuilles  de 
tabac;  tandis  que  les  plus  âgées  fument  dans  des  pipes  à  long  tuyau 
et  entre  les  bouffées,  lentement  aspirées,  racontent  les  épisodes  de  leur 
existence. 

»  Tel  est  le  paysan  de  l'Ougannda,  chez  lui.  »  (1) 

Les  Vouaganndas  sont  très  intelligents  et  très  rusés  ;  ce  sont  de  beaux 
hommes,  grands  et  minces;  ils  sont  plus  décents  qu'aucun  autre  peuple 
de  l'Afrique,  et  ont  la  complète  nudité  en  horreur.  Très  adroits  dans  le 
maniement  des  lances,  ils  construisent  aussi  de  fort  beaux  boucliers  et 
ont  les  plus  belles  barques  du  continent.  Ils  ont  la  vue  excellente  et 
voient  de  très  loin,  et  l'ouïe  est  d'une  extrême  finesse. 

Les  Vouaganndas  savent  exploiter  à  leur  profit  les  moindres  végétaux. 
Ils  font  cuire  les  fruits  du  bananier  ou  en  font  le  marammba;  ils  couvrent 
les  cases,  font  des  clôtures,  des  couvercles,  des  nappes,  du  papier  d'em- 
ballage avec  les  frondes  de  l'arbre;  les  tiges  servent  à  faire  des  palissa- 
des; le  cœur  du  tronc  fait  une  éponge;  les  fibres  de  la  tige  fournissent 
de  la  ficelle  et  même  des  chapeaux  tressés. 

(1)  Stanley,  le  Continent  mystérieux 
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TROISIÈME  PARTIE 


LE  TANGANIKA 


LE   MOTjTA-NZIOH 


Le  retour  de  Mtéçà,  dans  sa  capitale,  ne  fut  pas  des  plus  brillants  ;  la  dé- 
faite qu'il  venait  d'essuyer  avait  un  peu  refroidi  l'entliousiasme  de  son 
peuple,  et  la  crainte  seule  entretenait  le  respect  qu'on  avait  pour  lui. 

M.  Stanley  désirait  aller  visiter  le  Mouta-Nzighé,  grand  lac  à  peu  près 
inconnu  à  l'ouest  du  Victoria  ;  mais  comme  il  fallait  traverser  des  régions 
hostiles,  il  devait  demander  à  Mtéçà  une  escorte  suffisante  pour  arriver 
au  but  sans  avoir  à  craindre  les  agressions  des  indigènes.  Il  est  à  remar- 
quer que  Speke  et  Grant  avaient  eu  autant  de  difficultés  à  obtenir  les 
moyens  de  faire  la  circumnavigation  du  Victoria,  à  laquelle  ils  avaient  dû 
renoncer.  Stanley,  cependant,  y  était  parvenu,  et  rien  ne  l'empêchait  de 
croire  qu'il  arriverait  aussi  facilement  à  voir  le  Mouta-Nzighé  ;  il  devait 
être  cruellement  déçu  dans  son  espoir. 

Mtéçà  lui  permit  de  choisir  parmi  les  chefs  celui  qui  lui  plairait  le 
plus  pour  diriger  la  caravane  :  Stanley  choisit  Sambouzy,  qui  s'était  fort 
distingué  lors  du  combat  contre  les  Vouavuuma.  Celui-ci  fit  toutes  les 
protestations  imaginables,  et  l'empereur  lui  enjoignit  de  conduire  les 
voyageurs  au  Mouta-Nzighé,  même  au  péril  de  sa  vie  :  à  tout  cela,  le  nou- 
veau capitaine  répondit  par  les  serments  les  plus  terribles  et  la  panto- 
mime la  plus  expressive. 
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Au  moment  du  départ,  la  troupe  se  composait  de  deux  mille  deux 
cent  quatre-vingt-dix  hommes,  sans  compter  environ  cinq  cents  femmes 
et  enfants  qui  suivaient  l'armée  :  ce  nombre  était  respectable  et  était 
de  nature  à  inspirer  toute  confiance  aux  explorateurs. 

Samrabouzi,  qui  jusque-là  avait  été  fort  docile  et  d'une  plate  obséquio- 
sité, releva  la  tête  dès  qu'il  ne  se  trouva  plus  en  présence  de  Mtéçà;  il 
prétendit  que,  représentant  l'empereur,  il  devait  en  avoir  la  dignité,  ex- 
cuse que  M.  Stanley  accepta,  mais  qui  lui  donna  quelques  craintes  sui 
les  suites  de  l'expédition. 

Quatre  indigènes,  au  teint  blanc,  captivaient  surtout  l'attention  de 
M.  Stanley  ;  d'oîi  venaient  ces  hommes  au  teint  européen,  au  profil  régu- 
lier? Il  apprit  bientôt  d'eux-mêmes  qu'ils  étaient  natifs  du  Gammbara- 
gara,  pays  situé  entre  l'Oussanngora  et  TOunyoro. 

«  Les  Gammbaragaras,  dit  M.  Stanley,  sont  d'une  race  particulière  ; 
d'après  ce  que  l'on  raconte,  ils  seraient  venus  de  l'Ounyoro  septentrional, 
et,  dans  l'origine,  tous  auraient  eu  la  peau  blanche  ;  aujourd'hui,  parmi 
eux,  les  noirs  sont  aussi  nombreux  que  les  autres;  ce  qui  provient  de 
guerres  successives  fort  anciennes,  et  de  mariages  entre  les  vainqueurs 
et  les  captives.  Il  est  résulté  de  ces  unions  des  métis  dont  le  corps  est 
très  mince  et  la  jambe  singulièrement  longue. 

»  Les  gens  de  la  famille  royale  et  des  familles  des  chefs  ne  se  marient 
qu'entre  eux ,  ce  qui  a  conservé  la  couleur  primitive.  On  dit  que  les  fem- 
mes de  cette  race  sont  d'une  beauté  remarquable.  J'en  ai  vu  plusieurs, 
et  bien  que  je  ne  les  aie  pas  trouvées  belles  dans  toute  l'acception  du 
mot,  tel  qu'il  est  compris  en  Europe,  elles  étaient  beaucoup  mieux  que 
pas  une  des  femmes  que  j'ai  rencontrées  en  Afrique,  et,  à  part  la 
chevelure,  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  race  nègre.  On  dit  aussi  que 
les  Gammbaragaras  ont  la  garde  des  talismans  de  Kabba  Réga,  et  le 
privilège  héréditaire  de  fournir  à  l'Ounyoro  les  prêtres  des  Mouzi- 
mous.  » 

L'expédition  traversa  sans  encombre  le  Rouoko  oriental,  s'arrêta  un 
instant  à  Katonnga,  dans  le  Bennga  oriental,  puis  se  hasarda  dans  l'Ou- 
zimmba,  dont  le  chef  est  riverain  du  Morta-Nzighé  ;  on  était  presque  ar- 
rivé sans  difficulté  au  but. 

Mais  les  hommes  de  Sammbouzi  interprétaient  autrement  la  quiétude 
extraordinaire  de  ces  régions  :  les  naturels  ont  l'habitude  de  demander 
aux  caravanes  ce  qu'elles  désirent;  là,  personne  ne  se  montrait;  dans 
rOuzimmba  seulement,  on  découvrit  un  grand  nombre  de  cachettes  indi- 
gènes, et  plusieurs  habitants  ne  se  gênèrent  pas  pour  dire  aux  voyageurs 
qu'ils  pouvaient  approcher  sans  crainte,  mais  qu'on  ne  pouvait  leur  pro- 
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mettre  le  retour,  à  moins  qu'ils  n'aient,  comme  des  oiseaux,  des  ailes 
pour  passer  haut  dans  l'air. 

Comme  personne  ne  se  montrait  à  qui  on  pût  faire  part  des  intentions 
pacifiques  des  voyageurs,  Stanley  fit  capturer  quelques  prisonniers  A 
qui  il  expliqua  le  but  de  son  voyage  et  qu'il  renvoya  avec  force  pré- 
sents. 

Rien  n'y  fit;  voici  la  réponse  des  indigènes  :  «  Nous  n'avons  pas 
l'habitude  de  recevoir  des  étrangers;  votre  venue  nous  déplaît;  le  roi 
d'Ounyoro  est  en  guerre  avec  les  blancs,  et  nous  ne  comprenons  pas 
comment  un  blanc  peut  venir  dans  son  royaume  et  y  espérer  la  paix  ; 
vos  paroles  sont  bonnes,  mais  vos  intentions  sont  mauvaises;  vous  devez 
donc  vous  attendre  à  être  attaqués  demain.  » 

Il  s'ensuivit  uae  panique  générale;  les  gens  de  Stanley  eux-mêmes, 
se  voyant  abandonnés  par  les  soldats  de  Sammbouzi  qui  ne  demandait 
qu'à  quitter  la  place,  se  mirent  à  faire  tranquillement  leurs  paquets. 
M.  Stanley  usa  de  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  les  retenir, 
mais  tout  fut  inutile,  et  il  fallut  revenir  et  se  plaindre  à  Mtéçà  de  la 
fourberie  de  son  représentant. 

L'Empereur  écumait  de  colère. 

«  Voyez,  disait-il,  à  quel  point  je  suis  couvert  de  honte  par  mes 
hommes  ?  A'oici  la  troisième  fois  que  l'on  me  fait  manquer  à  la  parole 
que  j'avais  donnée  aux  hommes  blancs.  Mais,  par  le  tombeau  de  mon 
père  (serment  terrible  chez  les  Vouagannda),  j'apprendrai  à  Sammbouzi 
et  à  vous  tous,  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  moquer  de  Kabaka.  Stammlé 
s'est  rendu  au  lac  pour  moi  aussi  bien  que  pour  lui,  et  je  suis  contrecarré 
par  un  Sammbouzi,  un  vil  esclave,  qui,  vis-à-vis  de  mon  hôte,  a  eu  la 
prétention  d'être  plus  que  moi-même.  Quand  ai-je  osé  être  aussi  impoli 
envers  un  visiteur,  que  ce  misérable  l'a  été  à  l'égard  de  Stammlé  ?  Toi, 
Sarouti,  cria-t-il  tout-à-coup  au  chef  de  sa  garde,  prends  des  guerriers, 
va  trouver  Sammbouzi,  wan^'e  ses  terres,  et  amène-le-moi  enchaîné.  «  (1) 

La  chose  fut  exécutée,  car  plus  tard  Stanley  rencontra  Sammbouzi 
enchaîné  et  amené  en  esclave  au  camp  de  iMtéça  par  Sarouti. 

Là  se  terminent  les  relations  entre  Stanley  et  .Mtéçà.  Je  crois  que 
nous  avons  suffisamment  fait  connaître  l'opinion  de  M.  Stanley  sur  cette 
grande  figure  de  l'Afrique  équatoriale,  mais  comme  nous  nous  sommes 
permis  de  ne  faire  ces  récits  qu'avec  la  plus  complète  impartialité,  il 
ne  sera  peut-êtr*^  pas  inutile  de  rapporter  ici  l'opinion  de  Speke  au  sujet 
de  ce  potentat. 

(I)  SUmley,  le  continent  myatMeax. 
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«:  Le  roi,  tfitSpeko,  grand  jciiiio  iiomme  de  vingt-cinq  ans,  doué  d'une 
physionomie  avenante,  taillé  dans  de  belles  proportions,  ayant  disposé 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  les  plis  de  sa  toge  en  écorce  neuve, 
siégeait  sur  une  couverture  rouge  recouvrant  une  plate-forme  carrée 
qu'entourait  un  clayonnage  d'herbe  à  tigre.  Sa  chevelure  était  coupée 
de  fort  près,  sauf  au  sommet  de  la  tête;  là,  de  l'occiput  au  sinciput, 
elle  dessinait  un  relief  pareil  à  celui  du  cimier  de  certains  casques,  ou 
bien,  la  comparaison  sera  moins  noble,  cà  celui  d'une  crête  de  coq.  Un 
large  collier  plat,  une  cravate,  si  l'on  veut,  de  petites  perles  agencées 
avec  goût,  un  bracelet  pareil,  des  anneaux  alternés  de  bronze  et  de 
cuivre  à  chaque  doigt  et  à  chaque  orteil,  au-dessus  des  chevilles  et 
jusqu'à  la  moitié  du  mollet,  des  bas  ou  guêtres  en  verroteries  de  la  plus 
belle  qualité,  lui  composaient  un  costume  à  la  fois  léger,  correct  et 
véritablement  élégant.  Il  avait  pour  mouchoir  une  étoffe  d'écorce  soi- 
gneusement pliée,  et  tenait  à  la  main  une  écharpe  de  soie  brodée  d'or, 
derrière  laquelle  il  abritait  à  chaque  instant  son  large  sourire,  et  dont  il 
se  servait  pour  essuyer  ses  lèvres  après  avoir  bu  le  vin  de  banane,  que 
lui  versaient  à  longs  traits,  dans  de  petites  gourdes  taillées  en  coupes, 
les  dames  de  son  entourage,  ses  sœurs  et  ses  femmes. 

»  Au  bout  d'une  heure,  pendant  laquelle  j'avais  été  réduit  à  une 
muette  contemplation,   puisque  j'ignorais  la  langue  du  pays   et   que 
personne  n'aurait  osé   se  permettre  de  parler  en   mon    nom,    Mtéça 
m'envoya  me  demander  :  si  f  avais  vu  le  monarque.  Je  répondis  que 
je  prenais  ce  plaisir  depuis  une  heure.  Aussitôt  le  roi  se  leva,  la  lance 
à  la  main,  pour  se  retirer  avec  son  chien  qu'il  tenait  en  laisse.  Sa 
démarche,  au  moment  où  il  prenait  ainsi  congé  de  nous,  devait,  paraît-il 
nous  sembler  majestueuse.  C'est  une  allure  traditionnelle  de  sa  race 
qui,   au  dire  des  flatteurs,  rappelle  le  pas  du  lion.  Je  dois  convenir 
cependant  que  cette  manière  de  jeter  la  jambe  à  droite  et  à  f^auche  me 
faisait  songer  au  dandinement  maladroit  des  palmipèdes  de  basse-cour 
et,  loin  de  me  frapper  de  terreur,  m'empêchait' de  prendre  sa  majesté 
tout  à  fait  au  sérieux. 

»  Le  roi  se  mit  ensuite  à  charger  de  ses  propres  mains  une  des 
carabines  que  je  lui  avais  données,  et  la  remettant  toute  armée  à  un 
page,  lui  enjoignit  d'aller  tuer  un  homme  dans  Vautre  cour.  Le  marmot 
partit  ;  nous  entendîmes  la  détonation,  et  nous  le  vîmes  revenir  presque 
anssitôt  avec  la  même  grimace  de  satisfaction,  le  même  air  de  malice 
heureuse,  que  s'il  eût  déniché  un  oiseau  ! 

»  J'ai  eu  un  jour  l'occasion  de  voir  les  malheureux  frères  du  roi  qui 
sont,  d'après  la  constitution  du  pays,  destinés  à  être  brûlés  pour  la 
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plupart  après  le  couronnement  de  Mtéça.  Ils  sont  au  nombre  d'une 
trentaine;  plusieurs  portent  des  menottes,  d'autres  sont  à  peu  près 
prisonniers  sur  parole. 

»  Un  jour  Mtcça  me  dit  :  il  m'est  arrivé  de  faire  tuer  jusqu'à  cent 
courtisans  dans  la  même  journée;  je  suis  tout  prêt  h  recommencer  s'ils 
ne  prennent  pas  mieux  soin  de  nourrir  mes  hôtes,  car  je  sais  comment 
011  guérit  la  désobéissance  ! 

»  Depuis  mon  changement  de  domicile,  il  ne  s'est  pas  passé  de  jour 
où  je  n'aie  vu  conduire  au  supplice  une,  quelquefois  deux  et  jusqu'à 
trois  ou  quatre  des  femmes  qui  composent  le  harem  de  .Mtéça.  Une  corde 
roulée  autour  du  poignet,  traînées  ou  tirées  par  le  garde  du  corps  qui 
les  conduit  à  l'abattoir,  ces  pauvres  créatures,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
poussent  des  gémissements  à  fendre  le  cœur  : 

»  —  0  mon  seigneur,  mon  roi  !  ô  ma  mère  ! 

ï  Et  malgré  ces  appels  déchirants  à  la  pilié  publique,  pas  une  mam 
ne  se  lève  pour  les  arracher  au  bourreau.  »  (1) 

Depuis  lors,  les  doctrines  du  mahométisme  ont-elles  adouci  le  carac- 
tère de  Mtéçà,  c'est  ce  que  nous  fait  entendre  M.  Stanley  ;  nous  verrons 
peut-être  un  jour  si  les  vérités  du  christianisme  lui  ont  l'ait  perdre 
tout-à-fait  ces  cruelles  coutumes. 

Les  relations  avec  Mtéçà  étaient  donc  terminées,  et  le  24  février,  aprts 
une  marche  de  treize  milles,  la  caravane  entrait  à  Kafourro,  village  du 
Karagoué.  Là  on  fit  connaissance  avec  Roumanika,  le  bon  roi  de  ces 
régions,  sur  le  compte  duquel  Speke  s'exprime  ainsi  : 

—  Roumanika  et  sa  famille  ont  été  les  seuls  chefs  que,  dans  tout  mon 
voyage,  j'aie  rencontrés  loyaux,  affables  et  faciles  à  contenter. 

Un  mois  de  séjour  chez  ce  chef  hospitalier  suffit  à  Stanley  pour  visiter 
lelacWindermcre,  puis  TOuhammba,  et,  après  avoir  constaté  le  paralli> 
lisme  des  deux  rivières  jumelles,  la  Malagarazi  qui  se  dirige  vers  le 
Tanganika,  et  le  Lohougaté,  qui  va  vers  le  lac  Victoria,  il  parvint  au 
Gammbahouago,  principal  village  de  l'Oussammbiro,  après  avoir  évité 
le  terrible  .Alannkoronngo,  dont  les  exigences  vis-à-vis  des  caravanes 
dépassaient  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors. 

Quelques  jours  plus  tard,  une  nouvelle  terrifiante  se  répandit  dans  lo 
camp  :  la  terreur  de  l'.Vfrique  équatoriale,  le  légendaire  Mirammbo  appro- 
chait! La  rencontre  fut  cependant  cordiale;  Stanley  fit  avec  lui  l'échange 
du  sang  et  dorénavant  l'homme  blanc  devenait  l'ami  du  grand  conqué- 
rant devant  lequel  tremblaient  toutes  les  peuplades  du  centre  de  l'Afrique. 

(1)  J.  Belin  do  Launay,  les  sources  du  Nil. 
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Enfin  le  27  mai,  M.  Stanley,  après  maintes  difficultés  avec  les  chefs 
avides  de  ces  contrées,  revenait  dans  rOudjidji  oîi  tous  les  vestiges  de 
sa  première  rencontre  avec  Livingstone  avaient  disparu.  La  nature  était 
restée  la  même,  mais  à  la  place  de  la  maison  du  grand  explorateur,  il 
n'y  avait  que  de  grands  temmbés  :  la  maison  était  brûlée  depuis  long 
temps  ! 


Il 


LE   TANGANIKA 


TI  y  avait  une  fois  dans  un  enclos,  un  homme  et  une  femme  qui 
vivaient  du  produit  d'une  source  qui  leur  fournissait  force  poissons 
Mais  personne  n'en  savait  rien,  et  du  secret  de  cette  pêche  dépendait  la 
richesse  du  ménage.  Or  un  jour,  la  femme  du  pécheur  amena  son  amant 
aux  abords  de  cet  étang  et  lui  fit  manger  du  poisson  de  cette  source 
miraculeuse.  Le  secret  était  dévoilé  :  alors  les  montagnes  s'abaissèrent, 
les  eaux  débordèrent  et  de  là  est  né  le  Tanganika. 

Telle  est  la  légende  du  Tanganika  qu'avait  visité  Livingstone  et  que 
M.  Stanley  venait  visiter  à  son  tour. 

Le  Lady-Alice  qui  avait  fait  la  circumnavigation  du  Victoria  et 
accompli  par  terre  et  par  eau  maintes  autres  prouesses,  se  trouvait  lancé 
sur  le  Tanganika  accompagné  d'un  gros  canot,  le  Méofou,  creusé  dans 
le  tronc  d'un  arbre  énorme  des  gorges  boisées  du  Goma.  Les  Arabes  ne 
pouvaient  croire  que  le  frêle  esquif  résisterait  aune  semblable  traversée; 
œpendant  il  devait  en  revenir  sain  et  sauf  cette  fois  encore. 

Au  sortir  de  l'Oudjidji,  on  entrait  dans  l'Ounaranngo,  régions  monta- 
gneuses jusqu'à  l'embouchure  du  Malagarazi  ;  les  voyageurs  remontèrent 
ie  fleuve  afin  de  sonder  la  profondeur  des  eaux  jusqu'à  cinq  milles  en 
amont;  puis  on  s'avança  de  nouveau  vers  le  sud  pour  camper  à 
Ourimmba,  à  un  mille  environ  au  sud-ouest  du  Louhouéghéri,  où 
M.  Stanley  revit  avec  émotion  les  parages  qu'il  avait  explorés  en  compa- 
gnie de  Livingstone. 

Jusque  là  on  n'avait  rencontré  que  des  côtes  hospitalières,  mais  le 
pays  des  terribles  Rougas-rougas  était  proche  et  il  fallait  à  tout  prix 
éviter  ces  tribus  de  cannibales  qui,  non  seulement  ne  laissent  jamais 
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passer  les  étrangers  sans  los  attaquer,  mais  sont  encore  un  objet  de 
terreur  pour  toutes  les  peuplades  environnantes. 

M,  Stanley  vit  les  tristes  effets  des  déprédations  de  ces  rougas-rougas 
dans  le  village  de  Ponnda  qu'il  trouva  désert,  brûlé,  dévasté  et  couvert 
de  cadavres  encore  chauds. 

Malgré  la  visite  de  quelques-uns  de  ces  maraudeurs  que  l'on  parvint 
heureusement  à  éviter  avec  quelques  présents,  on  put  gagner  rapidement 
h  partie  méridionale  du  Tonngoué,  traverser  le  Fipa  et  atteindre  la 
pointe  méridionale  du  Tanganika  dans  l'Ouroungou.  Les  tribus  qui 
habitent  les  l'ives  du  lac  sur  la  côte  occidentale  sont  amies  des  étrangers 
et  les  explorateurs  n'éprouvèrent  aucune  difficulté  à  remonter  toute  cette 
partie  des  côtes  jusqu'au  cours  problématique  de  la  Loukouga. 

C'est  Ih  en  effet  que  résidait  tout  l'intérêt  de  cette  seconde  circum- 
navigation de  M.  Stanley  :  la  Loukouga  est-elle  un  affluent  du  Tanganika 
ou  un  déversoir?  Chose  étrange,  les  témoignages  des  riverains  ne 
s'accordaient  pas,  et  les  rapports  des  précédents  explorateurs  se  contre- 
disaient formellement.  Les  uns  disaient  que  la  Loukouga  coulait  de 
l'est  à  l'ouest,  d'autres  affirmaient  qu'à  certaines  époques  elle  se  jetait 
dans  le  lac.  Le  meilleur  était  de  s'assurer  par  soi-même  de  la  direction 
du  fleuve,  et  M.  Stanley  résolut  de  faire  l'enquête  la  plus  minutieuse  à 
ce  sujet. 

D'un  autre  côté,  M.  Stanley  avait  observé  certaines  disparitions  géolo- 
giques qui  lui  donnaient  à  penser  que  le  lac  n'avait  pas  toujours  eu 
l'étendue  qu'il  a  aujourd'hui  ;  qu'à  une  certaine  époque,  il  y  avait  eu 
peut-être  deux  lacs  séparés  par  des  montagnes  qui  avaient  disparu 
depuis. 

En  effet,  en  explorant  avec  soin  le  cours  de  la  Loukouga,  on  ne  put 
découvrir  aucune  direction  bien  tranchée  des  eaux  du  fleuve;  dans 
certaines  parties,  il  courait  de  l'est  à  l'ouest,  dans  d'autres  de  l'ouest 
à  l'est,  dans  d'autres  parties  enfin  les  eaux  étaient  parfaitement  calmes 
sans  aucun  courant  :  De  là,  M.  Stanley  déduisit  les  faits  suivants  que 
nous  accepterons  comme  exacts  jusqu'à  preuve  du  contraire  : 

«  Tout  bien  considéré,  dit-il,  je  garde  l'opinion  qu'à  une  époque  loin- 
taine les  deux  rives  du  lac  étaient  reliées  par  une  chaîne  qui  s'étendait 
du  cap  Vionngoué,  situé  à  l'est,  au  cap  Kahanngoua,  qui  est  au  couchant; 
que  le  lac,  fermé  par  cette  rampe,  avait  alors  un  niveau  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  d'aujourd'hui,  et  qu'à  cette  époque  le  Loukouga  en  était 
le  déversoir  ;  que  la  moitié  septentrionnale  du  lac  est  postérieure  à 
l'autre;  que,  par  suite  de  l'effondrement  du  terrain  qui  les  bornait  au 
aorJ  ou  de  l'écroulement  de  la  chaîne  transversale,  les  eaux  du  sud  se 
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sont  précipitées  dans  le  gouffre  qui  venait  d'être  ouvert,  laissant  à  soc 
le  lit  de  la  Loukouga,  dont  la  Kibammba  et  la  Loumba,  ses  affluents, 
prirent  le  canal  pour  apporter  au  lac  le  tribut  du  versant  oriental  de  la 
chaîne  de  Ki-Yanndja.  Mais  maintenant  que  la  grande  auge  produite 
par  le  tremblement  de  terre  qui  fractura  le  plateau  où  nous  trouvons, 
d'une  part  l'OuIcha  et  l'Ouroundi,  de  l'autre,  l'Oubemmbé  et  le  Goma, 
est  à  la  veille  d'être  remplie,  le  Loukounga  va  reprendre  ses  anciennes 
fonctions  de  canal  de  décharge  et  porter  le  trop  plein  du  Tanganika  dans 
la  vallée  du  Livingstone,  d'où  celui-ci,  par  sa  courbe  majestueuse,  lui 
fora  gagner  l'Atlantique.  » 

Revenus  au  camp,  les  voyageurs  trouvèrent  la  caravane  diminuée 
par  la  petite  vérole;  un  grand  nombre  avaient  déserté,  et  il  fallut  au 
plus  vite  faire  ses  préparatifs  de  départ  pour  fuir  l'épidémie  et  éviter 
de  nouvelles  défections.  Stanley  voulait  explorer  le  cours  de  la  Loualaba, 
mais  le  plus  sûr  était,  pour  mHtre  ses  gens  dans  l'impossibilité  de  fuir, 
de  trouver  de  suite  le  Tanganika  à  la  hauteur  du  cap  Kabogo.  Sur  la 
rive  opposée,  les  peuplades  indigènes  sont  beaucoup  moins  éclairées 
et  il  y  en  a  quelques-unes  dont  l'explorateur  fait  un  hideux  tableau,  tout 
en  reconnaissant  leur  caractère  inoffensif,  très  généreux  et  extrêmement 
hospitalier. 

Aux  approches  du  Mouyéma,  le  niveau  intellectuel  des  indigènes  s'é- 
lève, en  même  temps  que  le  type  se  montre  bien  supérieur  à  celui  des 
peuplades  méridionales  ;  c'est  ainsi  que  dans  l'Ouhommbo,  les  indigènes 
sont  absolument  repoussants,  tandis  que  dans  le  Monyéma  les  hommes 
sont  bien  bâtis,  d'une  physionomie  fort  agréable,  et  les  femmes  sont 
souvent  belles. 

C'est  à  quelque  distance  du  Mpoungou,  que  Stanley  eut  touf-à-coup 
sous  les  3'eux  le  spectacle  admirable,  pour  un  explorateur,  de  la  jonction 
de  la  Louama  avec  la  Loualaba;  c'était  une  des  sources  du  Livingstone 
que  le  hardi  voyageur  avait  suivie  pendant  220  milles  jusqu'à  son  em- 
bouchure, et  le  Livingstone  lui-même  s'offrait  à  sa  vue,  semblant  l'inviter 
à  le  suivre  jusqu'à  l'Océan  ! 

Aussi,  avec  quelle  ardeur  les  voyageurs  reprirent-ils  leur  route! 
On  trouva  l'Ouzoura,  le  cours  d'eau  Loulinndi,  et,  arrivé  dans  le  Alouana 
Mammba,  on  fit  la  connaissance  de  Tippo-Tib,  le  chef  du  lieu.  C'était 
un  homme  fort  intelligent,  on  pourrait  presque  dire  bien  élevé  et  d'une 
tenue  irréprochable. 

C'était  là  le  point  où  Livingstone  avait  été  obligé  de  renoncer  à  son 
expédition  ;  c'était  là  enfin  que  Caméron  avait  dû  reculer  devant  un 
refus  formel  et  réitéré  des  canots  pour  descendre  le  fleuve.  Que  ferait 
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Stanley?   Il   lui    fallait    aussi  des  canots.  Les  obtiendrait-il  1;\  où   ses 
devanciers  avaient  éciioiié? 

Les  indigènes  ne  se  «ri'naiont  pas  pour  exagvrer  les  dangers  de  l'ex- 
pédition; le  pays  des  nains  était  une  source  intarissable  d'iiistoires  plus 
fantastiques  les  unes  que  les  autres,  et  la  peinture  que  Ton  faisait 
des  interminables  forêts  que  l'on  devait  rencontrer  suffirait  à  donner  le 
frisson. 

Néanmoins  Tippo-Tib  consentit  à  partir  sous  certaines  conditions.  On 
entra  dans  le  Nyanngoué,  l'établissement  le  plus  occidental  des  traitants 
de  Zanzibar,  on  traversa  un  désert  d'arbres,  comme  dit  Stanley,  où  les 
difficultés  à  surmonter  furent  inouïes  :  Tippo-Tib  ne  voulait  pas  con- 
tinuer le  voyage  et  ce  fut  à  grand'peine  que  le  hardi  voyageur  le  décida 
à  tenir  ses  promesses. 

llestait  le  village  des  Vouén3'a,  gens  cruels  et  sanguinaires,  qui  no 
voulaient  rien  entendre  et  qui,  sans  les  précautions  que  prit  Stanley, 
auraient  infailliblement  m:issacré  l'expédition.  Néanmoins  la  caravane 
parvint  à  traverser  le  fleuve  et  à  s'établir  victorieusement  dans  les  villa- 
ges de  ces  bandes  sauvages.  Mais  tout  n'était  pas  fini. 

Il  fut  impossible  d'obtenir  des  vivres  de  ces  tribus  sauvages  impi- 
toyables: ils  ne  répondaient  que  par  leur  cri  do  guerre  à  toutes  les 
avances  qu'on  leur  faisait;  les  liommes  souffraient  la  faim  et  il  n'y  avait 
aucun  moyen  d'obtenir  des  vivres  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Pour 
comble  d'horreur,  on  se  trouva  bientôt  en  face  de  rapides  difficiles  à 
franchir  et  où  quelques  hommes  faillirent  périr  par  suite  de  la  faiblesse 
de  Frank,  qui  leur  avait  permis  de  s'éloigner  malgré  les  ordres  exprès  de 
Stanley.  Tippo-Tib  fit  alors  observer,  assez  justement  d'ailleurs,  que  la 
dyssenterie  et  la  petite  vérole  se  déclaraient  dans  le  camp,  que  les  indi- 
gènes ne  voulaient  h  aucun  prix  faire  alliance  avec  les  voyageurs,  que 
les  rapides  se  succéderaient  de  plus  en  plus  dangereux,  et  que  c'était 
foiie  de  continuer  sa  route.  Stanley  fut  inflexile  et  pour  toute  réponse 
franchit  les  rapides,  les  seuls  qu'il  y  eut  à  rencontrer,  d'après  les  ren- 
seignements qu'il  prit  immédiatement  après  ce  passage. 

Quant  aux  riverains,  il  ne  fallait  pas  songer  ;\  les  persuader;  c'étaient 
des  sauvages,  des  cannibales,  dans  toute  l'accption  du  terme,  et  c'eût  été 
perdre,  son  temps  que  de  tùcher  d'en  obtenir  quelque  chose.  Oukonnghé 
Mourihoua,  Ikondou,  villages  très  animj^,  très  peuplés,  mais  toujours 
déserts  pour  nos  explorateurs  !  Partout  un  mépris  profond  pour  les  offres 
que  leur  faisait  la  caravane;  Tippo-Tib  finit  par  renoncer  à  ses  engage- 
ments et  Stanley,  accompagné  de  ses  noirs  enfants  de  la  mer,  le  laissa 
partir,  décidé  à  mourir  plutôt  que  de  laisser  son  projet  inachevé. 
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Jii.^qu'à  Kannkorc,  ce  ne  furent  querc  ncontros  hostiles  de  cannibales  qui 
criaient  de  la  viande  !  de  la  viande  !  et  avaient  la  plus  grande  envie  de 
goûter  d'un  bifteck  américain  ;  mais  heureusement  la  petite  caravane 
parvint  à  éviter  leurs  pièges  et  à  se  garer  de  leurs  flèches  empoisonnées. 
A  Kannkoré,  un  peuple  ami,  ayant  en  horreur  le  cannibalisme  (à  quel- 
ques milles  seulement  de  distance!)  donna  à  Stanley  de  précieux  ren- 
seignements géographiques  et  des  vivres  en  quantité  suffisante. 

Chez  les  Mouana-Ntaba,  nouvelles  démonstrations  guerrières,  apparition 
d'un  canot  gigantesque  plein  de  combattants  debout,  hurlant  en  choeur 
au  son  des  trompes  et  de  des  tambours.  On  parvint  assez  facilement  à 
faire  chavirer  l'énorme  barque,  mais  les  V03'ageurs  se  trouvaient  pris 
entre  deux  dangers  inévitables,  les  chutes  en  avant  dont  on  entendait 
le  grondement,  et  une  mort  certaine  des  deux  côtés  du  fleuve  où 
retentissaient  toujours  les  cris  sauvages  d'une  multitude  de  Mouana- 
Ntaba.  II  fallait  prendre  un  parti  :  le  plus  sage  était  de  se  jeter  har- 
diment parmi  les  ennemis,  pendant  que  Manoua-Séra  remonterait  un 
peu  le  courant  avec  quatre  canots  et  viendrait  à  son  tour  prendre  à 
revers  les  sauvages. 

Ce  mouvement  fut  fort  bien  exécuté  et  l'ennemi  fut  repoussé;  on  se 
fortifia  alors  dans  un  borna,  palissade  impénétrable,  formée  de  brous- 
sailles et  l'on  put  se  reposer  en  attendant  les  événements  du  lendemain. 
Ce  jour  là  les  ennemis ,  vigoureusement  repoussés  grâce  aux  armes 
à  feu  des  explorateurs,  se  retirèrent  définitivement,  et  la  caravane  ne 
fut  plus  inquiétée. 

Restaient  les  chutes  do  Stanley  à  visiter. 

Malheureusement  la  situation  se  trouvait  être  partout  la  même.  Les 
riverains  étaient  tous  cannibales  et  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  leur 
faire  entendre  des  paroles  de  paix.  Partout  il  fallait  employer  la  force 
et  partout  perdre  quelques-uns  de  ses  compagnons. 

Une  peuplade  cependant  se  trouva  plus  accessible  que  les  autres, 
grâce  à  un  adroit  coup  de  main  ;  on  avait  pris  un  village  et  fait 
quelques  prisonniers,  des  femmes  et  des  enfants  ;  après  avoir  bien  con- 
vaincu ceux-ci  qur  les  intentions  des  explorateurs  étaient  pacifiques, 
on  rendit  tout,  prisonniers  et  moutons  capturés.  Ce  procédé  étonna  les 
sauvages  et  les  engagea  à  se  rapprocher.  La  paix  fut  bientôt  faite,  et 
l'on  obtint  facilement  des  vivres  et  des  renseignements  précieux  sur  les 
autres  cataractes  que  l'on  avait  à  franchir.  Les  Cannibales  sont  donc 
accessibles  aux  bonnes  paroles  appuyées  par  des  faits?  Stanley  prétend 
qu'à  la  condition  de  bien  prouver  une  force  supérieure  à  la  leur,  ils 
peuvent  montrer  des  sentiments  humains. 
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C'est  aussi  le  sentiniont  île  ScliweiniLiilh;  voici  ce  qu'il  nous  raconte 
des  Momboultous  : 

«  De  toutes  les  parties  de  l'Afrique  où  l'on  a  vu  pratiquer  l'anthropo- 
phagie, c'est  ici  qu'elle  est  la  plus  prononcée.  Entourés,  au  sud,  de  noires 
tribus  d'un  état  social  inférieur,  et  qu'ils  tiennent  en  profond  mépris, 
les  îilomborltous  ont  chez  ces  peuplades  un  vaste  champ  de  combat,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  terrain  de  chasse  et  de  pillage,  où  ils  se  fournissent 
de  bétail  et  de  chair  humaine.  Les  corps  de  ceux  qui  tombent  dans  la 
lutte,  sont  immédiatement  répartis,  découpés  en  longues  tranches,  bou- 
canés sur  le  lieu  même  et  emportés  comme  provisions  de  bouche. 

«  Conduits  par  bandes,  ainsi  que  des  troupeaux  de  moutons,  les  pri- 
sonniers sont  réservés  pour  plus  tard,  et  égorgés  les  uns  après  les  autres 
pour  satisfaire  l'appétit  des  vainqueurs.  Les  enfants,  d'après  tous  les 
rapports  qui  m'ont  été  faits,  sont  considérés  comme  friandise  et  réser- 
vés pour  la  cuisine  du  roi.  Pendant  notre  séjour  chez  les  Mombouttous, 
le  bruit  courait  que  presque  tous  les  matins  on  tuait  un  enfant  pour  la 
table  de  Moiniza. 

ï  Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'assister  à  ces  horribles  mangeries, 
mais  une  fois,  arrivant  inaperçu,  devant  une  case  où,  près  de  la  porte, 
se  trouvait  un  groupe  de  femmes,  je  vis  celles-ci  en  train  d'échauder  la 
parti  inférieure  d'un  corps  humain,  absolument  comme  chez  nous  on 
échaude  et  on  racle  un  porc  après  l'avoir  fait  griller.  L'opération,  avait 
changé  le  noir  de  la  peau  en  gris  livide.  Quelques  jours  après,  je  remar- 
quai dans  une  maison,  un  bras  d'homme  qu'on  avait  suspendu  au-dessus 
du  feu,  évidemment  pour  le  boucaner. 

»  Non  seulement  nous  trouvions  à  chaquo  pas  des  signes  d'anthropo- 
phagie, mais  nous  reçûmes  de  la  bouche  du  roi  la  confirmation  du  fait 
et  l'explication  du  peu  d'exemples  que  nous  en  avons  eus.  Le  roi  nous  dit 
que,  sachant  toute  l'horreur  que  cette  nourriture  nous  inspirait  il  avait 
donné  dos  ordres  pour  qu'elle  fût  préparée  et  mangée  secrètement. 

»  Toujours  est-il,  le  fait  est  certain,  que  l'anthropophagie  existe  à  un 
degré  beaucoup  plus  haut  chez  les  Mombouttous  que  chez  les  Niams- 
Niams.  Je  laisse  de  côté  les  récits  des  Nubiens,  les  rapports  que  ces 
témoins  occulaircs  m'ont  fait  personnellement  de  leurs  razzias ,  où 
l'homme  est  découpé  en  longues  aiguillettes,  séché  et  fumé  pour  servir 
de  provisions;  les  crânes  si  nombreux  que  j'ai  choisis,  dans  les  amas 
d'ossements,  débris  de  cuisine,  qui  m'étaient  apportés  chaque  jour, 
garantissent  l'exactitude  do  mon  assertion  :  que  le  cannibalisme  des  Mom- 
bouttous est  sans  pareil  dans  le  monde  entier. 

»  Et  cependant  les  Mombouttous  sont  une  noble  race,  des  honwies 
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bien  autrement  cultivés  que  leurs  voisins,  à  qui  leur  régime  fait  hor- 
reur. Ils  ont  un  esprit  public,  un  orgueil  national  ;  ils  sont  doués 
d'une  intelligence  et  d'un  jugement  que  peu  d'Africains  pessèdent  et 
savent  répondre  avec  bon  sens  à  toutes  les  questions  qu'on  leur 
adresse.  Leur  industrie  est  avancée,  leur  amitié  fidèle.  Les  Nubiens 
qui  résident  chez  eux  n'ont  pas  assez  d'éloges  pour  vanter  la  cons- 
tance de  leur  affection,  l'ordre  et  la  nécessité  de  leur  vie  sociale,  leur 
tupériorité  militaire,  leur  adresse,  leur  courage.  » 

On  peut  en  dire  autant  des  Caraïbes  et  des  Fidgiens. 

Les  autres  chutes  furent  ainsi  franchies  ;  mais  en  jetant  un  regard  en 
arrière,  au  souvenir  des  luttes  effroyables  qu'il  avait  fallu  soutenir,  il 
n'y  avait  personne  de  la  petite  caravane  qui  n'eût  exposé  un  pas  de  plus, 
si  on  lui  eût  dit  que  les  m^mes  labeurs  se  représenteraient. 


III 


APRES   LES   CHUTES   DE    STANLEY.    —   LE   CONGO, 

Mais  ici  le  fleuve  est  calme  et  les  cœurs  reprennent  courage  ;  la  terre 
de  la  civilisation  n'est  pas  loin,  elle  se  rapproche  à  chaque  coup  de  rame  ; 
et  cependant  que  de  dangers  encore  à  affronter,  car  c'est  toujours  l'in- 
connu que  l'on  a  devant  soi,  mais  il  n'y  faut  pas  penser  ! 

L'aspect  des  villages  n'est  plus  le  même;  dans  le  haut  Livingstone,  ils 
ne  consistent  qu'en  une  seule  longue  rue;  ici  ils  ont  des  rues  parallèles 
et  transversales  se  coupant  à  angle  droit. 

Le  fleuve  est  fort  large;  il  a  2-i75  mètres  d'une  rive  à  l'autre;  les  bords 
sont  hauts,  escarpés  et  boisés. 

Les  riverains,  cependant,  ne  sont  pas  plus  hospitaliers;  il  faut  conti- 
nuellement se  défendre  contre  leurs  attaques;  depuis  le  23  novenibre 
jusqu'au  29  janvier,  on  avait  combattu  vingt-quatre  fois,  et  ce  n'était  pas 
lini  !  A  l'embouchure  de  l'Arouhouimiî  rivière  large  de  plus  de  trois  kilo- 
mètres à  cet  endroit,  les  voyageurs  eurent  cà  soutenir  une  lutte  terrible 
contre  les  habitants  de  l'issanghi  et  de  l'Yammbarri  :  ils  en  sortirent 
vainqueurs  avec  une  grande  quantité  d'ivoire  et  une  foule  d'objets  de  luxe 
très  curieux ,  et  accusant  chez  ces  cannibales  une  remarquable  intelli- 
gence et  une  situation  prospère. 

Par  bonheur,  le  Livingstone,  qui  augmentait  toujours  de  largeur  (  de  6 
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à  II  kilomètres),  ce  qui,  par  parenthèse,  ne  permettait  pas  de  soupçon- 
ner de  nouvelles  cataractes,  se  trouva  bientôt  parsemé  d'îles  et  partagé 
en  un  assez  grand  nonîbre  de  canaux  qu'il  était  possible  de  suivre  en 
évitant  les  populations  riveraines.  Il  fallait  cependant  bien  examiner  ces 
canaux  pour  ne  pas  se  trouver  portés  trop  à  droite  ou  à  gauche  sans  s'en 
apercevoir,  ce  qui  pouvait  facilement  arriver.  Ils  ne  purent  tellement  bien 
manœuvrer  cependant,  qu'ils  ne  fussent  aperçus  de  quelques  indigènes, 
mais  le  tout  se  réduisit  à  quelques  escarmouches  insignifiantes,  jusqu'.\ 
ce  qu'ils  parvinrent  au  village  de  Roubounga,  vieux  chef  hospitalier  qui 
leur  donna  des  vivres  au  moment  où  ils  n'en  avaient  plus  du  tout,  et  leur 
dit  le  nom  du  fleuve  terrible  que  l'on  venait  de  descendre,  dont  les  habi- 
tants avaient  failli  vingt  fois  massacrer  la  troupe  de  Stanley,  dont  les  ca- 
taractes effroyables  brisaient  un  canot  comme  une  allumette,  ce  nom, 
c'était  celui  que  Stanley  soupçonnait  depuis  longtemps  : 

C'était  le  Congo  ! 

Caméron  l'avait  soupçonné,  et  Livingstonne  aussi,  mais  personne  n'a 
vait  encore  résolu  le  problème. 

«  Le  Loualaba,  dit  le  lieutenant  Cameron,  qui  n'avait  été  que  jusqu'à 
Nyanngoué,  le  Loualaba  doit  être  l'une  des  sources  du  Congo;  sans  lui, 
où  ce  géant,  qui  ne  le  cède  en  énormité  qu'à  l'Amazone,  peut-être  au 
Yang-tsé-Kiang,  trouverait-il  les  deux  millions  de  pieds  cubes  d'eau  qu'à 
chaque  seconde  il  verse  dans  l'Atlantique?  » 

A  quoi  bon  raconter  en  détail  les  nouvelles  attaques  dont  les  voyageurs 
furent  l'objet  tout  le  long  de  la  route;  cela  semblait  ne  devoir  finir  que 
par  l'extermination  de  toute  la  troupe,  et  cependant  tous  gardaient  un 
grand  calme  dans  l'adversité  et  un  courage  exemplaire  dans  la  défense. 
La  faim  seule  irritait  les  serviteurs  de  Stanley  au  point  d'exciter  leur 
colère  et  de  leur  faire  perdre  toute  prudence,  et  deux  ou  trois  fois  ils  se 
trouvèrent  sans  vivres  et  sans  espoir  d'en  obtenir  des  cruelles  tribus 
qu'ils  rencontraient,  et  qui  ne  répondaient  à  leurs  avances  que  par  des 
cris  de  guerre. 

Les  chefs  de  Bouéna  et  d'Inngouba  se  montrèrent  plus  généreux;  ils 
approvisionnèrent  les  canots  de  produits  variés  dont  les  principaux 
étaient  des  cochons  noirs,  des  cl;èvres,  des  moutons ,  des  bananes,  du 
pain  de  cassave,  de  la  farine,  du  maïs,  des  patates,  des  ignames  et  du 
poisson.  C'était  là  une  générosité  à  laquelle  il  ne  fallait  pas  s'habituer, 
et  Stanley  s'en  aperçut  bien  lorsqu'il  fit  la  connaissance  du  mielleux 
Tchouambiri,  l'homme  à  la  voix  douce,  qu'il  proclame  le  plus  fieffé  co- 
quin de  l'Afrique. 

Après  avoir  déjoué  les  projets  de  ce  diplomate  astucieux,  on  traversa 
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l'étang  de  Stanley,  situé  par  4"  3'  de  latitude  méridionale,  expansion  du 
tleuve  qui  va  des  falaises  de  Douvres  à  la  première  cataracte  du  Livings- 
tone,  et  occupe  un  espace  de  30  milles  carrées.  La  rive  gauche  est  occu- 
pée par  les  établissements  populeux  de  Nchassa,  de  Nkiounda  et  de 
Ntamo  ;  la  rive  droite,  par  les  sauvages  Batéké,  généralement  accusés  de 
cannibalisme.  Les  voyageurs  n'eurent  cependant  pas  à  se  plaindre  de  ces 
différents  chefs  qui,  moyennant  d'assez  considérables  présents  et  surtout 
le  don  d'une  grosse  chèvre,  la  dernière  survivante  que  l'on  ne  sacrifia 
qu'à  grand  regret,  ravitaillèrent  la  troupe  affamée  qui  depuis  plusieurs 
jours  n'avait  presque  rien  à  se  mettre  sous  la  dent. 

Enfin ,  la  lutte  avec  les  riverains  paraît  terminée  ;  le  fleuve  seul  n'a 
plus  cet  aspect  majestueux  qui ,  malgré  la  férocité  des  riverains,  avait 
pour  les  voyageurs  un  charme  irrésistible  ;  c'est  maintenant  un  torrent 
furieux,  roulant  dans  un  lit  profond  obstrué  par  des  récifs  de  lave,  des 
projections  de  falaises,  des  bancs  de  roches  erratiques,  traversant  des 
gorges  tortueuses,  franchissant  des  terrasses  et  tombant  en  une  longue 
série  de  chutes,  de  cataractes  et  de  rapides.  Après  nos  conflits  si  fré- 
quents avec  les  sauvages,  recommence  la  lutte  avec  le  grand  fleuve,  dont 
la  profonde  et  large  déchirure  des  hauts  plateaux,  descend  à  l'Atlantique. 

«  Ces  courants,  muets  et  solitaires-  qui  serpentent  au  milieu  des  îles 
sans  nombre  du  Livingstone,  cette  immense  nappe  d'eau,  calme  et  silen- 
cieuse, qui  a  entendu  nos  plaintes,  ce  désert  liquide,  témoin  de  nos 
souffrances,  ces  solitudes  boisées  où  nous  cherchions  le  repos,  et  aux- 
quelles nous  avions  confié  nos  vœux  et  notre  espoir,  tout  cela  fait  place 
à  la  gorge  bordée  de  hautes  falaises,  à  travers  laquelle  le  Livingstone 
roule  avec  une  inconcevable  furie,  ses  vagues  écumantes  jusqu'au  large 
lit  du  Congo,  qui,  à  la  distance  de  255  milles  géographiques  seule- 
ment, est  de  près  de  onze  cents  pieds  plus  bas  que  le  sommet  de  la  pre- 
mière chute.  » 

Neuf  hommes  furent  ainsi  perdus  dans  une  après-midi  et  parmi  eux  un 
enfant,  et  les  meilleurs  hommes  de  la  troupe,  entraînés  irrésistiblement 
par  le  courant  et  précipités  dans  la  cataracte  !  Deux  cependant  réussirent 
à  se  sauver  en  se  cramponnant  au  canot,  et  rejoignirent  le  lendemain  les 
voyageurs,  à  leur  grand  étonnement;  car  c'était  vraiment  un  miracle  de 
revenir  sain  et  sauf  après  un  pareil  saut!  Le  Lady-Alice,  aussi,  faillit  se 
perdre  corps  et  biens  dans  un  tourbillon  ;  mais,  grâce  au  sang-froid  des 
rameurs,  et  malgré  une  course  vertigineuse  entre  les  écueils,  il  atteignit 
une  berge  sablonneuse,  au  confluent  du  Nkennké  et  du  Livingstone,  où 
le  retrouvèrent  les  gens  des  autres  canots,  qui  le  croyaient  bien  perdu; 
ce  fut  le  plus  grand  danger  auquel  échappa  Stanley. 
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Comme  on  se  trouvait  dans  une  contrée  remplie  d'arbres  magnifiques, 
il  devenait  facile  de  remplacer  les  canots  que  l'on  avait  perdus.  En  con- 
séquence, on  abattit  les  plus  beaux  que  l'on  pût  trouver,  et  on  construisit 
deux  grands  canots,  le  Livingstone  et  le  Stanley. 

Une  fois  ces  pirogues  terminées,  on  reprit  la  route  :  Frank  avait  des 
ulcères  aux  pieds,  plusieurs  hommes  étaient  malades,  et  Baraka,  le  lous- 
tic de  la  baïKlc,  les  appelait  des  goïgoïs ,  c'est-à-dire  des  propres  à  rien. 
Le  Lady-Alice  subit  une  forte  avarie  par  suite  d'une  mauvaise  manœu- 
vre ;  mais  le  voyage  s'effectuait  assez  tranquillement  grâce  à  l'amabilité 
des  riverains.  Une  autre  fois,  les  naturels  parurent  changer  d'attitude  et 
poussèrent  leur  cri  de  guerre  :  c'est  qu'ils  avaient  vu  Stanley  tracer  des 
caractères  sur  du  papier,  et  cela  devait  être  pour  eux  la  cause  d'une  foule 
de  maux. 

Stanley,  placé  entre  cette  alternative,  ou  de  combattre  ou  de  brûler 
ses  notes,  prit  le  parti  de  sacrifier  un  Shakespeare^  que  les  indigènes 
prirent  pour  le  fameux  grimoire  qui  les  effrayait  tant. 

Tout  allait  à  souhait  :  cependant,  un  terrible  malheur  attendait  les 
voyageurs  ;  Frank,  le  compagnon  le  plus  dévoué  de  Stanley,  se  perdit 
par  suite  de  son  trop  d'ardeur  dans  les  tourbillons  de  Mohoua.  Cet  évé- 
nement attrista  profondément  Stanley,  et  tous  les  membres  de  l'expédi- 
tion en  tombèrent  dans  une  prostration  indescriptible.  Le  petit  maître 
n'avait  pu  être  sauvé  !  Il  était  très  aimé,  et  sa  perte  fut  vivement  ressen- 
tie par  tous. 

A  partir  de  ce  moment,  les  gens  de  Stanley  furent  pns  d'un  profond 
découragement;  la  plupart  refusèrent  d'aller  plus  loin;  mais  comme  il 
était  tout  aussi  dangereux  de  retourner  en  arrière,  ils  finirent  par  res- 
ter. Les  dernières  chutes  du  Livingstone  furent  franchies,  et  l'on 
arriva  à  peu  de  distance  de  Boma  où  se  trouvaient  des  établissements 
français,  anglais  et  portugais. 

Les  indigènes  devenaient  de  plus  en  plus  parcimonieux;  il  était  im- 
possible d'obtenir  des  vivres;  les  présents  qu'on  leur  offrait  étaient  re- 
gardés avec  mépris,  et  la  caravane  mourait  de  faim. 

Enfin,  M.  Stanley  envoie,  par  les  intrépides  de  la  bande,  Oulédi,  Sa- 
féni  et  Robert,  une  lettre  aux  blancs  de  Boma  :  la  réponse  ne  se  fit  pas 
attendre  longtemps  ;  des  provisions  furent  envoyées,  les  pauvres  affamés 
purent  enfin  se  rassasier,  et  l'expédition  se  vit  à  la  tête  d'une  dame- 
jeanne  de  rhum,  seul  liquide  que  parussent  apprécier  les  indigènes. 

Quelques  jours  après,  l'expédition  arrivait  à  Boma. 

Stanley  s'occupa  alors  de  rapatrier  ses  serviteurs;  il  redescendit  jus- 
qu'au cap  et  de  là  remonta  à  Zanzibar. 
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De  là,  Stanley  regagna  Aden  sur  le  steamer  Pachumba. 

Je  finirai  cette  notice  par  les  renseignements  qu«  je  dois  à  M.  Stanley, 
lui-même,  et  sur  les  détails  desquels  le  cadre  qui  nous  est  imposé  ne 
nous  permet  pas  de  nous  étendre. 

«  En  1879,  Stanley  s'embarqua  pour  la  troisième  fois  pour  l'Afrique  ; 
après  avoir  pris  à  Zanzibar  les  hommes  nécessaires,  il  continua  son 
/  voyage  parla  Méditerranée  et  atteignit  le  Congo,  sur  les  rives  duquel  il 

établit  cinq  stations  :  la  dernière  est  à  environ  400  milles  de  l'embou- 
chure. 

»  Il  explora  leCouango  et  découvrit  à  330  mille  au-dessus  du  golfe  de 
Stanley,  un  lac  auquel  il  donna  le  nom  de  Léopold  II. 

»  Il  fut  interrompu  par  la  maladie  au  milieu  de  ces  travaux  existants 
et  obhgé  de  se  rendre  à  Saint-Paul  de  Loanda,  oîi  il  se  soumit  à  un  trai- 
tement sérieux. 

»  Les  médecins,  ayant  affirmé  qu'il  était  prudent  pour  le  célèbre  explo- 
rateur de  retourner  en  Europe,  Stanley  prit  place  à  bord  d'un  Mail  boat 
portugais,  le  Clima,  et  arriva  à  Lisbonne  en  septembre  de  la  même 
année. 

»  Actuellement  M.  Stanlev  est  de  nouveau  sur  les  rives  du  Congo.  > 


FIN  DE  STANLEY. 


Le  docteur  Crevaux. 


Le  Docteur  GRE  VAUX 


EXPLORATION  DU  MARONÏ 
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Encore  un  martyr  de  la  science  !  Le  cœur  se  serre  en  songeant  au  nom- 
bre considérable  d'hommes  intrépides  que  recouvrent  aujourd'hui  les 
neiges  de  la  Sibérie,  les  banquises  des  mers  australes,  les  sables  de  l'A- 
frique centrale  !  Et  cependant,  qui  de  nous  n'envie  cette  glorieuse  célé- 
brité et  ne  voudrait  avoir  accompli  les  prodiges  de  science,  d'énergie, 
de  courage,  d'abnégation  de  ces  pionniers  de  l'inconnu  qui  vont  à 
travers  les  dangers  braver  l'homme  et  les  éléments  pour  faire  faire  un 
pas,  un  seul,  à  la  science  géographique. 

Donnons  à  lire  à  nos  fils  l'histoire  de  ces  braves;  qu'ils  étudient  ces 
voyages  comme  ils  lisent  un  conte  de  fées,  et  que  la  fièvre  de  la  curiosité 
les  entraîne  vers  cet  inconnu  où  ils  trouveront  la  mort  avec  l'immortalité. 
Nous  sommes  de  ceux  qui  comptent  pour  rien  la  vie  si  elle  n'est  utile  ; 
nous  sommes  de  ceux  qui  poussent  leurs  enfants  au  sacrifice  et  leur  disent 
comme  autrefois  les  femmes  des  Spartiates  :  reviens  avec  ou  sur  ton 
bouclier!  Nous  sommes  aussi  de  ceux  qui  croient  aux  deux  immortalités, 
celle  de  l'àme  et  celle  du  nom,  et  pour  nous,  l'une  est  la  conséquence  de 
l'autre.  Dieu  fasse  que  notre  jeune  génération  lise  beaucoup  de  ces  livres- 
là,  car  nous  avons  bien  besoin  de  force  et  d'abnégation.  Nous  autres 
nous  travaillons  pour  ces  héros  futurs  et  nous  ne  verrons  pas  leurs 
succès,  mais  nous  nous  endormirons  dans  l'éternité  avec  la  satisfaction 
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d'avoir  aidé  k  relever  un  peu  cliez  nos  descendants  l'amour  de  U  patrie 
et  le  seuliraent  du  devoir  en  même  temps  que  le  culte  exclusif  de  la 
science.  , 

Le  docteur  Crevaux  est  né  à  Lorquin,  le  1"  avril  1847  ;  il  fit  ses  études 
au  lycée  de  Nancy.  Il  taisait  partie  de  la  marine  en  1868  et  fit  à  cetie 
époque  des  voyages  en  Guyane;  il  étudia  pendant  une  année  la  médecine 
à  la  faculté  de  Strasbourg  puis  à  l'école  navale  de  Brest. 

Revenu  en  France,  il  fut  pendant  la  guerre  Franco-Prussienne  un  des 
auxiliaires  de  Gambetta,  se  trouva  à  Frœscheviller  et  suivit  toutes  les 
opérations  militaires. 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  et  l'annexion  de  sa  patrie,  il  vint  k 
Paris  où  il  continua  ses  études.  Ses  travaux  histologiques  furent  très 
remarqués.  Néanmoins,  sa  vocation  n'était  point  celle  de  la  médecine 
sédentaire. 

Il  préférait  la  vie  agitée,  et  il  entra  dans  le  groupe  militant  des  mé- 
decins de  la  marine,  qui  a  fourni  tant  d'explorateurs  célèbres.  C'était 
bien,  paraît-il,  l'homme  qu'il  fallait  pour  diriger  des  entreprises  aussi 
téméraires  que  dangereuses.  Petit,  blond,  il  avait  une  physionomie  sur 
laquelle  se  peignait  une  grande  énergie  de  volonté;  la  carrure  de  ses 
épaules,  son  encolure  et  le  développement  de  sa  poitrine  indiquaient  une 
force  musculaire  peu  commune.  Sa  tenue  et  ses  manières  rappelaient 
qu'avant  d'être  explorateur  il  avait  été  officier  de  marine.  Très  vif  et  très 
affable  en  même  temps;  vous  accablant  de  mille  questions  dans  un  ins- 
tant; se  renseignant  sur  tout,  mais  en  même  temps  aimables  et  spirituel 
causeur.  Tel  était  à  peu  près  l'homme  dont  la  science  pleure  aujourd'hui 
la  perte. 

Promu  médecin  de  première  classe,  il  se  décida  complètement  pour  la 
carrière  d'explorateur.  Il  fit  des  études  préparatoires  à  l'observatoire  de 
Toulon  sous  l'habile  direction  de  M.  Beuf,  directeur  de  l'école  navale  de 
cette  ville. 

Vers  la  fin  de  1876,  le  ministre  de  l'instruction  publique  le  chargea 
d'explorer  le  Rio  Maroni,  qui  sert  de  frontière  entre  la  Guyane  française 
et  la  Guyane  Hollandaise. 

Il  partit  de  Cayenne  le  10  juillet  1877,  se  dirigeant  vers  les  montagnes 
du  Tumuc-Iiumac,  pour  gagner  l'intérieur  de  ia  Guyane  par  le  Maroni. 
Il  était  accompagné  de  Mgr.  Emonet,  préfet  apostolique  de  la  Guyane 
française  et  du  R.  P.  Kroenner,  le  premier  devant  le  suivre  jusqu'au 
bout,  le  second  jusqu'au  sources  du  Maroni  seulement. 

Le  père  Kroenner  fut  envoyé  en  avant  pour  acheter  des  pirogues  et  en- 
rôler un  équipage.  Tous  trois  d'ailleurs  étaient  gens  fort  vigoureux  ;  Mgr. 
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Emonet  était  un  homme  très  énergique  ;  le  père  Kroenncr  avait  vingt 
ans  de  Guyane,  et  le  docteur  Crevaux  avait  déjà  eu  la  fièvre  jaune,  ce 
qui,  fait-il  remarquer,  pour  voyager  dans  l'Amérique  équatoriale,  est 
aussi  indispensable  que  d'avoir  été  vacciné  en  Europe. 

Ces  épidémies  de  fièvre  jaune  sont  d'aillgurs  épouvantables  :  elles 
frappent  souvent  des  individus  appartenant  à  toutes  les  races,  des  indous, 
des  Arabes  et  des  nègres.  Le  docteur  Crevaux  n'avait  trouvé  rien  de 
mieux,  pendant  sa  maladie,  que  de  faire  des  recherches  sur  cette 
horrible  affection  et  d'envoyer  à  l'Inspecteur  général  du  service  de 
santé  de  la  marine  un  mémoire  intitulé  «  noies  sur  rhistologie  patho- 
logique de  la  fièvre  jaune,  »  travail  exposant  le  résultat  de  41  autopsies. 

Il  arriva  à  Paligoudou,  à  cent  milles  dans  l'intérieur  de  la  Guyane,  sur 
le  fleuve  Maroni,  après  avoir  passé  un  grand  nombre  &q  sauts  qui  n'étaient 
pas  sans  causer  une  certaine  appréhension  au  jeune  explorateur  ;  sans 
compter  que  tous  ces  sauts  ont  des  noms  terribles  :  ils  se  nomment 
l'homme  finit  !  Vhomms  crie!  doublez  la  corde  !  etc..  Brrou  !  il  y  a  de 
quoi  avoir  la  chair  de  poule.  Le  docteur  Crevaux  croit  que  ces  noms 
n'ont  d'autre  but  que  d'effrayer  les  ennemis  dont  on  l'edoute  l'invasion. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  sauts  furent  franchis  sans  difficulté  et  le  docteur 
avoue  qu'on  s'y  habitue  et  que  l'on  finit  par  se  trouA^er  aussi  tranquille 
dans  sa  pirogue  que  dans  le  canot  major  d'un  vaisseau  de  guerre. 

Les  voyageurs  se  trouvaient  alors  dans  les  régions  habitées  par  des 
nègres  dont  les  ancêtres  s'étaient  révoltés  en  1772  contre  la  domination 
hollandaise,  transfuges  de  l'Afrique,  qui  étaient  revenus  à  l'état  sauvage  ; 
ils  se  divisaient  en  trois  tribus  principales  :  les  Younas,  les  Poligoudoux, 
et  les  Bonis.  Ces  indigènes  sont  d'ailleurs  pleins  de  mauvaise  volonté  et 
le  docteur  Crevaux  eut  plusieurs  fois  à  constater  leur  peu  d'empressement 
à  lui  venir  en  aide  :  il  faut  dire  à  leur  décharge  qu'il  s'agissait  là 
de  parcourir  des  régions  que  les  sauvages  eux-mêmes  connaissaient  à  peine 
et  de  franchir  des  précipices  où  aucuu  noir  ne  s'était  jamais  aventuré. 

Au  bout  d'un  mois  de  voyage,  Mgr.  Emonet  et  le  R.  P.  Kroenner  avaient 
dû  le  quitter  après  avoir  failli  succomber  à  des  accès  de  fièvre  perni- 
cieuse. Il  avait  fallu  renvoyer  aussi,  pour  la  même  raison,  un  indou  et 
des  nègres.  Le  docteur  lui-même  avait  eu  35  jours  de  fièvre  et  n'avait 
dû  le  salut  qu'à  sa  constitution  exceptionnellement  forte.  Après  trente 
jours  de  traversée,  il  ne  se  trouvait  plus  donc  avoir  qu'un  seul  noir  de  la 
la  côte,  cuisinier  excellent,  mais  incapable  de  diriger  un  canot,  et  le 
sauvage  Boni  Apatou,  qui,  poussé  par  l'orgueil  de  faire  un  voyage  qu'au- 
<un  de  ses  camarades  n'avaient  osé  entreprendre,  risqua  plusieurs  fois 
sa  vie  pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise. 

29 
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«  Les  Bonis  et  les  Roucouyennes,  dit  le  docfour  Crevaux,  ne  nous  prê- 
tèrent leur  concours  que  dans  les  circonstances  faciles.  Le  chef  des  Bonis 
me  fit  attendre  un  mois  pour  me  donner  deux  vieillards  impotents,  et 
l'homme  valide  qui  m'accompagna  jusqu'au  bout.  Ce  délai,  qui  avait 
pour  prétexte  des  fêtes  en  l'honneur  d'un  chef  décédé,  n'avait  d'autre  but 
que  de  me  faire  renoncer  à  mon  expédition  en  me  réduisant  par  la  ma- 
ladie et  la  famine.  » 

Nous  emprunterons  ici  an  docteur  les  détails  très  intéressants  qu'il  a 
communiqués  à  la  société  de  géographie  sur  les  cours  d'eau,  les  routes, 
les  forêts  et  les  montagnes  de  la  Guyane. 

«  Tous  les  fleuves  et  les  rivières  des  Guyanes,  dit-il,  ne  sont  navi- 
gables pour  les  bateaux  à  vapeur  que  dans  une  étendue  de  douze  à  quinze» 
lieues  au-dessus  de  leur  embouchure.  Plus  haut,  les  fleuves  sont  obligés 
de  décliner,  pour  ainsi  dire,  des  collines  et  des  montagnes  pour  se  frayer 
un  passage.  Des  roches  dures,  souvent  granitiques,  que  la  violence  des 
courants  à  pu  refouler,  restent  en  place  comme  les  ruines  d'un  monument 
qui  a  été  saccagé.  L'eau  est  dès  lors  forcée  de  compter  avec  les  obstacles 
qu'elle  n'a  pu  complètement  anéantir. 

«  Ici,  les  roches,  disposées  dans  un  sens  longitudinal,  rétrécissent  le 
cours  de  la  rivière,  et  forcent  la  masse  liquide  à  marcher  d'autant  plus 
vite  que  l'espace  est  plus  restreint:  c'est  ce  qui  constitue  un  rapide.  Là, 
les  roches,  disposées  transversalement,  forment  un  barrage,  une  digue 
par-dessus  laquelle  l'eau  se  précipite  pour  tomber  en  cascade  :  cela  cons- 
titue ce  que  l'on  appelle  saut  dans  la  Guyane  française  et  Cachuera  au 
Brésil.  » 

«  Les  sauts,  dit  L.  Vidal,  établissent  une  série  de  bassins  dont  ils  cons- 
tituent eux-mêmes  les  digues  de  retenue. 

«  Le  torrent,  d'une  rapidité  torrentueuse  dans  les  sauts,  est  faible  et 
quelquefois  nul  entre  deux  de  ces  obstacles.  C'est  grâce  à  ce  régime,  tout 
à  fait  spécial  aux  rivières  de  la  Guyane,  que  le  Maroni  peut  retenir 
ses  eaux,  malgré  la  pente  terrible  et  disproportionnelle  qu'oflre  le  profil 

de  son  lit. 

€  Un  fait  à  signaler,  c'est  que  le  cours  des  fleuves  change  généralement 
après  un  saut  ou  un  rapide.  En  examinant  les  rives,  on  voit  que  l'eau, 
après  avoir  détruit  une  partie  de  la  colline,  sur  les  débris  de  laquelle  elle 
a  frayé  son  chemin,  a  rencontré  des  obstacles  plus  grands  qui  ont  résisté 
à  sa  violence.  Sou  impuissance  se  traduit  par  une  déviation  de  la  direc- 
tion de  son  lit.  » 

<r  Si  la  violence  des  eaux  est  capable  de  détruire  le  noyau  d'une  col- 
line, le  cours  de  la  rivière  ne  subit  aucun  changement.  Nous  avons  trouvé 
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dans  le  Yary  une  série  de  sauts  et  de  rapides  ayant  huit  kilomètres  et 
dont  la  direction  est  constamment  S.  E.  1/4  E.  » 

«  En  remontant  l'Aoua  qui  est  la  continuation  du  Maroni,  puisque  le 
débit  de  ses  eaux  est  plus  considérable  que  celui  du  Tapanalioni,  on  est 
fi'appé  de  la  monotonie  du  paysage.  La  rivière  présente  souvent  l'aspect 
d'une  longue  avenue,  masquée  au  fond  par  une  colline  au  pied  de  laquelle 
on  aperçoit  des  roches  dénudées  par  les  eaux. 

«  Devant  ce  tableau  qui  se  renouvelle  à  chaque  pas,  le  voyageur  se 
demande  de  quel  côté  va  tourner  la  rivière.  Rien  n'est  plus  simple  que 
la  solution  de  ce  problème  :  la  rivière  tourne  à  droite  si  les  roches  qui 
sont  auprès  de  la  colline  sont  près  de  la  rive  gauche  et  à  gauche  si 
elles  sont  rapprochées  de  la  rive  droite. 

«  Le  pourquoi,  c'est  que  ces  roches  ont  la  même  signification  que 
celle  des  sauts.  Elles  représentent  le  squelette  d'une  partie  de  la  colline 
ravagée  par  les  eaux. 

«  La  rivière  n'ayant  pu  traverser  le  noyau  de  cette  masse  a  été  obligé 
de  subir  une  déviation  du  côté  opposé  à  la  résistance. 

«  Cette  remarque  nous  a  permis  de  gagner  un  certain  ascendant  sur 
notre  escorte  en  indiquant  à  l'avance,  à  une  distance  éloignée,  que  la 
rivière,  dont  on  ne  voyait  pas  la  suite,  tournerait  à  droite  où  à  gauche. 
Ces  hommes  naïfs  étaient  surpris  de  nous  voir  deviner  ainsi  le  cours  de 
notre  navigation. 

«  Il  est  téméraire  de  s'engager  dans  un  saut  sans  avoir,  à  l'avant  et 
à  l'arrière  de  la  pirogue,  un  homme  habitué  depuis  son  enfance  à  fran- 
chir ces  précipices.  Les  noirs  de  la  côte  ne  valent  rien  pour  la  navigation 
dans  les  sauts  ;  leur  impéritie  a  déjà  causé  la  mort  d'un  grand  nombre 
de  mineuis. 

«  Nous  adressons  une  recommandation  capitale  aux  chercheurs  d'or 
qui  remontent  les  fleuves  des  Guyanes,  c'est  d'abandonner  à  jamais  l'u- 
sage des  canots  avec  une  quille  et  un  gouvernail  ;  seules,  les  pirogues 
creusées  dans  un  tronc  d'arbre  des  nègres  Bosh  et  des  Indiens,  avec  un 
avant  et  un  arrière  très  effilés  et  très  relevés,  sont  capables  de  manœu- 
vrer au  milieu  de  torrents  impétueux  et  de  gouffres  tourbilllonnants. 

«  La  navigation  des  rivières  des  Guyanes  est  moins  périlleuse  pen- 
dant la  saison  sèche  (de  juillet  à  novembre)  que  pendant  les  grandes 
pluies.  Vers  la  fin  de  décembre,  le  courant  est  tellement  rapide  qu'il 
est  presque  impossible  de  diriger  son  embarcation.  Aussi  les  indigènes 
ne  sortent-ils,  à  cette  époque,  qu'autant  qu'ils  sont  poussés  par  la  faim. 
A  l'exemple  des  indiens,  le  voyageur  ne  doit  entreprendre  une  longue 
excursion  que  dans  la  saison  sèche.  Il  faut  savoir  que  les  fièvres  sont 
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plus  fréquentes  et  plus  graVes  pendant  la  sécheresse,  dans  l'intérieur 
du  pays  aussi  bien  que  sur  les  côtes.  Elles  sont  à  leur  maximum  de 
densité  vers  la  fin  de  juillet,  c'est-à-dire  au  moment  où  les  terres, 
qui  ont  été  nojées  pendant  tout  l'hiver,  commencent  à  se  découvrir. 
Nous  pensons  qu'il  serait  avantageux  de  ne  pas  se  mettre  en  route  avant 
le  10  ou  le  15  août,  c'est-à-dire  un  mois  après  la  fin  des  pluies. 

«  La  commission  fz'anco-hollandaise  qui  a  remonté  le  Maroni  en  18G1, 
partie  seulement  de  l'embouchure  du  fleuve  le  9  septembre,  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  soulTert  de  la  fièvre.  Sur  sept  officiers  un  seul  fut  arrêté  par  la 
maladie. 

«  La  navigation  des  fleuves  est  beaucoup  moins  périlleuse  en  remon- 
tant qu'en  descendant.  Le  danger  à  redouter  lorsqu'on  suit  un  cours 
d'eau,  c'est  de  se  voir  entraîner  inopinément  dans  une  chute.  Nos  devons 
rassurer  les  voyageurs  en  leur  disant  que  le  courant,  au  moins  dans  la 
saison  sèche,  n'est  généralement  pas  fort  au-dessus  des  plus  grands 
sauts.  Nous  savons  par  expérience  qu'une  embarcatien  mal  manœuvrée 
ou  abandonnée  au  courant  éprouve  un  moment  d'arrêt  au  moment  de 
franchir  une  cascade.  Cela  tient  à  un  remous  des  eaux  qui  viennent  butter 
contre  les  roches  formant  barrage.  D'ailleurs  on  est  généralement  pré- 
venu par  un  grondement  qui  s'entend  parfois  à  la  distance  de  deux  kilo- 
mètres. 

«  L'attention  du  voyageur  devra  redoubler  lorsqu'en  descendant  un 
cours  d'eau  il  le  verra  parsemé  d'un  grand  nombre  d'Iles;  c'est  un  indice 
presque  constant  de  la  présence  de  sauts  ou  de  rapides. 

«  Pour  franchir  un  rapide  ou  une  chute,  il  faut  que  les  hommes  pa- 
gayent de  foute  leur  force,  car  on  ne  peut  diriger  une  embarcation  qu'au- 
tant que  sa  vitesse  est  plus  grande  que  celle  du  courant.  L'homme  qui  est 
a  l'avant  doit  être  aussi  habile  que  le  patron  qui  est  à  l'arrière.  Chez  les 
nègres  Bosh,  le  premier  muni  d'une  longue  perche  appelée  tacari,  fait 
éviter  les  écueils  qu'il  aperçoit  ou  plutôt  qu'il  devine  au  seul  aspect 
des  ondulations  de  l'eau  qui  se  produisent  au  niveau  de  l'obstacle. 

«  En  remontant  les  sauts,  on  est  souvent  obligé  de  tirer  sur  les  piro- 
gues au  moyen  d'une  liane  ou  d'une  corde  qui  est  amarrée  à  l'avant.  On 
trouve  dans  le  Maroni  un  saut  auquel  les  nègres  Bosh  ont  donné  le  nom 
de  Singa-Tetey,  qui  veut  dire  «  doublez  l'amarre  » 

«  11  faut  bien  avoir  soin  de  maintenir  l'embarcation  dans  le  sens  du 
courant,  autrement  il  serait  absolument  impossible  de  résister  à  la  puis- 
sance de  l'eau.  Lorsqu'on  navigue  avec  plusieurs  embarcations,  on 
emploie  tous  leurs  canotiers  pour  remonter  chacune  d'elles  successivement. 

€  En  naviguant  dans  le  haut  des  rivières,  près  des  sources  ou  dans  Ifs 
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petits  affluents,  on  éprouve  de  grandes  difficultôs  à  cause  des  troncs 
d'arbre  qui  barrent  la  route.  Le  premier  jour  de  navigation,  nous  avons 
marché  pendant  dix  heures  pour  faire  un  trajet  de  4  kilomètres.  C'est  la 
hache  _à  la  main  qu'il  faut  se  frayer  un  passage  à  travers  les  troncs  d'ar- 
bres tombés  en  travers  du  fleuve. 

«  Lorsque  les  arbres  sont  peu  élevés,  on  fait  passer  la  pirogue  par 
dessus.  Les  canotiers,  se  jetant  à  la  rivière,  malgré  les  caïmans,  les  ser- 
pents et  les  torpilles,  poussent  à  l'arrière  de  toutes  leurs  forces  ;  mais 
l'embarcation  restant  suspendue,  on  est  obligé  de  tirer  sur  l'avant  pour  la 


Navigation. 


faire  glisser  jusqu'à  l'eau.  Le  voyageur,  descendant  sur  un  plan  incliné, 
éprouve  une  sensation  analogue  à  celle  que  nous  avons  ressentie  sur  un 
bateau  lancé  à  la  mer. 

«  Lorsque  les  troncs  d'arbres  présentent  une  certaine  élévation  au-des- 
eus  de  l'eau,  l'embarcation  passe  au-dessous  sans  s'arrêter.  L'e?,plorateur 
qui  relève  le  cours  des  rivières,  ayant  les  yeux  fixés  tantôt  sur  sa  bous- 
sole, tantôt  sur  un  cahier  à  notes,  et  n'étant  jamais  prévenu  par  les 
hommes,  est  exposé  à  se  heurter  la  tête  contre  ces  espèces  de  ponts  qu'on 
rencontre  à  chaque  instant. 

»  Ces  bois  sont  recouvert  de  reptiles  et  d'insectes  tels  que  des  termites 
(poux  de  bois),  des  fourmis  et  des  guêpes  qui  tombent  dans  les  pirogues 


—  230  — 

au  moindre  rlioc.  Un  tronc  (r;ir!ii-c  vermoulu  s'est  abattu  une  fois  sous  le 
poids  d'un  indien  qui  l'escaladait  et  a  blessé  grièvement  deux  des  hom- 
mes qui  montaient  notre  pirogue.  La  chute  des  arbres  se  produit  surtout 
pendant  la  saison  des  pluies,  lorsque  les  eaux,  augmentant  de  3  ou  4  mè- 
tres dans  le  liant  des  lleuvcs,  forment  de  véritables  torrents  qui  déchirent 
(es  rives  avec  la  plus  grande  facilité.  » 

Pour  ce  qui  est  du  fleuve  Maroni,  on  peut  dire  que  sa  direction  géné- 
rale est  S-1/ 1  S.  0.  en  considérant  l'Aoua  et  l'Itany  comme  la  continua- 
tion du  fleuve.  C'est  un  beau  fleuve  qui  n'a  pas  moins  de  12  à  15,000  mé- 
trés de  largeur  jusqu'à  une  distance  de  20  lieues  au-dessus  de  l'embou- 
chure, et  4  ou  500  mètres  h  90  lieues  dans  l'intérieur.  Sa  longueur  n'est 
pas  en  rapport  avec  le  débit  de  ses  eaux,  car  le  mont  Lorquin,  d'oia  il  sort, 
n'est  qu'à  133  lieues  de  l'embouchure. 

L'aspect  général  de  son  cours,  entravé  continuellement  par  des  barra- 
ges, est  celui  d'un  escalier;  il  y  a  un  grand  nombre  de  sauts;  le  plus 
considérable  est  celui  que  l'on  rencontre  à  la  crique  Coulé-Coulé  près  du 
mont  Lorquin  et  qui  à  15  mètres  d'élévation. 

L'Aoua  peut  être  considéré  comme  la  continuation  du  Maroni;  les  na- 
turels eux-mêmes  l'apppelient  la  viaman  du  Maroni. 

II  nous  reste  encore  à  parler  de  la  rivière  Yary,  un  affluent  de  gauche 
de  l'Amazone,  qui  est  plus  importante  que  le  Maroni.  Ce  cours  d'eau 
présente  deux  parties  distinctes  que  l'on  peut  appeler  le  haut  et  la  bas 
Vary  ;  dans  celui-là  les  sauts  ne  sont  pas  considérables  et  la  pente  est  nulle 
entre  les  obstacles.  Dans  le  second  au  contraire  les  abîmes  sont  nombreux  ; 
leur  hauteur  totale  est  de  170  à  ISO  mètres. 

Les  indigènes  Roucouyennes  ne  veulent  à  aucun  prix  s'engager  dans 
ces  parages;  ils  racontent  qu'il  y  a  une  trentaine  d'années  un  de  leurs 
canots  s'est  perdu,  corps  et  biens,  en  descendant  à  l'improviste  une  chute 
taillée  à  pic,  ayant  25  à  30  mètres  de  haut.  Le  docteur  Crevaux  dit  avoir  vu 
cliczeux  une  peinture  grossière  sur  une  espèce  de  couronne  en  bois,  au  som- 
met du  carbet  d'un  clief,  qui  fait  allusion  aux  dangers  de  la  navigation 
du  bas  Yary.  Cet  objet  représente  une  grenouille  qui,  voulant  prendre  sei 
ébats,  est  arrêtée  par  des  monstres  fantastiques  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  les  dragons  de  la  mythologie.  La  grenouille  représente  le 
Roucouyenne  qui  veut  descendre  le  Yary  pour  aller  voir  es  blancs,  mais 
les  monstres  impitoyables  l'empêchent  de  pntisfaire  son  désir. 

Les  chutes  sont  d'un  aspect  grandiose  et  terrible.  A  dix  lieues  en  aval 
de  l'embouchure  de  la  crique  Kou,  le  docteur  rencontra  une  chute  qui 
effraya  les  Indiens  au  point  qu'ils  se  mirent  à  pleurer  comme  des  enHmts 
et  à  prendre  la  fuite.  La  position  était  critique  et  le  voyageur  ne  savait 
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lui-même  quel  parti  prendre,  quand  le  fidèle  Apatou,  toujours  emporté 
par  l'ambition  d'aller  en  avant  là  où  les  autres  n'avaient  jamais  été,  et 
servi  d'ailleurs  dans  ce  noble  désir  par  une  souplesse  et  une  habileté 
incroyables,  proposa  d'aller  en  éclaireur  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
passer  quand  même.  Le  docteur  le  lui  permit  et  Apatou  revint  deux 
heures  après  très  satisfait  de  ses  recherches. 

On  traîna  la  pirogue  sur  une  île  rocheuse  qui  sépare  le  bras  droit  de 
celui  du  milieu  et  on  la  descendit  dans  la  rivière.  La  chose  était  des  plus 
dangereuses,  car  si  la  pirogue  se  brisait,  les  voyageurs  étaient  condamnes 
à  mourir  de  faim  dans  ces  pays  déserts.  On  arriva  cependant  à  franchir 
le  saut,  grâce  surtout  à  Apatou. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  détails  techniques  et  topographi- 
ques que  le  docteur  donne  encore  sur  le  cours  du  Yary  et  sur  les  routes  ; 
nous  citerons  seulement  ce  qu'il  dit  des  forêts,  car  depuis  que  l'on  fait  des 
romans  ce  sont  les  forêts  vierges  de  l'Amérique  qui  ont  fourni  aux  écri- 
vains le  plus  de  chapitres  émouvants  et  de  description  plus  ou  moins 
ftmtaisistes.  Il  est  bon  d'avoir  en  main  le  récit  tout  nu,  impartial  et  sans 
aucun  ornement  d'un  témoin  oculaire. 

—  <c  Les  Guyanes,  dit-il,  sont  recouvertes  d'une  immense  forêt  qui 
n'est  généralement  interrompue  que  par  les  cours  d'eau  et  les  rares 
éclaircies  dans  les  points  où  le  sol  n'est  pas  assez  fertile  pour  alimenter 
les  arbres, 

»  Ces  terrains,  qu'on  appelle  savanes,  sont  recouverts  de  graminées  qui 
servent  à  l'alimentation  du  bétail  qu'on  y  laisse  paître  en  toute  liberté. 
Les  savanes  occupent  le  bas  des  Guyanes  près  du  littoral  ;  nous  n'en  avons 
rencontré  qu'une  seule  dans  l'intérieur,  c'est  près  du  village  de  Cotica, 
dans  le  pays  des  Bonis. 

»  Peu  de  personnes  se  font  une  idée  exacte  de  la  forêt  équatoriale.  Les 
dessinateurs  et  les  romanciers  ont  habitué  le  public  à  voir  dans  ces  forêts 
des  palmiers  sans  nombre,  des  arbres  aux  forme  bizarres,  recouverts  de 
parasites  et  entremêlés  de  lianes,  qui  courent  de  branches  en  branches 
comme  les  cordages  aux  mâts  d'un  navire. 

»  Cette  description  n'est  guère  vraie  que  dans  les  petites  îles  qu'on 
trouve  sur  la  côte  des  Guyanes,  et  sur  les  bords  des  rivières  près  de  leur 
embouchure. 

»  La  forêt  vierge,  le  grand  bois,  comme  on  l'appelle  en  Guyane,  se 

présente  sous  un  aspect  froid  et  sévère;  mille  colonnades  ayant  35  à  40 

mètres  de  haut  s'élèvent  au-dessus  de  vos  têtes  pour  supporter  un  massif 

de  verdure  qui  arrête  presque  complètement  les  rayons  du  soleil. 

»  A  vos  pieds  vous  ne  voyez  pas  un  brin  d'herbe,  mais  seulement  quel- 
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ques  arbres  grêles  et  élancés  qui  sont  pressés  d'atteindre  la  hauteur  de 
leurs  voisins  pour  partager  l'air  et  la  lumière  qui  semblent  leur  manquer. 

ï  Souvent  ces  colonnades,  trop  faibles  pour  résister  aux  tempêtes,  sont 
soutenues  par  des  sortes  d'arcs-boutants  ou  béquilles  comparables  à  celles 
des  monuments  gothiques,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'Arcabas. 

»  Sur  le  sol,  à  part  quelques  fougères  et  autres  plantes  sans  fleur,  gi- 
sent des  feuilles  flétries,  des  branches  mortes  qui  sont  recouvertes  de 
moisissure. 

»  L'air  manque;  on  y  sent  la  fièvre,  comme  disait  un  de  mes  compa- 
gnons; la  vie  semble  avoir  quitté  la  terre  pour  se  transporter  sur  ks 
hauteurs,  sur  le  massif  de  verdure  qui  forme  le  dôme  de  cette  immense 
cathédrale,  aux  millions  de  colonnades.  C'est  là-haut,  à  40  mètres,  que 
vous  voyez  courir  les  singes;  c'est  de  là  que  partent  les  chants  de  mil- 
lions d'oiseaux  aux  plumages  les  plus  riches  et  les  plus  variés. 

ï  Au  niveau  des  cours  d'eau,  la  végétation  perd  de  sa  sévérité  pour 
gagner  en  élégance  et  en  pittoresque. 

»  Là  le  soleil  est  l'apanage  des  grands  arbres  qui  s'élancent  au-devant 
de  lui  pour  l'accaparer.  Ici,  les  plus  petits  ont  leur  part  de  chaleur  et  de 
lumière.  Les  herbes,  les  arbrisseaux,  prenant  tout  leur  développement, 
sont  couverts  de  fleurs  et  de  fruits  aux  couleurs  les  plus  éclatantes. 

»  Le  hideux  champignon,  l'obscure  fougère  font  place  à  des  parasites 
avec  feuilles  riches  en  couleurs,  aux  fleurs  plus  élégantes.  Des  lianes 
s'élèvent  du  sol  jusqu'au  sommet  des  grands  arbres  en  prenant  des 
points  d'appui  sur  les  arbrisseaux  qu'elles  rencontrent.  Ce  sont  des  traits 
d'union  entre  les  grands  et  les  petits,  qui  jouissent  tous  des  mêmes  droits 
et  des  mêmes  privilèges. 

»  La  lumière  également  partagée  engendre  l'harmonie  non  seulement 
dans  le  régne  végétal,  mais  encore  dans  le  régne  animal.  Là-bas,  c'est 
la  bête  fauve,  et  le  hideux  crapaud  qui  coasse  dans  son  bourbier  ;  ici  ce 
sont  des  animaux  de  toutes  espèces  qui  viennent  partager  tous  ensemble 
les  bienfaits  de  la  nature. 

j    »  Ces  forêts  immenses  qui  contiennent  beaucoup  de  bois  précieux  pour 
Tébénisterie  ne  manqueront  pas  d  être  oxploitéos  plus  tard,  mais  actuel- 
lement il  ne  faut  pas  y  songer,  parce  que  tous  les  bras  sont  occupés  par 
l'exploitation  auriière.  » 
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l'intérieur   des   GUYANNES.  —  LES   BONIS 

Nous  avons  esquissé  rapidement  ce  premier  voyage  et  nous  avons  rap- 
porté textuellement  les  renseignements  donnés  par  le  docteur  sur  les 
cours  d'eau  parcourus  sans  entrer  dans  les  détails  du  voyage.  Maintenant 
nous  allons  tâcher  de  conter  brièvement  les  émouvantes  péripéties  de 
cette  gigantesque  excursion  le  long  de  pays  inconnus,  par-dessus  des 
montagnes  presque  inaccessibles  et  à  travers  des  rapides  de  vingt-cinq  à 
trente  mètres.  ! 

Vous  avez  bien  entendu  parler  de  l'Eldorado  ?  C'était  un  pays  que 
Orellana,  lieutenant  de  Pizarre,  prétendait  avoir  découvert  entre  l'Ama- 
zone et  rOrénoque,  et  qui  contenait  d'après  lui  des  quantités  d'or  mei'- 
veilleuses. 

L'histoire  des  voyages  entrepris  pendant  plus  de  deux  siècles  à  la  re- 
cherche d'un  Eldorado,  c'est-à-dire  d'un  pays  où  l'or  se  trouvait  partout, 
est  l'un  des  plus  curieux  épisodes  de  la  découverte  du  Nouveau-monde. 
Les  premiers  navigateurs  avaient  fait  des  récits  merveilleux  de  ces  ré- 
gions inconnues  dont  la  gigantesque  végétation  était  bien  faite  pour 
exalter  les  imaginations  les  moins  rêveuses  ;  bien  des  prodiges  qu'il  ra- 
contaient se  réalisaient,  et  le  Mexique  et  le  Pérou  fournissaient  de  l'or  à 
satisfaire  les  plus  exigeants.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore  et  l'on  par- 
lait de  rien  moins  que  d'un  pays  où  l'or  serait  aussi  commun  que  la 
pierre  chez  nous. 

Economistes  à  courte  vue  qui  ne  comprenaient  pas  que  si  cela  eût  été 
vrai,  l'or  aurait  immédiatement  perdu  sa  valeur  et  qu'il  ne  doit  son  haut 
prix  qu'à  sa  rareté.  Il  n'est  pas  impossible  que  l'on  arrive  un  jour  à  faire  de 
l'or,  dit  quelque  part  M.  Figuier,  mais  la  chose  n'est  pas  enviable,  ce 
métal  ne  pouvant  être  utile  qu'à  faire  des  objets  de  luxe  ou  de  la  mon- 
naie courante  :  faisons  du  fer,  c'est  là  qu'est  la  source  véritable  de  toute 
richesse. 

Quoiqu'il  en  fût,  ce  lieutenant  de  Pizarre,  Orellana,  alluma  la  convoi- 
tise des  voyageurs  par  le  récit  qu'il  fit  de  ce  fameux  pays  qu'il  avait  en- 
trevu entre  l'Amazone  et  l'Orénoque  ;  mais  les  indications  géographiques 
ne  sont  pas  précises,  et  la  légende  s'altère  en  passant  de  bouche  en  bou- 
che :  Est-ce  la  Guinée  ?  Est-ce  la  Nouvelle  Grenade  ?  Les  voyageurs  fouil- 
lent le  Pérou  et  le  Nuevo  Regno,  et  sans  trouver  l'Eldorado. 

30 
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Néanmoins  les  imaginations  marchent  leur  train  ;  on  décrit  le  fameux 
pays  doré  ;  on  nomme  le  roi,  on  fait  la  topographie  exacte  de  l'Eldorado. 

«  L'Espagnol  Muting  alla  plus  loin  ;  il  afûrma  avoir  résidé  pendant 
trois  mois  à  Manoce,  la  capitale  du  royaume  imaginaire  et  donna  même 
le  chiffre  des  ouvriers  employés  seulement  dans  la  rue  des  Orfèvres  ;  ils 
étaient  plus  de  trois  mille.  Le  voyageur  possédait  les  détails  les  plus 
précis;  il  montrait  la  carte  qu'il  avait  dessinée,  et  sur  laquelle  était  indi- 
qué l'emplacement  de  trois  montagnes,  l'une  d'or,  l'une  d'argent  et  l'une 
de  sel.  Le  somptueux  palais  de  l'Empereur  était  supporté  par  de  magni- 
fiques colonnes  de  porphyre  et  d'albâtre  symétriquement  alignées,  et 
entourées  di  galeries  construites  de  bois  d'ébène  et  de  cèdre  incrusté 
de  pierreries.  Situé  au  centre  d'une  île  verdoyante,  et  se  reîléchissant 
dans  un  lac  d'une  transparence  indescriptible,  ce  palais  était  construit 
en  marbre  d'une  blancheur  éclatante.  Deux  tours  en  gardaient  l'entrée, 
appuyées  chacune  contre  une  colonne  de  vingt-cinq  pieds  de  hauteur, 
dont  les  chapiteaux  supportaient  d'immenses  lames  d'argent;  deux  lions 
vivants  étaient  attachés  aux  fûts  par  des  chaînes  d'or  massif.  On  pénétrait 
de  là  dans  une  grande  courquadrangulaire  ornée  de  riches  fontaines  avec 
des  vasques  d'argent  d'où  l'eau  jaillissait  par  quatre  tuyaux  d'or.  Une 
petite  porte  de  cuivre  incrustée  dans  le  roc  cachait  l'intérieur  du  palais, 
dont  la  richesse  défiait  toute  description.  Un  vaste  autel  d'argent  sup- 
portait un  immense  soleil  d'or  devant  lequel  quatre  lampes  brûlaient 
perpétuellement. 

«  Le  maître  de  toutes  ces  magnificences  était  appelé  Eldorado,  littéra- 
lement Doré,  à  cause  delà  richesse  inouïe  de  ses  costumes.  Son  corps  nu, 
était  chaque  matin,  oint  d'une  gomme  précieuse,  puis  enduit  de  poussière 
d'or  jusqu'à  ce  qu'il  présentât  l'apparence  d'une  statue  d'oi-.  (1)  » 

Il  est  probable  que  cette  fable  avait  pour  origine  les  récits  du  célèbre 
Humbolt,  lequel  rapportait  que  dans  les  parties  les  plus  sauvages  de  la 
Guyane,  les  indigènes,  oints  de  graisse  de  tortue,  se  couvrent  le  corps  de 
Mica  bleu  et  rouge  qui  leur  donnent  l'aspect  de  statues  vêtues  d'or  et 
d'argent. 

C'est  pour  arriver  à  peu  près  vers  ce  légendaire  pays,  c'est-à-dire  aux 
environs  d'une  chaîne  de  montagnes  nommée  les  monts  Tumac-Humac 
que  le  docteur  Crevaux  devait  remonter  le  fleuve  Maroni. 

En  arrivant  à  Cayenne,  le  docteur  se  trouva  en  face  de  la  fièvre  jaune 
qui  venait  d'y  faire  son  apparition,  puis  fut  chargé  de  visiter  un  bâtiment 
plein  de  coolies  ou  travailleurs  indiens,  parmi  lesquels  sévissait  le 

(1)  Laroiuae. 
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typhus.  Mauvais  début;  mais  incapable  d'arrêter  un  homme  tel  que  notre 
voyageur.  Il  resta  seul  sur  le  navire  pour  donner  ses  soins  aux  malades, 
eî."ne°les  quitta  que  lorsque  Tépidémie  eût  disparu,  grâce  au  transborde- 
ment des  passagers  dans  Vllet  de  la  Mère. 


Les  premiers  indigènes  que  l'on  rencontra  et  avec  lesquels  on  eut  à 
compter  furent  les  Paramakas,  puis  les  Paligoudoux,  les  Bosch  et  les 
Youcas. 

Les  Paramakas  sont  d'anciens  esclaves  de  la  Guyane  hollandaise 
qui  ont  échappé  aux  poursuites  de  leurs  maîtres  vers  1826.  Ils  soat  fa- 
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ciles  à  contenter  à  la  condition  de  leur  montrer  le  moins  possible  de  ses 
richesses,  car  ils  deviennent  aussitôt  exigeants  et  prêts  à  tout  oser. 

Les  Paligoudoux,  à  la  bifurcation  du  Maroni  en  Aoua  et  Tapanahoni, 
sont  des  soldats  noirs  de  la  Hollande  qui  ont  déserté  pendant  les  guerres 
soutenues  contre  les  nègres  Bonis  par  cette  colonie. 

Les  Youcas  sont  d'anciens  esclaves  marrons  fugitifs  de  la  Guyane  hol- 
landaise; on  les  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  nègres  Bosh, 
c'est-à-dire  nègres  des  bois. 

Pendant  le  temps  passé  dans  ces  régions,  M.  Crevaux  constata  un  fait 
jusqu'alors  contesté,  à  savoir  que  l'Aoua  était  une  continuation  du  Ma- 
roni, et  non  pas,  comme  on  le  croyait,  le  Tapanahoni,  celui-ci  ayant  une 
importance  bien  moins  considérable. 

Les  Paligoudoux,  après  avoir  consulté  le  ciel,  consentaient  à 
donner  des  hommes  au  docteur,  et  après  six  jours  de  nage,  très  fatigants 
à  cause  surtout  de  l'extrême  chaleur,  on  arriva  au  pays  des  Bonis  où  la 
petite  troupe  devait  faire  halte.  Là  le  voyageur  fut  pris  d'une  fièvre  in- 
terne qui  altéra  profondément  sa  santé  ;  le  père  Kroenner  et  Mgr.  Emonet 
tombèrent  malade  et  durent  partir  pour  le  pénitencier.  Crevaux  se  trou- 
vait donc  seul  et  les  Bonis  refusaient  de  lui  donner  des  hommes  avant  la 
fin  des  fêtes  célébrées  en  l'honneur  du  Gran-Man  défunt,  c'est-à-dire  avan- 
un  mois  environ.  Ce  délai  forcé  fut  utilisé  à  recueillir  les  documents 
précieux  sur  l'histoire  et  les  mœurs  des  Bonis,  notes  dont  nous  faisons  les 
extraits  suivants. 

«  En  1772,  un  nègre  intelligent,  audacieux,  nommé  Boni,  donna  le 
signal  de  la  révolte  contre  la  Hollande,  à  la  suite  d'une  injustice  dont  il 
avait  été  victime.  Accompagnant  un  maître  dans  un  voyage  en  Europe,  il 
avait  reçu  la  promesse  qu'il  aurait  sa  liberté  dès  son  retour,  à  Surinam. 
La  non  exécution  de  cet  engagement  fut  la  cause  des  plus  grands  désas- 
tres pour  la  colonie.  Non  content  de  s'échapper  en  traînant  à  sa  suite  un 
grand  nombre  de  ses  compagnons  d'esclavage,  Boni  voulut  tirer  ven- 
geance de  cet  acte  de  mauvaise  foi. 

«  L'habitation  de  son  ancien  maître  fut  complètement  saccagée,  les 
noirs  mis  en  liberté,  et  tous  les  blancs  massacrés,  à  l'exception  de  l'in- 
tendant qui  fut  chargé  d'annoncer  à  son  patron  la  perte  de  sa  fortune. 
Des  troupes  furent  envoyé  dans  toutes  les  directions  pour  s'emparer  de 
ce  chef  d'insurgés  si  dangereux.  Mais  on  avait  affaire  à  forte  partie. 
Boni,  traqué  de  tous  côtés  et  sachant  sa  tête  mise  à  prix,  ne  songea 
même  pas  à  prendre  la  fuite.  Il  persista  à  errer  autour  des  habitations 
pour  semer  la  révolte  au  milieu  des  esclaves. 

♦  Entre  autres  exploits  de  cet  aventurier,  on  raconte  que,  se  trouvant 
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un  jour  à  la  pêche  avec  sa  femme,  dans  une  petite  crique  aboutissant  à 
la  Cotica,  il  vit  passer  une  embarcation  chargée  de  soldats  hollandais  en- 
voyés à  sa  poursuite.  A  la  vue  des  soldats,  sa  femme,  effrayée  du  danger 
qui  menaçait  son  mari,  allait  jeter  les  hauts  cris,  lorsque  Tarrêtautda 
geste  et  lui  montrant  un  sabre,  il  la  menaça  de  l'égorger  au  premier 
mouvement.  Il  s'avança  en  rampant  le  long  de  la  rivière,  et  arrivé  à  la 
hauteur  de  l'embarcation,  il  bondit  comme  une  panthère  au  milieu  de  ses 
ennemis,  puis  à  coups  redoublés,  il  tua  plusieurs  soldats  et  fit  chavirer 
l'embarcation  avant  que  l'équipage,  surpris  de  la  soudaineté  de  l'attaque, 
eût  pu  songer  à  se  défendre.  Ayant  ensuite  regagné  la  rive,  il  tua  à  coups 
de  sabre  ceux  qui  tentaient  de  se  sauver  à  la  nage.  Seul,  l'officier  qui 
commandait  cette  escouade  fut  respecté,  afin  qu'un  homme  annonçât  à 
la  colonie  la  nouvelle  de  la  défaite.  Vingi-trois  habitations  furent  détruites 
en  quelques  jours.  Les  esclaves  délivi'és  formèrent  une  escorte  dévouée 
à  ce  chef  auquel  ils  devaient  la  liberté.  (1) 

Les  Hollandais  auraient  laissé  Boni  s'établir  dans  leMaroni,  s'il  n'avait 
fait  trop  souvent  des  incursions  sur  les  terres  de  la  colonie  ;  le  colonel 
Fourgeaud,  d'origine  française,  fut  chargé  par  le  prince  d'Orange,  de 
poursuivre  les  Bonis  jusque  dans  leurs  derniers  retranchements;  ainsi 
fut  fait  avec  l'aide  des  Youcas,  qui,  un  instant  ami  de  Boni,  finirent  par 
le  trahir  et  le  tuer  à  bout  portant  au  moment  où  cet  homme  remarquable 
leur  tendait  la  main. 

Ce  ne  devait  pas  être  la  seule  trahison  dont  les  Bonis  devaient  être 
victimes;  trompés  successivement  parles  indiens  Oyampis,  par  les  fran- 
çais du  bas  de  l'Oyapock,  par  les  Oyacoulets,  les  Bonis,  malgré  leur 
grand  désir  d'établir  des  relations  avec  les  Indiens  de  l'intérieur  ou  les 
Eui'opéens  des  colonies,  ont  une  grande  méfiance  qui  entrave  ou  tout  au 
moins  retarde  leur  alliance  définitive  avec  les  Hollandais  ou  les  Fi'ançais. 

Ces  sauvages,  tous  d'une  même  origine,  se  ressemblent  par  la  figure  et 
les  mœurs.  Ils  enduisent  leur  chevelure  d'une  huile  de  carapa  et  la  pei- 
gnent avec  soin.  Les  hommes  ne  portent  point  la  barbe  et  se  rasent  avec 
des  tessons  de  bouteille.  Ils  ont  les  dents  belles,  et  très  blanches;  ils  sont 
très  propres  et  font  de  fréquentes  ablutions.  Ils  sont  d'ailleurs  presque 
complètement  nus. 

Les  prodoits  agricoles  sont  rares  :  le  riz  ne  se  conserve  pas  bien,  les 
pistaches  seraient  abondantes  si  la  culture  n'en  était  à  peu  près  délais- 
sée ;  le  café  est  très  rare,  ainsi  que  le  coton  ;  il  est  difficile  aussi  de  se 
procurer  du  tabac,  quoique  les  hommes  et  les  femmes  fument. 

(1)  Tour  du  inonde  1879. 
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La  pêche  et  la  chasse  sont  les  occupations  favorites  de  ces  sauvages  : 
ils  prennent  les  petits  poissons  avec  des  plantes  enivrantes,  et  tuent  les 
gros  à  coups  de  flèches  en  roseau  terminées  par  un  harpon.  Cette  chasse 
est  une  telle  passion  chez  les  Bosch  que  le  v..^yageur  ne  peut  les  empêcher 
de  s'y  livrer;  il  est  obligé  de  rester  là,  exposé  aux  ardeurs  du  soleil, 
jusqu'à  ce  que  les  nègres  aient  terminé  à  souhait  leur  chasse. 

Les  animaux  de  ces  régions  sont  le  tapir,  l'agouti,  le  paca,  le  cabiai, 
le  pécari.  —  Le  tapir  e-t  de  la  grosseur  d'un  petit  cheval,  et  ressemble  à 
l'éléphant,  le  nez  terminé  par  une  espèce  de  trompe.  Le  pécari  ressemble 
au  sanglier. 
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LES    MONTS    TUXILC-IIAMAC 

Quoique  miné  par  la  fièvre,  qu'un  pou  de  repos  aurait  évidemment 
suffi  à  calmer,  le  docteur,  api'ès  avoir  i-cnvoyé  sou  fidèle  Sababùdi,  jeune 
garçon  qui  lui  était  tout  dévoué,  mais  qui  était  trup  gravement  malade 
pour  aller  plus  loin,  continua  sa  route  vers  le  pays  des  Roucouyennes 
avec  un  homme  de  Mana,  nommé  Joseph  Foto  et  trois  Bonis.  Sans  l'amour 
de  la  chasse,  l'espace  eût  été  vivement  franchi  ;  mais  a  la  vue  du  moin- 
dre gibier,  ces  écervelés  se  jetaient  à  sa  poursuite  et  laissaient  sans  pitié 
le  pauvre  docteur  se  morfondre  à  la  chaleur,  malade,  pendant  des  heures 
entières  :  mais  il  n'avait  garde  de  s'opposer  à  ces  fantaisies,  car  il  savait 
qu'il  eût  été  dangereux  de  le  faire. 

C'est  ainsi  qu'il  fallut  seize  jours  pour  arriver  au  village  des  Rou- 
couyennes. Ces  sauvages  ne  se  dérangent  pas  pour  les  étrangers,  mais 
ne  montrent  aucune  intention  hostile.  M.  Crevaux  tombe  de  nouveau 
malade  mais  rassemble  toutes  les  forces  de  son  énergique  nature  pour  le 
cacher  aux  naturels.  Ceux-ci  cependant  reprenant  confiance  en  voyant  la 
richesse  de  ses  bagages,  lui  ofl'rirent  l'escorte  de  tous  les  hommes  valide» 
jusqu'au  Yary.  N'était  la  faiblesse  extrême  du  docteur,  tout  irait  pour  1< 
mieux. 

Il  ne  pouvait  en  effet  faire  cent  pas  sans  s'asseoir  et  il  avait  en  pers- 
pective les  monts  Tumuc-Hamac  à  franchir  !  Une  sorte  de  prostration 
s'empara  de  lui  et  il  se  prit  à  penser  mélancoliquement  aux  expéditions 
de  ses  devanciers,  qui  n'avaient  pu  aller  plus  loin  :  la  Commission  franco- 
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hollandaise  s'était  arrêtée  là;  M.  Chevalier  avait  cédé  à  la  maladie  et 
n'avait  pu  exécuter  le  passage  des  montagnes;  le  père  Kroenner,  arrêté 
alors  chez  les  Bonis,  avait  été  autrefois  arrêté  chez  les  Roucouyennes  ; 
M.  Labourdette,  un  jeune  homme,  a  reculé  devant  les  pluies. 

Néanmoins,  la  fièvre  l'ayant  quitté  le  16  septembre,  M.  Crevaux  partit 
le  17  avec  30  Indiens  Roucouyennes,  hommes  et  femmes.  Après  33  jours 
de  marche,  avec  une  moyenne  de  huit  heures  par  jour,  la  navigation  sur 
le  Maroni  est  terminée  et  l'on  est  arrivé  à  une  énorme  roche  de  quartz 
blanc  où  s'est  arrêtée  la  Compagnie  franco-hollandaise  et  à  laquelle  on  donne 
aujourd'hui  le  nom  de  M.  Vidal,  président  de  cette  Commission. 

«  Du  reste,  ajoute  M.  Crevaux  en  constatant  que  sa  santé  est  bien  meil- 
leure, si  je  voulais  me  laisser  aller  à  mes  réflexions  sur  ma  situation  pré- 
sente, je  la  trouverais  aussi  mauvaise,  sinon  plus,  que  celle  de  tous  les 
explorateurs  qui  sont  arrivés  jusque  dans  cette  région.  N'est-ce  pas,  en 
sommes,  une  véritable  folie  que  de  s'engager  dans  ces  forêts  désertes, 
avec  des  accès  de  fièvre  presque  journaliers,  et  une  maladie  de  foie  qui  a 
déjà  profondément  altéré  ma  constitution  et  qui  peut  devenir  très  grave? 
Que  vais-je  devenir  si  le  mal  vient  à  empirer  dans  ces  solitudes  ?  J'ai  la 
triste  perspective  de  me  voir  abandonné  par  mes  hommes  aux  premiers 
symptômes  du  mal.  » 

Mais  peu  à  peu  cette  prostration  momentanée,  résultat  sans  doute  de  la 
fièvre,  se  dissipe  et  fait  place  à  la  bonne  humeur.  Il  s'agit  d'avancer  et  d'ar- 
river là  où  personne  n'est  encore  venu.  Les  bagages  sont  sur  des  hottes  de 
feuilles  de  palmier  et  l'on  entre  dans  le  sentier  des  Indiens;  on  traverse 
les  monts  Crocou,  Foubou,  Yombé-Caï  et  Casaba-Tiki,  c'est-à-dire  que  la 
troupe  est  arrivée  à  la  crête  du  Tumuc-Hamac,  que  l'on  baptise  avec  une 
bouteille  de  Champagne  et  à  laquelle  le  docteur,  en  souvenir  de  son  pays 
natal,  donne  le  nom  de  mont  Lorquin  :  le  23  septembre  l'expédition  ar- 
rivait au  terme  de  son  exploration. 

«  La  chaîne  des  Tumuc-Hamac,  dit  M.  Crevaux,  est  moins  importante 
qu'on  ne  le  croyait  généralement.  L'altitude  de  ces  montagnes  est  si  faible 
que  la  température  n'est  que  de  deux  ou  trois  degrés  au-dessus  de  celle 
de  la  plaine.  »  Leur  importance  géographique  est  cependant  considérable 
puisque  ces  chaînes  de  montagnes  sont  le  point  qui  séparent  le  bassin  du 
Maroni  de  celui  de  l'Amazone.  C'est  ce  dernier  versant  que  M.  Crevaux 
avait  encore  à  explorer.  On  construisit  un  canot  et  on  le  lança  dans 
l'Apaouani  qui  des  monts  Tumuc-Hamac  va  rejoindre  le  Yary. 

Cette  navigation  sur  l'Apaouani  se  fait  avec  beaucoup  de  difficultés  ;  on 
est  obligé  à  chaque  instant  d'abattre  des  arbres  dont  quelques-uns  ont 
jusqu'à  un  mètre  de  diamètre,  sans  compter  des  chutes  qui  endommagent 
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l'embarcation.  On  arrive  cependant  sans  encombre  et  sans  avoir  rencontré 
de  populations  hostiles  au  confluent  de  l'Apaouani  avecle  Yary,  pour  faire 
halte  au  village  du  capitaine  Namaoli. 


Le  nègre  Apatou. 

n  eût  été.  plus  agréable  de  descendre  immédiatement  la  rivière  jusqu'à 
l'Amazone,  mais  l'explorateur  voulut  remonter  le  Yary  jusqu'à  sa  source 
qui  ne  pouvait  être  bien  éloignée  :  c'est  dans  ce  but  qu'il  se  dirigea  vers 
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le  village  du  chef  Yacoman  qu'il  dut  abandonner  bien  vite  à  cause  de  sa 
dangereuse  insalubrité.  Après  la  chute  Macayélé,  la  rivière  cesse  d'être 
navigable  et  il  faut  la  côtoyer  à  pied.  Le  docteur  y  renonce  et  se  décide  à 
redescendre. 

Nulle  part  il  n'est  possible  d'obtenir  de  compagnons  ;  le  cours  du  Yary 
a  une  détestable  réputation  et  aucun  Indien  n'ose  s'y  aventurer,  cependant 
il  va  falloir  abandonner  ces  parages  pour  atteindre  le  plus  tôt  possible  les 
grandes  chutes,  ce  qui  épouvante  les  serviteurs  du  docteur,  et  n'excite 
que  l'émulation  d'Apatou,  son  fidèle  compagnon  à  qui  revient  certaine- 
ment une  partie  de  la  gloire  de  ce  mémorable  passage. 

Ne  quittons  pas  cependant  cette  partie  du  haut  Yari,  sans  rapporter  ici 
quelques  détails  fort  curieux  sur  les  mœurs  des  Indiens. 

»  Ce  sont,  dit  le  docteur  Crevaux,  des  gens  généralement  de  taille  peu 
élevée.  Il  est  difficile  d'aprécier  leur  couleur;  l'idée  la  plus  juste  que  l'on 
puisse  en  donner  est  de  la  comparer  à  celle  d'un  Européen  fortement 
bronzé  par  le  soleil.  Après  un  séjour  prolongé  dans  l'intérieur  du  pays, 
nos  mains  étaient  devenues  presque  aussi  brunes  que  celles  des  Rou- 
couyennes.  Un  de  ces  sauvages  me  fit  même  remarquer,  en  voyant  des 
différences  de  teint  à  diverses  places  de  ma  peau,  que,  si  je  vivais  plus 
longtemps  avec  eux,  je  ne  tarderais  pas  à  leur  ressenîbler. 

»  Les  enfants  sont  d'un  blanc  presque  pur  au  moment  de  la  naissance. 
Lorsque  ces  indiens  sont  malades,  leur  peau  devient  terne  et  sensible- 
ment plus  pâle.  La  teinte  de  leur  peau  jaune-brunâtre,  un  peu  de  la 
couleur  des  feuilles  mortes,  n'est  pas  agréable  à  l'œil.  Peut-être  ont-ils  eu 
une  idée  heureuse  en  se  peignant  tout  le  corps  avec  une  couleur  d'un 
beau  rouge  appelée  roiicou.  Ce  produit,  employé  dans  l'industrie  euro- 
péenne pour  la  coloration  des  étoffes,  provient  de  la  pulpe  qui  entoure 
les  petites  graines  d'un  arbuste  indigène  de  l'Amérique  équatoriale.  Les 
Indiens  ajoutent  généralement  un  peu  d'huile  à  leur  peinture,  ce  qui  per- 
met de  l'étendre  plus  facilement  et  lui  donne  plus  de  fixité.  Aussi  les 
voit-on  rester  des  heures  entières  dans  l'eau  sans  que  la  couleur  s'efface. 
Cette  couleur  ne  sert  pas  seulement  d'ornement;  elle  a  aussi  l'avantage 
de  défendre  la  peau  contre  les  piqûres  des  moustiques.  II  est  vrai  que 
cette  substance  n'est  pas  toujours  d'une  efficacité  absolue,  car  j'ai  vu  des 
Indiens  qui  souffraient  des  piqûres  de  ces  insectes  presque  autant 
que  moi. 

»  Les  différents  animaux  ont  une  odeur  propre  qui  peut  les  faire  recon- 
naître à  distance.  Il  en  est  de  même  des  différentes  races  humaines.  Je 
trouve  que  les  indigènes  de  l'Amérique  du  sud  se  distinguent  des  noirs 
et  des  blancs  par  une  odeur  de  cuir  neuf.  Ce  fait  provient  sans  doute  de 
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l'action  du  tanin  du  roiicou,  qui  est  une  substance  très  astringente,  sur 
les  matières  sécrétées  par  la  peau. 

»  La  chevelure  des  Indiens  de  la  Guyane  n'est  pas  crépue  comme  dans 
la  race  nègre;  elle  est  moins  ondulée  que  chez  les  blancs.  Ils  se  taillent 
un  peu  les  cheveux  sur  le  devant  de  la  tète  et  portent  le  reste  d'une  Ion 
gueur  démesurée.  Les  hommes  et  les  femmes  ont  identiquement  la  même 
coiffure;  la  barbe  est  très  peu  fournie;  ils  ont  d'ailleurs  une  médiocre 
estime  pour  cet  ornement,  et  ils  ont  bien  soin  de  l'épiler,  ainsi  que  leurs 
sourcils,  et  même  leurs  cils,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  croissance. 

»  Tous  ces  sauvages  ont  des  médecins  qu'ils  appellent  piays.  Un  piay 
accompagnait  les  Indiens  qui  portaient  mes  bagages  à  travers  les  mon- 
tagnes, de  sorte  que  j'ai  pu  voir  la  manière  dont  ils  traitent  les  malades. 

»  Notre  compagnon,  Apatou,  ayant  eu  mal  à  la  tête,  le  piay,  Paniakiki, 
s'assit  sur  un  hamac  en  face  du  malade,  puis  se  mit  à  regarder  le  ciel 
pendant  quelques  instants,  en  ayant  l'air  de  l'invoquer  mentalement. 
C'était  une  prière  tacite  qu'il  adressait  au  diable  pour  qu'il  fît  cesser  le 
mal  de  son  client.  Il  pratiquait  cette  espèce  d'exorcisme  tout  en  fumant 
sa  cigarette,  dont  il  rejetait  la  fumée  par  le  nez  avec  autant  d'élégance 
qu'un  gamin  de  Paris.  Puis,  plaçant  sa  longue  cigarette  entre  le  gros 
orteil  et  le  deuxième  doigt  de  pied,  sans  adresser  à  son  malade  aucune 
question  sur  le  mal  qu'il  éprouvait,  ainsi  que  cela  se  pratique  chez  nous, 
il  se  mit  à  soufler  avec  force  sur  le  point  douloureux.  Prenant  ensuite 
un  éclat  de  roche  très  pointu,  il  fit  cinq  ou  six  incisions  sur  le  front  du 
patient,  et  se  mit  à  aspirer  le  sang  avec  sa  bouche  en  guise  de  ventouse. 
Après  cinq  minutes  de  succion,  les  insufflations  recommencèrent;  le 
piay  ralluma  sa  cigarette  qui  s'était  éteinte  pendant  l'opération,  en  en- 
voya deux  ou  trois  bouffées  dans  la  bouche  et  les  yeux  de  son  malade,  et 
se  retira  sans  mot  dire.  »  (1) 

Du  point  oîi  se  trouvait  le  docteur,  la  distance  n'était  pas  considérable 
jusqu'à  l'Amazone;  mais  l'altitude  était  de  180  à  200  mètres,  et  cela  fai- 
sait supposer  sinon  des  chutes  d'une  hauteur  formidable,  tout  au  moins 
un  très  grand  nombre  de  chutes. 

Après  avoir  quitté  le  village  Yéleumen  et  traversé  la  crique  Kou,  l'em- 
barcation fut  bientôt  emportée  d'une  course  vertigineuse  à  travers  les  ro- 
ches, et  finalement  se  serait  brisée  en  mille  pièces  dans  la  première 
grande  chute  du  Yarez  sans  l'adresse  d'Apatou,  qui  l'arrêta  brusquement 
sur  un  rocher  pour  éviter  le  terrible  saut  qui  les  attendait.  Le  précipice 
avait  30  mètres  de  haut  ! 

(1)  Tour  du  Monde,  1879. 
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Il  fut  néanmoins  possible  de  tourner  cette  cataracte ,  et  à  partir  de  ce 
moment  la  barque  ne  put  que  sauter  de  chute  en  chute  sans  avarie  au- 
cune ;  puis  se  présente  un  saut  de  quatre  mètres  que  l'intelligent  Apatou 
fait  encore  franchir  au  canot,  à  l'aide  d'un  arbre  placé  en  travers  du  cou- 
rant, au-dessous  de  la  chute;  enfin,  de  gros  amas  de  caoutchouc  annon- 
cent la  présence  d'Européens  et  ramènent  l'espérance  dans  le  cœur  des 
intrépides  voyageurs. 

En  effet,  une  barque,  montée  par  une  famille  brésilienne,  s'approche  ; 
et  ces  braves  gens  ne  peuvent  en  croire  leurs  oreilles  en  apprenant  le  fan- 
tastique itinéraire  du  hardi  docteur  :  il  était  le  premier  blanc  qui  ait  des- 
cendu les  chutes  du  Yary  ! 

Cette  rencontre  est  heureuse  de  toutes  façons,  car  sans  l'assistance  de 
ces  Européens,  la  petite  troupe  aurait  eu  de  la  peine  à  franchir  la  der- 
nière grande  chute,  celle  de  la  Pancada.  Un  détour,  connu  d'eux,  permit 
à  Crevaux  de  tourner  cette  magnifique  cataracte,  et  d'arriver  sain  et  sauf 
à  Porto-Grande ,  où  il  est  reçu  par  don  Urbano-Numès,  qui  fait  le  com- 
merce de  caoutchouc. 

Conduit  par  les  soins  de  ce  commerçant  à  Gurupa,  bourgade  située  sur 
la  rive  droite  de  l'Amazone,  et  point  de  relâche  des  vapeurs  qui  sillon- 
nent le  fleuve,  le  docteur  Crevaux  n'avait  plus  qu'à  rapatrier  ses  hommes 
et  revenir  en  Europe.  Ce  qu'il  fit  en  quittant  l'embouchure  de  l'Amazone 
le  1"  décembre. 
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VOYAGE  AUX  ANDES 


PAR  L'OYAPOGK,  LE  PAROU,  L'IÇA  ET  LE  YAPURA 


L  OYAPOCK. 


A  peine  de  retour,  le  docteur  Crevaux  songe  h  une  seconde  expédition 
dans  les  Guyaaes,  et  le  28  juillet  1878,  il  débarquait  sur  le  sol  de  ce 
pays  qu'il  avait  déjà  visité  trois  fois.  Après  avoir  retrouvé  le  fidèle  Apa- 
tou  et  le  petit  Sababodi,  le  docteur  partit  de  Cayenne  le  21  avril  avecle 
gouverneur,  M.  Huart,  le  directeur  de  l'intérieur,  M.  Quintrie,  et  plu- 
sieurs autorités  du  pays,  pour  explorer  TOyapock- 

On  entre  bientôt  dans  cette  rivière  malgré  les  sinistres  récits  des  officiers 
que  le  docteur  avait  rencontrés  à  Cayenne.  On  dit  que  le  bas  Oyapock  est 
très  malsain,  et  Crevaux  est  assez  inquiet  sur  les  suites  possibles  de 
cette  terrible  fièvre  qu'il  ne  connaît  que  trop.  Apatou  lui-même  a  peur 
des  Oyanpis,  qui  ont  fait  autrefois  la  guerre  à  sa  nation.  Bientôt,  cepen- 
dant, les  préoccupations  du  voyage  dissipent  les  tristes  pensées,  et  les 
explorateurs  ne  songent  plus  qu'à  faire  provision  de  courage  et  de  pa- 
tience. 

Les  premières  curiosités  de  la  route  sont  des  plus  intéressantes  :  c'est 
d'abord  l'anse  où  s'est  abîmé  le  navire  de  guerre  VEridan;  puis  l'Ile  de 
Casfécoca,  où  un  officier  français  fit  massacrer  des  hommes  sans  ?rmes 
et  des  femmes  de  la  tribu  des  Bonis,  qui  venaient  avec  des  intentions 
pacifiques;  et  le  saut  Robinson,  où  se  trouve  une  petite  île  qui  a  été  ha- 
bitée pendant  de  longues  années  par  un  soldat  du  maréchal  de  Villars, 
blessé  à  Malplaquet  ;  il  vivait  là  comme  un  Robinson  et  mourut  plus  que 
centenaire. 
Il  n'est  pas  toujours  commode  de  trouver  un  bon  campement  dans  ces 


—  245  — 

parages  :  on  ne  rencontre  souvent  que  des  roches  de  granit  toutes  nues 
où  il  n'est  pas  possible  de  suspendre  les  hamacs;  heureusement  que  l'on 
y  remédie  à  l'aide  du  pataoua  des  Indiens  Oyampis  :  on  appelle  ainsi 
trois  perches  placées  en  faisceau  et  où  on  peut  disposer  trois  hamacs  ; 
de  cette  laçon  on  est  à  l'abri  des  animaux  qui  peuvent  incommoder  les 
voyageurs. 

Il  y  a  aussi  la  lune  à  éviter  :  sa  clarté  est  très  nuisible  à  la  vue ,  et  il 
faut  avoir  bien  soin  de  se  coucher  de  manière  à  lui  tourner  le  dos. 

Il  fallut  ensuite  trois  jours  pour  franchir  une  première  ligne  de  chutes; 
ces  chutes  rendent  la  navigation  difficile  et  souvent  périlleuse;  les  voya- 
geurs sont  obligés  de  haler  souvent  le  canot  sur  les  branches  d'arbres  et 
les  lianes  qui  bordent  la  rivière. 

Avant  d'arriver  aux  villages  des  Oyampis,  on  avait  rencontré  une  île 
abandonnée  à  la  suite  d'une  épidémie  ;  on  y  put  constater  la  manière  cu- 
rieuse dont  les  sauvages  procèdent  à  l'égard  des  morts.  Ces  Indiens  ne 
brûlent  pas  les  morts  comme  les  Roucouyennes,  mais  les  enterrent  dans 
un  trou  très  profond  d'un  mètre  de  longueur  tout  au  plus.  Le  cadavre  est 
placé  verticalement,  les  jambes,  les  bras  et  la  tête  fléchis  comme  le  tœtus 
dans  le  sein  maternel. 

Il  leur  arrive  aussi  de  laisser  les  cadavres  se  décomposer  dans  les  bois 
et  de  ne  recueillir  que  les  os  au  bout  d'une  année  pour  les  conserver  dans 
des  pots  ;  quelquefois  aussi  ils  suspendent  le  corps  dans  un  hamac,  au- 
dessous  duquel  ils  placent  un  vase  destiné  à  recevoir  les  liquides  qui 
s'échappent  des  chairs  en  putréfaction.  Il  paraît  que  dans  les  examens 
très  ardus  qu'ont  à  subir  les  piays,  dans  le  pays  des  Bonis,  on  les  force 
à  boire  une  macération  de  tabac  et  de  quinquina  avec  quelques  gouttes  de 
sanie  cadavériijue,  pour  prouver  leur  force  de  caractère. 

Il  est  heureux  pour  nos  élèves  en  médecine  que  les  épreuves  ne  soient 
pas  aussi  terribles;  il  faut  dire  aussi  qu'ils  ont  plus  à  apprendre,  et  que 
les  remèdes  ne  sont  pas  d'une  aussi  grande  simplicité  que  ceux  employés 
chez  les  Oyampis ,  comme  la  guérison  du  bégaiement  chez  les  enfants, 
qui  s'obtient,  paraît-il,  en  les  faisant  boire  quelques  mois  dans  une  coupe 
faite  de  l'appareil  vocal  du  singe-hurleur. 

A  leur  arrivée  chez  les  Oyampis,  les  voyageurs  furent  bien  accueillis 
par  le  Tmouchi  Jean-Pierre,  récemment  baptisé  par  Mgr  Emonet;  ce 
chef,  d'une  grande  vanité,  consent  à  suivre  les  explorateurs  jusqu'au  Yary, 
moyennant  un  fusil,  des  haches,  des  sabres  et  des  verroteries. 

Le  lendemain,  on  vit  arriver  une  bande  d'Eméri  Ions  qui  venaient  de 
l'Approuague  par  le  Camopi.  Ils  habitent  un  village  appelé  Macoucaoua, 
situé  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  l'Inini  et  l'Approuague;  ces 
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deux  rivières  sont  si  rapprochées  à  leurs  sources  que  dans  la  saison  des 
pluies  il  est  facile  de  transporter  une  pirogue  de  l'une  à  l'autre. 

Le  5  septembre,  les  voyageurs  arrivèrent  après  onze  jours  de  canotage 
devant  le  Camopi,  affluent  important  de  gauche,  qui  converge  vers  l'A- 
raoua  et  l'Inini ,  affluents  de  droite  du  Maroni.  Ces  régions  ont  dû  être 
autrefois  très  populeuses,  parce  que  l'on  y  rencontre  un  nombre  consi- 
dérable de  polissoirs  :  on  appelle  ainsi  des  rainures  polies  dans  les  ro- 
ches, produites  par  l'usure  des  pointes  de  flèches  et  des  tranchants  de 
haches  en  pierre  dont  se  servaient  les  Indiens  qui  peuplaient  ces  îles 
avant  l'invasion  de  l'Amérique  par  les  Européens. 

Apatou,  sans  tenir  compte  des  prédications  de  Jean-Pierre,  tua  un  ser- 
pent boa,  dont  la  mort,  disait  le  tamouchi,  ne  manquerait  pas  de  faire 
tomber  de  l'eau.  Le  voyage  se  fait  d'ailleurs  sans  difficultés  sérieuses,  et 
prouve  que  la  navigation  sur  l'Oyapock  est  loin  d'offrir  les  dangers  qu'on 
lui  a  attribués  :  les  indigènes  riverains  sont  de  bonne  composition  et 
plus  faciles  à  manier  que  les  noirs  de  l'équipage,  qui  se  plaignent  sans 
cesse  de  la  nourriture.  A  ce  propos,  le  docteur  fait  observer  que  les  ex- 
plorateurs doivent  toujours  prendre  avec  eux  des  gens  étrangers  au  pays 
qui  sert  de  point  de  départ  :  ils  sont  de  la  sorte  moins  sujets  à  vous  aban- 
donner, à  cause  de  l'ignorance  où  ils  sont  de  la  route  à  suivre  pour  re- 
tourner chez  eux. 

L'Oyapock  se  rétrécit  de  plus  en  plus  ;  les  sauts  se  multiplient  ;  quel- 
quefois les  berges  s'ellondrent  et  manquent  d'engloutir  les  voyageurs  ; 
puis  on  rencontre  le  premier  gué.  La  rivière  diminue  de  profondeur  et 
les  sources  de  l'Oyapock  se  montrent  enfin  au  pied  du  pic  Crevaux. 

Le  docteur  résume  ainsi  ses  observations  sur  cet  intéressant  cours 
d'eau  : 

«  L'Oyapock,  comme  le  Maroni  et  le  Yary,  présente  trois  parties  dis- 
tinctes. La  région  la  plus  pittoresque,  la  plus  saine,  la  plus  facile  pour 
l'alimentation,  est  celle  des  chutes,  où  l'on  trouve  des  poissons  exquis  à 
profusion.  C'est  dans  cette  portion  du  Maroni  que  les  nègres  marrons 
hollandais  sont  venus  se  réfugier.  Les  régions  situées  en  amont  et  en 
aval,  c'est-à-dire  les  sources  et  l'embouchure  sont  marécageuses. 

»  L'Oyapock  se  divise  en  une  infinité  de  criques  ramifiées  au  pied  du 
versant  oriental  des  monts  Tumuc-Hamac  que  les  indigènes  appellent 
Cumu-Cumu,  du  nom  du  palmier  Comou.  'ton  parcours  est  de  485  kilo- 
mètres environ,  en  comptant  les  détours,  tandis  que  le  Maroni  mesure 
680  kilomètres. 

»  Le  débit  de  l'Oyapock  est  plus  considérable  que  celui  du  Rhône  et  de 
la  Luire,  qui  mesurent  pourtant  mille  kilomètres.  L'importance  des  fleu- 


—  247  — 
ves  de  la   Guyane  provient  non   seulement   de  l'abondance  des  pluies, 
mais  encore  de  l'imperméabilité  du  sol.  L'argile,  qui  est  indispensable  à 
l'Indien,  pour  la  fabrication  des  poteries,  ne  manque  nulle  part  dans 
toute  la  région.  » 

Aux  bords  du  Rouapir,  un  affluent  de  la  crique  Kou  qui  se  jette  dans 
le  Yary,  le  docteur  se  sépare  de  Jean-Pierre  après  lui  avoir  donné  un 
ceinturon  d'uniforme  et  une  vieille  dragonne  d'or,  dont  il  se  pare  grave- 
ment. Nous  avons  omis  de  dire  que  lorsqu'il  s'était  présenté  à  Crevaux,  il 
avait  déjà  un  diadème  de  plumes,  une  canne  de  tambour  major  à  la 
main  et  pour  décoration  une  pièce  de  5  francs  à  l'effigie  de  Louis  XVIIL 

Il  fallut  se  procurer  de  nouveaux  porteurs,  car  l'explorateur  voulait 
s'engager  dans  les  Tumuc-Hamac  pour  rejoindre  le  Parou  qu'il  désirait 
explorer. 

De  l'Oyapock  au  Rouapir  il  y  a  environ  110  kilomètres  que  les  voya- 
geurs franchissent  en  35  heures,  non  sans  avoir  souffertdela  faim,  à  peine 
apaisée  par  quelques  menues  pièces  de  gibier  comme  l'agouti  ou  le  pakira  ; 
mais  comme  le  terrain  est  moins  accidenté  et  en  somme  plus  giboyeux 
que  le  trajet  entre  le  Maroni  et  l'Apouani,  on  a  moins  à  souffrir  quoique 
la  course  soit  plus  longue  de  56  kilomètres. 

La  navigation  sur  le  Rouapir  n'offre  pas  les  mêmes  avantages  :  ce  cours 
d'eau  est  continuellement  entouré  par  des  troncs  d'arbre,  souvent  énor- 
mes, des  racines  adventives  qui  se  terminent  par  un  chevelu  inextrica- 
ble et  barrent  la  route  de  la  plus  incommode  façon.  L'aymara  et  le  butor 
Honoré  sont  à  peu  près  la  seule  nourriture  que  l'on  puisse  se  procurer. 

«  L'aymara,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  nos  carpes  d'Europe,  se 
tient  volontiers  dans  les  eaux  calmes.  Il  se  promène  la  nuit,  tandis  que 
pendant  la  journée  on  le  trouve  couché  au  fond  de  l'eau,  quelquefois  sur 
un  tronc  d'arbre,  le  plus  souvent  sur  des  feuilles  ou  de  la  vase  formant 
un  petit  banc  près  de  l'embouchure  d'une  crique.  Les  indiens  ont  l'habi- 
tude de  le  prendre  avec  une  flèche,  mais  on  peut  le  saisir  avec  un  gros 
hameçon  auquel  on  suspend  de  la  viande  ou  une  petite  grenouille. 

L'Honoré,  remarquable  par  sa  maigreur,  son  air  efflanqué,  est  très 
commun  dans  les  rivières  de  la  Guyane.  Il  se  nourrit  de  petits  poissons 
qu'il  prend  dans  les  endroits  peu  profonds;  fuyant  à  l'approche  d'un 
canot,  il  ne  vole  pas  loin  :  on  le  voit  se  reposer  tantôt  sur  une  roche, 
tantôt  sur  un  tronc  d'arbre  penché  sur  la  rivière.  »  (1) 

Parmi  les  mets  extraordinaires  que  fournissent  ces  régions,  il  faut 
encore  citer  les  nids  de  mouches  à  miel  :  on  abat  l'arbre  où  se  trouve  le 

(1)  Tour  du  monde  1879. 
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nid  ;  les  abeilles  affolées  s'envolent  en  tourbillonnant,  et  l'on  s'empresse  de 
recueillir  le  miel  qui  renferme  aussi  les  larves  dont  les  indigènes  se 
régalent ,  mais  ils  ont  soin  de  trier  ces  larves  blanches  avant  de  les  man- 
ger afin  de  ne  pas  être  piqués. 

Les  pirogues  ont  besoin  à  chaque  instant  de  réparation,  les  lianes 
embarrassent  plus  que  jamais  la  route;  ce  sont  des  fatigues  inouïes  à 
décourager  les  plus  intrépides. 

Enfin  le  5  octobre,  on  arrive  à  la  crique  Kou  et  par  suite  chez  les 
Calouyouas.  Le  docteur  croyait  trouver  en  eux  une  tribu  d'Indiens  dis- 
tincte, mais  il  s'aperçut  bientôt  que  ce  n'étaient  que  des  Oyampis  ayant 
eu  quelques  relations  avec  les  Brésiliens  que  les  indigènes  de  la  Guyaane 
appellent  Calayouas.  Ces  sauvages,  dit  Crevaux,  ne  procèdent  pas  autre- 
ment que  les  habitants  de  nos  campagnes  où  l'on  appelle  Parisien  tout 
individu  qui  est  allé  à  Paris. 

Malgré  la  faiblesse  croissante  du  docteur,  il  fut  décidé  que  l'on  pren- 
drait quelques  jours  de  repos  et  que  l'on  redescendrait  le  Yary  pour 
rejoindre  ensuite  le  Parou.  Profitons,  nous  aussi,  de  ce  moment  de  répit, 
pour  emprunter  au  célèbre  explorateur  quelques  détails  fort  intéressants 
sur  les  Roucouyeunes. 


II 


LES    ROUCOUYENNES 


Le  manioc  constitue  la  culture  importante  du  pays;  voici  comment  se 
fait  la  plantation  : 

»  Ils  font  avec  un  bâton  un  trou  de  huit  à  neuf  centimètres  dans  la  terre 
et  ils  y  placent  une  bouture  longue  de  30  centimètres  qu'ils  inclinent 
sous  un  angle  de  45°.  Les  boutures  proviennent  des  tiges  qu'ils  coupent 
après  avoir  enlevé  les  racines.  La  plaate  est  très  vivace,  puisque  une  tige 
arrachée  depuis  un  an  et  abaudonnée  sur  le  sol  peut  encore  servir  à  la 
reproduction.  Tous  les  abatis  se  font  sur  les  terres  élevées,  parce  qu'une 
trop  grande  humidité  ne  manque  jamais  de  pourrir  les  racines. 

»  La  plantation  se  fait  vers  le  mois  de  décembre,  au  commencement  de 
la  saison  des  pluies  :  six  mois  après,  Ls  racines  pourraient  déjà  servir 
à  faire  de  la  cassave,  mais  ce  n'est  généralement  qu'un  an  et  demi  après 
qu'on  commence  à  faire  l'exploitation.  Elles  peuvent  encore  grossir,  mais 
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la  pulpe  devient  dure  et  prend  une  teinte  rougeâtre,  et  la  farine  obtenue 
n'est  plus  que  d'une  qualité  médiocre. 

»  Les  Indiens  n'aiment  pas  à  planter  deux  fois  de  suite  du  manioc, 
dans  le  même  terrain  ;  ils  préfèrent  abattre  la  forêt  pour  planter  dans 
un  terrain  vierge.  Pourtant,  dans  certains  cas,  lorsqu'ils  manquent 
de  haches,  ils  reviennent  à  une  plantation  qui  était  abandonnée  depuis 
plusieurs  années.  Il  suffit  alors  de  couper  la  broussaille  et  d'y  mettre  le 
feu.  Bien  qu'on  ait  détruit  toutes  Les  plantes  qui  recouvraient  le  sol, 
on  ne  tarde  pas  à  voir  apparaître  des  tiges  de  manioc.  Cette  repoussée 
laisse  des  lacunes  plus  ou  moins  considérables  que  l'on  comble  en  plan- 
tant quelques  boutures. 

»  Le  manioc  est  la  seule  plante  que  les  indigènes  de  la  Guyane  culti- 
vent sur  une  grande  échelle  ;  c'est  qu'elle  suffit  à  presque  tous  leurs  be- 
soins, elle  leur  fournit  le  pain  et  l'alcool.  Nous  avons  calculé,  avec  Apatou , 
qu'un  travail  d'une  journée  sur  huit  suffit  largement  pour  l'alimen- 
tation d'une  famille  composée  de  deux  ou  trois  femmes  et  cinq  ou  six 
enfants.  Nos  heureux  Roucoyennes  ont  le  reste  du  temps  à  consacrer  à  la 
chasse,  à  la  pêche,  à  la  danse  et  à  de  longues  siestes  dans  leurs  hamacs. 

Les  Roucouyennes  n'ayant  plus  de  secret  pour  nous,  ne  craignent  pas 
de  célébrera  leur  aise  une  cérémonie  appelée  Maraké.  II  s'agit  d'un  supplice 
imposé  à  des  enfants  à  l'âge  de  huit  à  douze  ans  et  à  des  adultes  qui  sont 
candidats  aux  mariage.  Un  grand  nombre  d'étrangers  ont  été  invités  à  cette 
cérémonie,  parmi   lesquels  se  trouve  mon  confrère   le  vieux  Panakiki. 

»  On  passe  l'après-midi  à  ranger  les  costumes  de  danses  et  particuliè- 
rement des  chapeaux  couverts  de  plumes  qui  sont  d'un  effet  ravissant. 
Les  chapeaux  des  Roucoyennes  sont  de  véritables  monuments  qui  n'at- 
teignent pas  moins  d'un  mètre  cinquante  centimètre.  La  carcasse  du 
chapeau,  largement  ouverte  au  sommet,  n'a  rien  de  commun  avec  aucune 
espèce  de  coiffure  connue.  Elle  est  surmontée  d'un  arceau  dirigé  d'avant 
en  arrière  qui  supporte  une  infinité  de  panaches  rouge  ou  bleus,  orne- 
mentés d'élytres  de  grands  scarabées  aux  i-eflets  métalliques.  La  trame 
disparaît  sous  vingt  bandeaux  ou  couronnes  imbriquées  les  unes  au-des- 
sus des  autres,  avec  des  couleurs  rouge,  jaune,  noir,  vert,  blanc  et 
bleu.  A  l'arrière  tombe  un  espèce  de  plastron  recouvert  d'une  mosaïque 
de  plumes  qui  représente  un  homme  aux  jambes  et  aux  bras  écartés 
comme  les  grenouilles. 

Il  faut  plus  d'une  année  de  travail  pour  confectionner  cette  parure  de 
danse.  J'ai  déjà  dit  que  le  port  des  plumes  est  l'apanage  des  hommes  ;  je 
dois  ajouter  que  ce  sont  eux  seuls  qui  font  ces  ouvrages,  qui  feraient 
envie  aux  lemmes  élégantes  du  monde  civilisé. 

32 
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«  Le  Tamouchi  porte  sur  ravant  du  chapeau  un  bandeau  tressé  en 
feuilles  de  palniier,  sur  lequel  sont  appliquées  des  écailles  de  caïman  ou 
de  petits  rectangles  taillés  dans  le  bec  du  toucan.  Ces  écailies,  blanches 
et  noires,  sont  arrangées  de  manière  à  représenter  des  arabesques. 

>  Tous  ces  précieux  ornements  sont  renfermés  dans  de  longs  pagaras 
en  feuilles  de  palmier,  d'où  les  danseurs  les  sortent  au  fur  et  à  mesure 
avec  la  plus  grande  délicatesse.  Ils  ont  eu  bien  soin  d'enlever  préalable 


fe^f«(JU^ 


Indiens  du  Paroii 


ment  la  peinture  de  roucou  dont  ils  étaient  recouverts,  de  peur  de  tacher 
leurs  belles  plumes. 

»  Le  chapeau  n'est  pas  le  seul  vêtement  de  danse,  les  Roucouycnnes 
se  couvrent  l'abdomen  d'un  grand  nombre  de  ceintures  qu'ils  fixent  avec 
un  cordon  sur  la  ligne  médiane.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes 
noires,  en  poil  de  Couata;  les  autres  blanches,  en  coton.  Elles  sont  dispo- 
sées les  unes  à  côté  des  autres  de  manière  à  brider  le  ventre  jusqu'à  la 
base  de  la  poitrine.  Quelques  danseurs  portent  à  la  jambe  droite  une  jarre- 
tière à  laquelle  sont  suspendus  des  grelots  qui  font  un  bruit  de  casta- 
gnettes. Ce  sont  des  grains  ayant  la  forme  d'un  chapeau  à  deux  cornes, 
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qui  sont  attachés  par  leur  sommet  à  des  ficelles  pendant  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  jarretière. 

«  Quelques-uns  portent  dans  le  dos  un  ornement  des  plus  grotesques  ; 
c'est  un  poisson  en  bois  avec  des  trous  dans  lesquels  sont  implantés  de 
grands  panaches  en  plumes  qui  retombent  en  imitant  la  queue  d'un 
oiseau. 

»  Les  curieux  s'assemblent  pour  examiner  les  chapeaux,  qui  sont 
placés  sur  de  petites  croix  enfoncées  en  terre.  Ceux  qui  s'approchent  trop 
sont  empoignés  par  les  danseurs,  qui  leur  serrent  le  mollet  par  deux 
ligatures  et  y  appliquent  deux  coups  de  verge. 

»  La  danse  commence  au  coucher  du  soleil.  Les  hommes  et  les  femmes 
font  des  évolutions  à  la  lueur  de  grands  feux,  en  s'accompagnant  de 
chants  qui  célèbrent  leurs  amours  et  leurs  exploits  guerriers.  Les  jeunes 
gens  placés  en  rond  autour  d'un  trou  recouvert  d'une  grande  écorce 
tapent  tous  en  cadence  avec  la  jambe  droiie  sur  cette  espèce  de  caisse 
qu'ils  raidissent  avec  le  pied  gauche,  et  à  chaque  mouvement,  ils  tirent 
un  son  bref  d'une  trompette  en  bambou. 

»  Au  lever  du  soleil,  les  danseurs  quittent  leurs  costumes,  et  aussitôt 
commence  le  supplice  du  Maraké.  Le  piay  Panakiki  fait  saisir  un  des 
candidats  au  mariage  par  trois  hommes;  l'un  tient  les  jambes,  l'autre 
les  bras,  tandis  que  le  troisième  lui  renverse  fortement  la  tête  en  arrière. 
Il  lui  applique  alors  sur  la  poitrine  les  dards  d'une  centaine  de  fourmis 
qui  sont  prises  dans  des  treillis  par  le  milieu  du  corps.  Ces  instruments 
de  supplice  ont  des  formes  bizarres,  ils  représentent  un  quadrupède  ou 
un  oiseau  fantastique.  Une  même  application  est  faite  sur  le  front  avec 
des  guêpes  ;  tout  le  corps  est  ensuite  piqué  alternativement  avec  des 
fourmis  et  des  guêpes. 

»  Le  patient  tombe  infailliblement  en  syncope,  il  faut  qu'on  le  porte 
dans  son  hamac  comme  un  cadavre;  on  l'y  amarre  solidement  avec  des 
tresses  qui  pendent  de  chaque  côté  et  on  fait  un  petit  feu  par  dessous 
Le  supplice  continue  sans  interruption.  Les  malheureux  patients  sont 
apportés  au  fur  et  à  mesure  dans  un  carbet.  La  douleur  fait  faire  à 
chacun  des  mouvements  désordonnés,  et  les  hommes  se  balançant  dans 
tous  les  sens  déterminent  des  vibrations  qui  font  remuer  la  hutte  au 
point  de  croire  qu'elle  va  s'écrouler. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  reçu  le  Maraké  doivent  rester  dans  le  hamac 
pendant  quinze  jours  et  ne  manger  qu'un  peu  de  cassave  sèche  et  des 
petits  poissons  rôtis  sur  la  braise.  »  (1) 

(1)  Cievaux,  voy.  dans  l'Amérique  du  Sud. 
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LE    PAROU 

«  Les  voyages  d'exploration  sont  des  guerres  livrées  à  la  nature  pour 
lui  arracher  ses  secrets. 

»  Or  je  suis  à  la  veille  de  livrer  une  bataille  décisive. 

»  Battu,  je  serai  forcé  de  revenir  par  le  Yary  que  j'ai  déjà  parcouru  ; 
vainqueur,  j'effectuerai  mon  retour  par  une  rivière  nouvelle,  le  Parou, 
qui  est  un  affluent  de  la  rive,  gauche  de  l'Amazone. 

»  Mais  la  lutte  se  présente  mal,  les  Indiens  mes  alliés  m'abandonnent 
précisément  parce  que  je  suis  faible.  Mon  patron  Aapatou  est  malade  ;  je 
n'ai  que  deux  noirs  vigoureux,  mais  incapables.  Quant  à  moi,  depuis 
dix  jours,  je  ne  suis  pas  un  seul  intant  dans  mon  état  normal  :  le  matin 
je  suis  sous  l'influence  d'une  excitation  qui  double  mes  forces  physiques 
et  ma  volonté;  le  reste  du  temps,  je  frissonne,  j'ai  une  soif  intense  ou 
je  transpire.  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  le  docteur  Crevaux  à  la  date  du  24  octobre,  à  la 
veille  de  partir  à  la  recherche  du  Parou.  Avec  l'aide  de  Yacoman,  notre 
ancienne  connaissance  lors  du  premier  voyage,  et  des  chefs  voisins,  il 
y  arrivait  cependant  sans  beaucoup  de  difficultés,  mais  non  sans  avoir 
soutïert  de  la  fièvre ,  le  28  octobre.  La  distance  entre  les  deux 
rivières  n'est  pas  supérieure  à  30  kil.,  en  ligne  droite,  bien  entendu. 

Il  fallait  d'abord  remonter  cette  rivière  pour  tâcher  d'arriver  aux 
sources;  la  navigation  est  assez  agréable  sur  ce  cours  d'eau  dont  la 
largeur  n'est  jamais  considérable;  quelques  rochers  de  granit  parsèment 
la  route;  les  riverains  sont  rares,  mais  affables.  Le  docteur  était  d'ailleurs 
précédé  par  la  bonne  réputation  qu'il  avait  laissée  lors  de  son  exploration 
du  Yary.  Le  dernier  village  [  u'il  rencontre  est  celui  d'Aracoupina;  il 
est  décimé  par  une  épidémie;  et  au-dessus,  la  rivière  devient  si  peu 
navigable  qu'il  considère  sa  mission  dans  le  haut  Parou  comme  terminée 
et  se  décide  à  redescendre. 

La  variole  à  rempli  ces  lieux  de  terreur;  tous  les  Indiens  ont  fui 
devant  l'épidémie.  La  petite  troupe  continue  sa  route  au  milieu  d'une 
averse  épouvantable...  et  il  était  si  facile  de  l'empêcher,  cette  averse  ? 
Apatou  ne  prétend-il  pas,  et  tous  les  Indiens  avec  lui,  qu'il  suffisait  de 
ne  plus  laver  l'intérieur  de  la  marmite  ! 

Ces  peuples  ont  ainsi  pour  bien  des  choses  une  foule  de  moyens  plus 
étonnants  les  uns  que  les  autres  :  pour  pagayer  avec  plus  de  force,  ils 
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se  serrent  le  biceps  en  haut  et  en  bas  et  se  font  quelques  coupures  avec 
une  lame  de  bambou  ayant  la  forme  d'un  coupe-papier.  —  Quand  ils 
partent  pour  la  chasse,  ils  ne  manquent  jamais  de  disposer  une  dizaine 
de  boucans  sur  une  ligne,  chargés,  au  lieu  de  viande  fumée,  de  plusieurs 
couches  de  bois  sec  allumé  avec  des  pierres  ;  le  tout  pour  apaiser  le 
yolok  (diable)  qui  peut  les  empêcher  de  tuer  du  gibier.  —  Les  jeunes 
filles  pour  se  faire  aimer  boivent  une  décoction  d'herbes  cuites  à  l'eau. 
—  Pour  empêcher  les  voleurs  de  venir,  il  suffit  d'arroser  un  petit  linge, 
provenant  du  Calimbé  d'un  des  ancêtres  et  suspendu  au  bout  d'un  bâton 
sur  le  seuil  de  la  maison.  —  Les  hommes  ne  doivent  pas  manger  d'œufs 
sous  peine  de  ne  pas  avoir  d'enfants  ;  cette  nourriture  n'est  réservée 
qu'aux  vieillards.  —  Pour  éloigner  les  serpents,  il  suffit  de  brûler  des 
graines  de  coton.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  manière  de  guérir  le 
bégaiement  chez  les  enfants.  —  Pour  ne  pas  trembler  en  tirant  de  l'arc, 
il  suffit  de  se  tirer  un  peu  de  sang  des  bras.  —  Quand  on  ne  peut  enlever 
une  maladie,  il  suffit  de  faire  le  simulacre  de  tirer  une  petite  flèche 
contre  une  personne  quelconque  du  voisinage.  —  Pour  être  sûr  d'avoir 
des  enfants  sains  et  vigoureux,  il  faut  avoir  subi  le  supplice  du  maraké, 
déjà  décrit,  et  après  cette  épreuve,  envoyer,  le  dos  tourné,  des  boulettes 
de  cassave  vers  un  morceau  de  bois  sur  lequel  on  a  tracé  une  circonfé- 
rence :  il  faut  toucher  le  but  trois  fois  de  suite.  —  Quand  ils  partent 
pour  la  chasse  au  jaguar,  les  indiens  lotionnent  leurs  chiens  avec  une 
infusion  d'ambrefie  (Hibischus  abelmoschus)  dont  l'odeur  de  musc,  très 
développée  dans  cette  plante,  force  le  tigre  à  s'éloigner  au  moment  où 
il  commence  à  mordre  sa  proie.  (1)  —  Si  un  nouveau-né  voit  un  blanc, 
il  tombe  infailliblement  malade  et  meurt  ;  une  femme  récemment  accou- 
chée doit  donc  cacher  avec  soin  son  enfant  aux  regards  des  blancs  aussi 
bien  que  des  noirs. 

Les  Trios,  que  l'on  visite  à  ce  moment,  offrent  quelques  différences  avec 
les  Roucoyennes  :  ceux-ci  ne  se  tatouent  généralement  pas,  les  Trios  se 
font  des  marques  noires  sur  les  bras.  Ils  ont  plus  de  respect  pour  les 
femmes,  qui  peuvent  héiiter  de  la  couronne.  Les  hommes  et  les  femmes 
se  livrent  ensemble  à  tous  les  travaux,  mais  chacun  des  deux  sexes  a 
ses  occupations  tellement  déterminées  que  les  voyageurs  n'obtiennent  rien 
s'ils  s'adressent  aux  hommes  pour  avoir  quelque  chose  qui  est  du  ressort 
de  la  femme  et  vice  versa. 


(l)  Ce  moyen  est  efficace  en  effet,  et  cela  vient  de  ce  que  les  plus  grands  ennemis  du 
tigre,  ceux  qu'il  redoute  le  plus,  sentent  le  musc,  comme  le  pécari,  les  serpents,  le  caïman, 
etc.  (À.  S.) 
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En  revanclie,  ceux-ci  comme  ceux-là,  sont  géophages  ;  ils  préparent 
des  boules  d'argile  qui  se  dessèchent  à  la  fumée  et  qu'on  mange  en 
poudre. 

La  navigation  du  Parou  est  assez  monotone  ;  les  compagnons  du  doc- 
teur ont  bien  fait  tout  ce  qu'il  ont  pu  pour  le  détourner  de  son  projet,  lui 
promettant  la  rencontre  de  peuplades  féroces,  de  cataractes  fantastiques,  etc. 

Mais  celui-ci  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ces  histoires  de  vieilles  com- 
mères et  continua  sans  plus  s'en  inquiéter.  Dans  le  pays  des  Apalaïs,  la 
rivière  se  divise  en  un  grand  nombre  de  bras,  à  travers  lesquels  il  est 
difficile  de  s'orienter;  ce  ne  sont  que  des  chutes  et  des  cascades;  tanfôt 
le  courant  emporte  les  canots  avec  une  vertigineuse  rapidité,  tantôt  la 
rivière  est  tellement  basse  qu'il  faut  descendre  dans  l'eau  et  pousser  les 
Ijarques  ;  et  aussi  on  remonte  des  roches  à  pic  du  haut  desquelles  il  faut 
descendre  les  barques  et  les  bagages  à  l'aide  de  longues  lianes,  et  une 
cliute  de  vingt  mètres,  nommée  Panama,  nom  qui  dans  la  langue  des 
Apala'is  et  des  Roucouyennes  signifie  papillon. 

Cinquante  jours  après  avoir  quitté  le  pays  des  Trios,  le  docteur  Crevaux 
entrait  dans  les  eaux  do  l'Amazone  ;  il  lui  restait  encore  à  explorer  le 
cours  de  l'Iça  et  du  Yapura. 


IV 


L  IÇA  ET  I.  YAPURA 


La  plupart  des  affluents  de  l'Amazone  étaient  inconnus,  quoique  la 
plupart  soient  plus  grands  que  le  Rhône.  Comme  on  parlait  beaucoup  à 
cette  époque  d'une  rivière,  nommée  Iça,  le  docteur  Crevaux  résolut  de 
continuer  son  voyage  dans  l'Amazone  jusqu'à  la  fi-ontière  du  Brésil  et 
du  Pérou,  afin  de  remonter  ri(.a,  jusqu'aux  sources,  si  la  chose  était 
possible. 

«  Le  Rio  Iça,  dil-il,  est  un  grand  affluent  de  tête  de  l'Amazone,  qui, 
ne  mesure  pas  moins  de  4UÛ  lieues  depuis  les  sources  jusquà  l'embou- 
chure. Cette  rivière  naît  du  versant  oriental  des  Andes,  près  de  Pasto. 
Elle  est  connue  par  les  Brésiliens  sous  le  nom  de  Rio  Iça;  les  Espagnols 
l'appellent  l'iilumayo.  Ce  cours  d'eau,  destiné  à  un  grand  avenir,  n'était 
pas  tout  à  fait  nouveau  pour  le  monde  civilisé.  Les  conquérants  espagnols 
connaissaient  les  principales  sources  duPutumayo.  Ou  trouve  encore  daus 
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le  San  Miguel,  grand  affluent  de  droite,  les  vestiges  d'exploitations  auri- 
fères. Des  jésuites  venant  de  Pasto  ont  adouci  les  mœurs  des  rares  indi- 
gènes qu'on  rencontre  dans  le  16°  degré  supérieur  du  Putumayo.  Les  gens 
du  pays  racontent  que,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  un  général  révolu- 
tionnaire, nommé  Orando,  traqué  par  les  troupes  du  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Grenade,  a  pris  la  fuite  du  côté  de  l'Iça,  qu'il  a  dû  descendre  en 
radeau  jusqu'à  l'Amazone. 

»  A  la  fin  de  1871,  trois  Français,  qui  avaient  pris  part  à  l'insurrection 
de  la  Commune,  vinrent  cliercher  fortune  jusqu'au  milieu  des  Andes. 
A  la  suite  d'une  querelle,  !es  trois  amis  se  séparèrent  dans  trois  directions 


F.stuiiiro  de  t'Amazone. 


différentes  ;  l'un  vers  le  Napo,  l'autre  vers  l'Iça  et  le  troisième  vers  le 
Yapura.  Le  nommé  Jacques,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Santiago, 
est  mort  dans  le  Yapura  à  la  suite  d'une  piqûre  de  serpent.  Christoplie, 
qui  s'était  aventuré  dans  le  Putumoyo,  aété  dévoré  par  les  indiens  Oréjones, 
à  vingt-cinq  jours  de  canotage  en  descendant.  On  n'a  pas  de  nouvelles  de 
l'autre  voyageur.  » 

Malgré  cela,  on  n'avait  aucune  indication  géographique  précise  sur  le 
cours  de  l'Iça.  En  1874,  un  colombien  Raphaël  Reyes,  aidé  de  l'Anglais 
Simpson,  exploita  une  partie  de  ce  cours  pour  la  vente  des  quinquinas 
avec  deux  petits  vapeurs,  et  bientôt  on  en  fit  un  tracé  à  la  boussole  depuis 
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l'embouchure  jusqu'à  Cantinelo,  c'est-à-dire  presqu'au  point  où  s'arrête 
la  navigation  à  vapeur.  Mais  en  amont  de  ce  point,  il  n'y  avait  toujours 
pas  de  tracé  géographique  et  c'est  dans  le  but  d'en  faire  un  que  le  docteur 
Crevaux  s'était  décidé  ù  remonter  l'Iça  jusqu'à  sa  source. 

La  navigation  sur  cette  rivière  est  difficile  à  cause  des  bancs  de  sable 
que  l'on  rencontre  fréquemment  et  qui  ciiangent  de  place  du  jour  au  len- 
demain (1)  ;  la  population  riveraine  est  très  clairsemée;  à  peine  rencontre- 
t-on,  de  temps  en  temps,  de  pauvres  villages  où  habitent  de  cinquante  à 
cent  indigènes.  Ils  ne  sont  pas  malveillants  et  sur  tout  le  parcours 
de  l'Iça  on  ne  rencontre  qu'une  peuplade  anthropophage,  les  Indiens 
Oréjones. 

Le  docteur  Crevaux  fait  observer  qu'un  grand  obstacle  à  la  civilisation 
des  Indiens  de  cette  partie  de  l'Amérique,  c'est  l'absence  d'ambition  ;  si 
l'indigène  a  désiré  un  couteau  et  qu'il  l'ait  obtenu,  il  ne  fera  absolument 
rien  pour  en  avoir  un  second. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  depuis  l'Atlantique  jusqu'au  premier 
contre-fort  des  Andes,  on  ne  trouve  pas  une  pierre;  partout  les  rives 
sont  argileuses  et  le  fond  est  constitué  par  de  la  vase  ou  du  sable  fin. 

En  route,  le  docteur  s'adjoignit  un  terrible  compagnon  ;  Santa-Cruz, 
surnommé  le  pirate  des  Andes,  jouissant  de  la  plus  mauvaise  réputation 
et  accompagné  de  deux  vigoureux  indiens  du  rio  San  Miguel,  Antonio  et 
Ganzelo.  Malgré  les  renseignements  peu  rassurants  qui  lui  avaient  été 
donnés  sur  ce  particulier,  le  hardi  explorateur  n'hésita  pas  à  l'enrôler  et 
il  n'eut  pas  à  s'en  repentir,  car  le  terrible  Santa-Cruz  montra  constam- 
ment un  grand  courage  et  beaucoup  de  bonne  volonté  jusqu'à  la  fin  du 
voyage. 

Le  22  mai,  on  était  en  vue  des  Andes,  et  le  brave  Apatou  eut  l'intelli- 
gence, en  voyant  ces  énormes  montagnes  qui  le  remplissaient  d'étonne- 
ment,  de  demander  au  docteur  ce  que  pouvaient  devenir  les  cours  d'eau 
qui  devaient  se  trouver  sur  l'autre  versant  :  — n'y  aurait-il  pas,  dit-il,  une 
autre  mer  par  là  pour  les  recevoir  ? 

Il  y  en  a  une  en  effet,  et  c'est  l'Océan  pacifique,  qui  n'est  pas  à  plus  de 
vingt  jours  de  marche  ! 

Il  faut  songer  maintenant  à  quitter  l'Iça  pour  entrer  dans  le  Yapura 
dont  le  cours  ne  sera  pas  long  à  franchir,  selon  toutes  probabilités.  Cette 


(1)  J'ai  observé  la  même  chose  dans  le  Volga;  le  relevage  des  bancs  doit  être  fait  chaque 
jour  par  les  ingénieurs  et  d'un  jour  à  l'autre  les  nombreux  vapeurs  qui  sillonnent  le  fleuve 
sont  obligés  de  se  guider  sur  les  bouées  pendant  le  jour  et  des  lanternes  rouges  ou  blanches 
pendant  la  nuiU 
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rivière  n'est  bordée  que  de  forêts  ;  elle  a  quelques  sauts  dont  le  plus  im- 
portant est  le  Araraquara  que  Ton  traverse  sans  encombre. 

Les  riverains  sont  les  Tamas,  les  Carijonas,  et  enfin  les  Ouitatos,  peu- 
ple anthropophage,  auquel  il  est  difficile  d'échapper.  Les  voyageurs  par- 
vinrent cependant  à  surmonter  tous  ces  obstacles  et  le  9  juillet,  à  cmq 
heures  du  soir,  arrivaient  à  l'Amazone. 

En  résumé,  dans  ces  deux  voyages,  le  docteur  Crevaux  avait  exploré 
six  cours  d'eau  : 

Deux  fleuves  de  la  Guyane,  le  Maroni  etl'Oyapock,  et  quatre  affluents  de 
l'Amazone,  le  Yary,  le  Parou,  l'Iça  et  le  Yapura;  le  Maroni,  l'Oyapock  et 
riça,  un  peu  connus  déjà,  le  Yary  et  le  Parou  complètement  inexplorés, 
et  le  Yapura,  qui  mesure  cinq  cents  lieues,  inconau  dans  les  quatre 
cinquièmes  de  son  parcours. 

Le  31  juillet,  le  docteur  Crevaux  s'embarqua  sur  le  vapeur  anglais 
Ambrose,  à  destination  de  Saint-Nazaire. 


LA  NOUVELLE-GRENADE  ET  LE  VENEZUELA 


I 

LE   MAGDALÉNA. 


Parti  de  Saint-Nazaire,  le  6  août  188 î,  sur  le  paqueôot  Lafayette, 
de  la  Compagnie  générale  transatlantique,  le  docteur  Crevaux,  qui  ne 
voulait  pas  s'arrêter  avant  d'avoir  complété  ses  découvertes,  encouragé 
d'ailleurs  par  la  médaille  d'or  que  la  Société  de  Géographie  de  Paris  lui 
avait  décerné  en  1880,  le  docteur  Crevaux,  dis-je,  accompagné  de  M.  Le 
Janne,  pharmacien  de  la  marine,  de  l'inséparable  Apatou  et  d'un  mate- 
lot de  Nantes  nommé  François  Burban,  qui  ne  craignit  pas  de  s'engager 
dans  une  expédition  dangereuse  quatre  mois  après  son  mariage,  arriva 
treize  jours  après  à  la  Guadeloupe. 

La  fièvre  jaune  sévissait,  et  trois  médecins  avaient  déjà  succombé  ;  le 
docteur  évita  d'aboi-der,  parce  que  M.  Le  Janne  et  Burban,  qui  voyaient 
pour  la  première  fois  les  côtes  d'Amérique,  auraient  été  victimes  du 
fléau,  à  n'en  pas  douter. 

33 
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On  continua  donc  la  route  jusqu'à  Savanilla,  à  l'embouchure  du  Magj- 
daléna,  et  de  là  jusqu'à  Baranquilla  pour  prendre  ensuite  passage  à  bord 
d'un  vapeur  qui  devait  remonter  jusqu'à  Honda. 

Il  faut  environ  quinze  jours  pour  faire  ce  trajet  qui  est  de  deux  cents 
lieues. 

Le  Magdeléna  coule  entre  les  Cordillères  orientale  et  centrale  des  An- 
des. Rien  n'est  plus  pittoresque  que  la  vue  de  ces  hautes  montagnes  dont 
les  flancs  sont  soumis  à  tous  les  climats  ;  le  pied  appartient  à  la  zone 
torrid3  et  les  sommets  sont  couverts  de  neige.  Le  Grand-Amazone  n'a 
pas  cette  variété  ;  ses  rives  sont  monotones,  basses ,  marécageuses,  et 
toujours  les  mêmes  pendant  des  centaines  de  lieues. 

Cependant  le  climat  de  Magdaléna  n'est  pas  sain  ;  le  terrain  est  très 
propre  à  l'agriculture,  mais  les  indigènes  sont  presque  tous  affligés  de 
goitres  et  de  taches  blanches,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  grotesque  de 
chevaux  pie  ou  d'arlequins. 

A  Honda,  M.  Crevaux  fit  connaissance  avecles  Andes,  et  pour  lui  c'é- 
tait chose  difficile,  parce  qu'il  était  sujet  au  vertige;  on  se  souvient  que, 
d  ..s  un  second  voyage,  il  avait  failli  tomber  dans  une  crevasse  de  ro- 
chers; ici  la  promenade  qu'on  lui  proposait  sur  des  mules  l'effrayait  un 
peu  ;  enfin,  s'enhardissant  peu  à  peu,  il  finit  par  provoquer  lui-même  les 
ascensions  et  par  n'avoir  plus  aucune  crainte  pour  faire  la  traversée  des 
Andes. 

La  navigation  du  haut  Magdaléna  se  fait  rarement  en  canot;  tantôt  ce 
fleuve  est  très  large  et  n'a  pas  plus  d'un  mètre  de  profondeur,  tantôt  il 
se  rétrécit  entre  des  monticules  de  grès  taillés  à  pic;  il  est  alors  très  pro- 
fond, et  son  cours  est  très  rapide  et  par  suite  très  dangereux. 

Le  lecteur  se  rappelle  de  ces  nombreuses  pierres  gravées  que  le  doc- 
teur avait  rencontrées  si  souvent  dans  ses  voyages  en  Guyenne  ;  ici  il  en 
trouvait  encore  dont  le  dessin,  représentant  grossièrement  la  lune,  le  so- 
leil, et  des  hommes  aux  jambes  écartées  comme  des  grenouilles,  ont  été 
exécutés  par  d'anciens  indigènes  sur  des  roches  de  grès. 

A  Neiva,  il  s'agit  de  prendre  un  parti  sur  la  route  à  suivre,  et  la  chose 
est  difficile.  Crevaux  avait  eu  primitivement  l'intention  de  descendre  un 
affluent  du  Rio-Negro,  le  Maupès,  qu'on  lui  avait  recommandé  lors  de 
son  voyage  sur  le  Yapura.  Mais  les  renseignements  qu'il  obtient  ici  des 
chercheurs  de  quinquina  ne  sont  pas  encourageants;  on  l'engage  à  pren- 
dre un  cours  d'eau  plus  favorable  au  transport  du  quinquina,  car  le 
Maupès  a  ses  sources  trop  éloignées  des  régions  quinifères  et  n'a  aujour- 
d'hui aucune  utilité  commerciale. 

Les  chercheurs  de  quinquina  prétendent  que,  en  face  de  Neiva,  de  l'au- 
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tre  côté  de  la  Cordillère,  naissent  des  ruisseaux  qui  coulent  vers  le  nord- 
est.  Tout  cela  n'est  pas  bien  clair,  et  le  docteur  se  décide  à  prendre  le 
plus  court  ;  ses  compagnons  sont  épuisées  par  dix  heures  de  cheval  par 
jour;  néanmoins  ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  se  tenir  bien  en 
selle,  et  on  arriva,  en  assez  bon  équipage  à  Colombia ,  petit  village  où  de- 
meurait le  général  Lucio  Restrepo,  directeur  d'une  compagnie  de  quin- 
quina. 

Grâce  à  lui,  avec  de  nouvelles  mules  et  des  guides,  il  fut  possible  d'at- 
teindre la  crête  de  la  Cordillère,  qui  fut  franchie  le  14  octobre  à  une  hau- 
teur de  1970  mètres. 

Le  20  octobre,  les  explorateurs  découvrirent  le  cours  du  Guayébero;  on 
construisit  des  canots  ;  les  guides  confectionnèrent  un  radeau ,  et,  après 
avoir  bu  une  bouteille  de  Champagne  à  la  santé  du  Grand  Français,  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps,  membre  de  la  Commission  des  missions  scientifiques, 
on  s'engagea  dans  la  cour  du  Guyabero. 

Il  paraît  que  M.  de  Lesseps  est  connu  là-bas  jusque  dans  les  chaumiè- 
res les  plus  reculées  des  Andes.  Son  nom  ,  qui  est  vénéré  presque  à 
l'égal  de  celui  du  grand  citoyen  Bolivar,  le  libérateur  des  colonies  espa- 
gnoles ,  est  un  sauf-conduit  pour  les  voyageurs  à  l'intérieur  de  la  Co- 
lombie. 

Apatou  fit  écrire  au  docteur  sur  un  arbre  une  inscription  pour  laisser 
un  bon  souvenir  de  leur  passage  :  —  «  Quatre  Français,  25  octobre 
1880,  »  et  les  voyageurs,  s'élancent  pleins  de  confiance  vers  l'inconnu. 

Pendant  quelques  centaines  de  mètres,  tout  va  bien  ;  mais  bientôt  le 
courant  acquiert  une  vitesse  picdigiGuse  ;  le  radea"  e«t  disloqua,  et,  sans 
l'adresse  d' Apatou,  tous  les  bagagee  étaient  perdus.  Le  lendemain,  Apa- 
tou tomba  à  la  rivière  et  se  sauva,  naturellement;  un  rapide  faillit  en- 
traîner la  pirogue  sur  un  obstacle  :  Apatou  a  la  fièvre  ;  Burban  a  les  yeux 
gonflés  par  les  piqûres  de  moustiques  ;  Le  Janne  a  les  pieds  et  les  mains 
ulcérés. 

Le  soir  du  même  jour,  le  radeau  écrase  la  pirogue;  les  voyageurs  ont 
la  plus  grande  envie  de  voir  des  hommes  quels  qu'ils  soient ,  hospitaliers 
ou  non. 

a  —  Il  y  a  bien  longtemps,  dit  le  docteur,  qu'il  n'est  venu  d'Indiens 
dans  ces  parages  ;  les  animaux  nous  regardent  passer  sans  plus  d'éton- 
nement  que  si  nous  étions  simplement  des  singes  voguant  sur  un  tronc 
d'arbre.  Un  jour  que  j'observais  le  soleil  sur  une  plage  de  galets,  nous 
vîmes  le  chien  venir  à  nous  en  gémissant  et  en  tremblant  de  tous  ses 
membres.  Le  Janne  l'envoie  coucher  en  lui  donnant  une  tape  sur  le  nez. 
Mais  bientôt,  en  regardant  mon  chronomètre,  j'aperçois  un  jaguar  qui  se 
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promêno  lentement  à  une  distance  de  vingt  pas.  Le  Janne  n'a  qu'un  coup 
de  crros  plomb  dans  son  fusil.  —  «  C'est  assez,  lui  dit  Apatou,  allons  tner 
le  tigre.  »  Nous  nous  niellons  en  marche,  Le  Jaune  en  tête  avec  le  fusil, 


Le  jaguar. 


Apatou  avec  son  sabre,  et  moi,  n'ayant  rien  de  mieux,  avec  un  caillou  k 
la  main.  Le  redoutable  animal  ne  manifeste  aucune  inquiétude;  il  est  là 
devant  nous  comme  un  gros  chat  domestique.  Le  Janne  le  met  en  joue 
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lentement,  comme  s'il  tirait  à  la  cible,  et  l'anîmal  frappé  au  cœur  tombe 
sans  pousser  un  cri.  »  (1) 

Un  bambou  renverse  sur  les  bagages  le  docteur  et  le  meurtrit  ;  Fran- 
çois est  jeté  à  terre  par  son  radeau,  qui  est  emporté  par  le  courant  ;  ce 
n'est  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  qu'il  parvient  à  s'en  tirer.  Puis  le 
cours  de  la  rivière  change  brusquement;  ce  cours,  large  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  entre  dans  un  défilé  de  vingt  mètres  au  plus.  A  droite 
et  à  gauche  se  succèdent  les  cascades  que  l'on  a  à  peine  le  temps  de  voir  ; 
puis  tout  à  coup  c'est  un  rocher  qui  barre  la  route  et  sous  lequel  le  doc- 
teur eût  été  broyé  sans  un  vigoureux  coup  de  pagaie  d'Apatou. 

Ces  dangers  passés,  les  voj'ageurs  profitent  d'un  moment  de  répit  pour 
déjeuner  ;  mais  là-bas  se  montrent  encore  menaçantes  de  nouvelles  mon- 
tagnes qui  ne  présagent  rien  de  bon. 

«  Une  après-midi,  continue  le  docteur,  nous  voyons  un  caïman  se 
chauffer  au  soleil  sur  une  plage  de  sable.  C'est  le  premier  que  nous  ren- 
controns dans  la  rivière.  Apatou  s'amuse  à  l'appeler  en  poussant  des  cris 
gutturaux.  L'animal,  réveillé  en  sursaut,  nage  droit  sur  nous,  et,  arrivé 
à  quinze  pas,  disparaît  en  plongeant.  Apatou  se  prépare  à  lui  asséner  un 
vigoureux  coup  de  pagaie  sur  le  museau  quand  il  remontera  à  la  surface. 
Mais  il  ne  reparait  pas;  on  le  cherche  de  mon  côté  quand  subitement  il 
montre  sa  grande  gueule  ouverte  devant  Le  Janne  et  lui  effleure  le  visage, 
en  faisant  claquer  ses  énormes  mâchoires  comme  une  malle  qui  se  ferme. 

»  Le  surlendemain,  nous  voguions  tranquillement;  je  relevais  mon 
tracé  à  la  boussole ,  Le  Janne  écrivait  ses  impressions,  François  péchait  à 
la  ligue,  Apatou  se  livrait  à  des  travaux  d'aiguille  sur  mon  moustiquaire. 
Soudain  un  cri  trouble  le  silence  dans  la  forêt  :  Apatou  vient  de  disparaî- 
tre, enlevé  par  un  caïman  ;  l'eau  bouillonne,  je  vois  du  sang,  notre  fidèle 
compagnon  est  perdu. 
»  Une  main  apparaît,  je  la  saisis  ;  Apatou  s'enlève,  il  est  sauvé  ! 
Le  Caïman  qui  n'a  lâché  prise  qu'à  fleur  de  l'eau,  se  dédommage  en  ava- 
lant ma  casquette,  tandis  qu'une  balle  de  Le  Janne  ricoche  sur  sa  tête 
comme  sur  un  rocher. 

Comment  Apatou  a-t-il  échappé  au  caïman?  Entraîné  par  l'animal 
qui  cherchait  à  le  noyer,  il  a  pu  saisir  une  liane  déchirée  qui  pendait 
au-dessous  du  radeau.  Notre  blessé  en  est  quitte  pour  la  perte  d'un  large 
morceau  de  la  région  externe  du  genou;  il  a  eu  la  chance  d'être  saisi 
par  la  partie  la  moins  charnue  de  la  jambe.  »  (2) 

(1)  .Bulletin  de  la  Société  de  Gréographie. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie. 
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Le  9  novembre,  les  voyageurs  traversent  encore  un  défilé,  orné  de  grès 
abrupts  sculptés  comme  par  la  main  de  l'homme,  et  passent  devant  l'em- 
bouchure de  l'Aré-Aré.  Cette  ri\  ière  pourrait  servir  de  débouché  pour  le 
transport  des  produits  da  versant  oriental^de  la  Cordillère.  Elle  n'a  pas  de 
rapides,  tandis  que  le  Guayébéro  est  impraticable.  Personne  ne  l'avait 
descendu  avant  le  docteur  Crevaux,  et  personne  ne  sera  assez  téméraire 
pour  le  descendre  après  lui. 

Les  habitants  fuient  à  l'approche  des  blancs;  rien  de  plus  triste  que 
cette  traversée  monotome  sans  âme  qui  vive  ;  impossible  d'obtenir  des 
vivres.  Heureusement  les  Piacopos  consentent  à  leur  donner  de  la  cas- 
save,  des  bananes,  du  tabac  et  une  liqueur  fermentée  appelée  couria. 
Le  13  novembre,  on  passait  devant  un  misérable  hameau,  San  Fernando 
de  Atahuopo,  dont  la  position  géographique  est  fort  intéressante,  attendu 
qu'il  se  trouve  au  confluent  de  l'Orénoque,  du  Guaviare,  de  l'Aatahuapo 
et  de  rinirida. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  descendre  l'Orénoque  ;  les  Indiens 
se  montrent  plus  souvent,  mais  il  parait  qu'il  ne  faut  pas  éternuer  ea 
leur  présence...  tous  se  sauvent  en  se  bouchant  le  nez!  Ces  indigènes 
sont  en  eff"et  très  sujets  aux  maladies  de  poitrine  et  ils  accusent  les 
Européens  de  leur  en  apporter  les  germes. 

L'Orénoque  offre  ce  côté  pittoresque  qu'il  est  parsemé  de  roches  gra- 
nitiques qui  forment  des  rapides  et  des  chutes,  ce  qui,  dans  un  sens,  est 
bien  plus  agréable  que  le  cours  ennuyeux  du  Magdoléna  qu'on  vient 
d'abandonner  à  la  grande  satisfaction  d'Apatou  qui  retrouve  ici  des 
régions  offrant  quelque  similitude  avec  la  Guyanne,  son  pays  natal. 

Quand  au  pauvre  François  Burban  qui  avait  hâte  de  revenir  au  pays 
pour  voir  sa  femme,  il  eut  le  malheur  d'être  piqué  par  une  raie  et 
mourut  des  suites  de  cette  morsure  venimeuse.  Pauvre  garçon!  Il  avait 
partagé  toutes  les  peines  et  les  souffrances  des  voyageurs  et,  si  près  du 
port,  tomba  victime  d'un  accident  fatal  qui  aurait  pu  être  évité  avec 
un  peu  de  prudence. 

Enfin,  l'on  atteignit  Baliver,  ou  les  voyageurs  purent  changer  leurs 
guenilles  contre  des  vêtements  plus  décents.  Le  hardi  explorateur  ne 
voulut  pas  cependant  quitter  le  delta  de  l'Orénoque  sans  faire  une 
petite  excursion  chez  les  Guoraunos  où  il  resta  trois  semaines.  —  Nous 
recueillons  les  renseignements  suivants  sur  les  mœurs  de  ces  peuplades  : 

«  Ces  Indiens  ne  portent  pas  d'armes,  ce  qui  témoigne  tout  d'abord 
de  leurs  intentions  pacifiques.  Ils  ressemblent  ;\  ceux  que  le  docteur  a 
rencontrés  dans  ses  précédents  voyages;  tous  ont  les  pommettes  saillan- 
tes, quelques-uns  les  yeux  ua  peu  bridés  et  obliques;  leurs  bras  sont 
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puissants  ;  leurs  membres  grêles,  leurs  genoux  un  peu  rentrés  et  leurs 
pieds  tournés  en  dedans.  Ils  ne  portent  en  général  ni  ornements  ni 
peintures  ;  cependant  un  jeune  homme  porte  un  collier  en  perles  blan- 
ches et  bleues  composant  un  dessin  qui  est  très  afïectionné  des 
populations  indo-chinoises  :  il  est  formé  de  T  alternativement  dressés 
et  renversés,  ayant  une  branche  longue  et  une  branche  courte.  Le 
possesseur  de  ce  collier  présente  du  reste  un  type  asiatique.  Les 
Guoraunos  ont  les  cheveux  taillés  à  la  façon  de  ceux  des  Mitouas,  c'est- 
à-dire  retombant  sur  le  front  à  un  doigt  des  sourcils  et  sur  la  nuque  au 
niveau  du  menton. 

y>  Leur  costume  est  des  plus  élémentaires  et  parfaitement  conforme 
aux  dernières  modes  des  Indiens  les  plus  sauvages.  Les  hommes  portent 
un  lambeau  de  cotonnades  nominé  calimbé  on  gouayouco,  et  les  femmes 
remplacent  la  feuille  des  statues  par  un  triangle  de  l'étoffe  fabriquée  avec 
des  écorces  pilées  et  agglutinées  que  les  Guahibos  appellent  marima. 
C'est  cette  même  écorce  qui  sert,  aux  Indiens  de  la  Guyanne,  de  papier 
à  cigarette,  sous  le  nom  de  Trouari.  Les  femmes  Mitouas  s'en  fabriquent 
des  chemises. 

«  Un  usage  fort  curieux  est  le  suivant  : 

j>  A  la  mort  d'une  femme,  son  mari  se  couche  dans  un  hamac  en 
face  d'elle,  il  y  reste  quelques  instants  pour  pleurer  en  chantant  et 
laisse  la  place  à  tous  ceux  qui  ont  eu  des  relations  avec  la  défunte.  » 

Voilà  où  en  était  le  docteur  Crevaux  en  1881,  lorsque  le  25  mars,  de 
retour  en  France,  il  fut  reçu  par  la  Société  de  géographie.  Nous  extrayons 
du  compte-rendu  de  cette  séance  le  discours  suivant  prononcé  par  le 
vice-président  M.  Alfred  Grandidier  parce  qu'il  résume  admirablement 
toute  la  carrière  si  remplie  du  Docteur  : 

«  M.  CrevauA,  qui  appartient  à  ce  Cerps  si  dévoué  de  nos  médecins  de 
marine,  auquels  la  géographie  doit  déjà  tant  de  découvertes  intéressan- 
tes, a  visité  à  trois  reprises  différentes  les  régions  les  moins  accessibles 
et  les  moins  connues  de  la  Guyanne  et  du  bassin  de  l'Amazone.  —  En 
1877,  dans  un  premier  voyage,  il  a  parcouru  environ  2000  Ivilomètres  dont 
900  en  pays  nouveau;  il  a  remonté  le  Maroni  jusqu'à  sa  source;  il  a 
visité  le  pays  sauvages  des  Roucouyennes  ;  le  premier,  il  a  traversé  les 
monts  Tumuc-Humac,  l'un  des  anneaux  de  la  chaîne  qui  sépare  le  bassin 
des  fleuves  des  Guyanes  du  bassin  de  l'Amazone,  et  il  a  descendu 
pendant  600  kilomètres  l'Yary,  rivière  importante  dont  la  navigation  est 
très  dangereuse  et  qui  n'avait  pas  été  encore  explorée. 

»  M.  le  docteur  Crevaux  revint  alors  en  Europe.  Après  quelques  mois 
passés  en  France,  il  retourna  dans  l'Amérique  du  sud  pour  y  faire  une 
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exploration  encore  plus  hasardeuse.  Dans  ce  second  voyage  il  réussit  à 
traverser  dans  presque  toute  sa  largeur  le  continent,  sans  que  la 
maladie  ou  les  difficultés  matérielles  et  murales  aient  abattu  un  instant 
son  courage.  Parti  de  Cayenne  le  29  juillet  1878,  il  a  d'abord  exploré 
rOyapock  qui  forme  la  limite  entre  notre  colonie  et  le  Brésil,  il  a  decendu 
presque  en  totalité  le  Parou,  rivière  considérable  qui  était  encore  incon- 
nue. ^ 

»  Bien  que  brisé  pai*  la  fatigue  et  la  maladie,  notre  vaillant  compa- 


Indfens  du  Yari. 

triote  ne  perdit  pas  courage,  et,  après  un  court  repos  au  Para,  il  alla 
reconnaître  deux  des  puissants  affluents  de  l'Amazone,  dans  l'espoir 
d'ouvrir  une  voie  commerciale  entre  la  Colombie  et  le  Brésil  ;  après  un 
mois  d'une  navigation  pénible  sur  l'Iça,  il  arrive  aux  sources  de  cette 
importante  rivière,  au  pied  même  des  Andes,  et  il  revient  par  une  voie 
nouvelle,  le  lapura,  dont  la  tête  n'est  distante  que  de  quelques  lieues  de 
l'Iça.  Ce  fut  la  partie  du  voyage  la  plus  difficile.  En  butte  à  l'hostilité 
incessante  des  Indiens,  et  abandonné  par  tous  ses  compagnons,  sauf  le 
fidèle  Apatou,  qui  lui  a  toujours  témoigné  un  dévouement  sans  bornes 
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et  qui  est  là  à  ses  côtés,  il  a  parcouru  500  lieues  au  milieu  des  plus 
grandes  difficultés  et  de  dangers  continuels.  » 

Alors  que  M.  Crevaux  s'embarquait  pour  Saint-Nazaire,  le  3  mars,  il 
disait  ces  paroles  qui  montrent  la  modestie  du  célèbre  explorateur  et  qui 
malheureusement  sont  à  peu  près  les  dernières  que  nous  ayons  à  re- 
cueillir : 

tt  J'attribue  le  succès  de  mes  entreprises  à  trois  causes,  une  bonne 
constitution,  un  peu  d'audace  et  beaucoup  de  chance.  ^ 


lï 


LE  MASSACRE   DE   LA  MISSION  CREVAUX 


Le  docteur  Crevaux  était  parti  pendant  l'niver  de  1881  pour  la  Plata, 
se  proposant  de  pénétrer  par  le  bassin  de  ce  grand  fleuve,  dans  les  pro- 
vinces occidentales  du  Brésil,  et  de  suivre,  du  sud  au  nord,  un  des  af- 
fluents du  fleuve  des  Amazones,  explorant  le  cours  du  Pacana,  du  Xingu 
et  du  Tapajos. 

Ce  voyage  ayant  été  malheureusement  interrompu  trop  tôt  par  le  mas- 
sacre de  la  mission  et  rien  n'ayant  encore  été  publié  à  ce  sujet,  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  documents  qu'on  a  bien  voulu  nous  mettre  entre 
les  mains. 

A  la  date  du  24  juillet  1882,  le  secrétaire  général  de  l'Institut  Géogra- 
phique Argentin  adressait  le  rapport  suivant  à  la  Société  Géographique 
de  Paris  : 

Buénos-Ayres,  24  juillet  1882. 

Monsieur  le  Secrétaire  Général, 

Au  nom  de  l'institut  Géographique  Argentin,  j'ai  la  douleur  de  certi- 
tifier,  par  votre  intermédiaire,  à  la  Société  Géographique  de  Paris,  la  ter- 
rible nouvelle  du  massacre  de  la  mission  Crevaux,  par  les  Indiens  du 
Chaco  central,  à  travers  lequel  coule  la  Pilcomayo. 

Les  journaux  vous  ont  sans  doute  déjà  fait  connaître  ce  fatal  événement  ; 
toutefois,  dans  le  premier  moment,  j'avais  l'espérance  que  ce  n'était  qu'un 
faux  bruit,  et  l'Institut  Géographique  Argentin  crut  nécessaire  d'attendre 
de  nouveaux  renseignements  avant  de  s'adresser  officiellement  à  l'honora- 
ble Société  Géographique  de  Paris,  comme  j'ai  à  la  fois  la  douleur  et 
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l'honneur  de  le  faire  aujourd'hui,  afin  de  lui  donner  tous  les  renseigne- 
ments relatifs  à  cette  si  malheureuse  expédition. 

Dans  le  mémoire  annuel  sur  les  travaux  de  l'Institut,  publié  en  maj 
dernier,  et  dont  je  vous  adresse  deux  exemplaires  en  même  temps  que  la 
présente  communication,  je  disais  : 

«  A  la  fin  de  l'an  dernier,  est  arrivé  à  Buénos-Ayres  le  célèbre  explo- 
rateur français  Jules  Crevaux,  envoyé  en  mission  géographique  par  son 
gouvernement,  afin  d'entreprendre  l'exploration  de  quelques  fleuves  de 
l'Amérique  tropicale,  peu  ou  mal  connus. 

>  Ami  personnel  de  M.  Crevaux  depuis  1873,  quand  il  vint  à  Buénos- 
Ayres  comme  m.édecin  du  navire  de  guerre  le  Lamothe-Piquet,  c'est  à 
moi  qu'il  s'adressait  dès  son  arrivée,  pour  se  mettre  en  relations  avec 
l'Institut. 

»  Il  fut  admis  parmii  nous  comme  membre  correspondant,  et  une  com- 
mission spéciale  fut  désignée  pour  procéder  à  sa  réception  et  lui  délivrer 
son  diplôme  ;  ses  collègues,  l'astronome  Billet  et  le  peintre  Ringel,  assis- 
tèrent à  la  cérém.onie.  M.  Crevaux  consulta  l'Institut  au  sujet  de  l'explora- 
tion du  Pilccm.ayo,  et  cette  exploration  lui  fut  immédiatement  conseillée. 

»  Dans  le  but  de  préparer  le  plan  du  voyage,  nous  eûmes  une  grande 
conférence  avec  M.  le  commandant  Jean  Sola,  récemment  revenu  d'une 
exploration  au  Chaco,  avec  l'ancien  gouverneur  de  Salta,  M.  Hippolyte 
Oliva,  avec  le  sénateur  Moisès  Oliva  et  avec  le  docteur  Tedin,  député  de 
la  même  province  ;  tous  ces  messieurs  étaient  fort  au  courant  de  la  partie 
de  la  région  sur  laquelle  notre  explorateur  désirait  se  diriger. 

»  Le  docteur  Crevaux  obtint  ainsi  une  longue  série  de  renseignements 
précieux,  l'itinéraire  fut  arrêté,  et  on  lui  accorda  toute  la  coopération  pos- 
sible, en  obtenant  du  gouvernement  national  une  escorte  et  des  passages 
gratuits  pour  se  transporter  en  Bolivie  ;  ces  mesures,  d'accord  avec 
l'explorateur,  ont  été  officiellement  communiquées  par  l'Institut  à 
M.  de  Lesseps,  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  et  publiées 
dans  les  derniers  numéros  de  la  revue  de  cette  société  avec  l'expression 
des  remerciements  adressés  par  le  même  M.  Crevaux. 

»  Actuellement,  l'explorateur  est  en  voie  d'accomplir  sa  très  périlleuse 
entreprise,  et  l'Institut,  désireux  de  remplir  sa  promesse,  doit  préparer 
au  Paraguay  les  moyens  de  retour  à  Buénos-Ayres,  dès  qu'il  aura  quitté 
les  régions  inexplorées  du  Chaco  qu'il  parcourt  en  ce  moment.  » 

J'ai  eu  l'occasion  de  communiquer  à  M.  de  Lesseps  quelques  rensei- 
gnements au  sujet  du  fâcheux  accident  survenu  à  la  mission  Crevaux  par 
le  fait  de  quelques  paysans  des  frontières  entre  la  Bolivie  et  la  république 
Argentine.    Les  paysans,  effrayés  en  voyant   les   hommes   armés  qui 
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accompagnaient  M.  Crevaux,  firent  une  dénonciation  à  la  suite  de  laquelle 
les  explorateurs,  y  compris  les  marins  argentins  qui  étaient  avec  eux, 
furent  mis  en  prison.  Le  chefs  de  la  mission  préféra  passer  par  cette 
épreuve  plutôt  que  d'avoir  un  conflit  sanglant. 

Dès  que  ces  faits  furent  connus  par  les  autorités  supérieures,  elles  en 
réparèrent  les  conséquences  autant  que  cela  était  en  leur  pouvoir.  Toute- 
fois la  lunette  astronomique  de  M.  Billet  fut  perdue 

Une  fois  en  Bolivie,  M.  Crevaux  se  dirigea  sur  le  confluent  des  fleuves 
Pilaya  et  Pilcomayo,  où  se  trouvent  quelques  missions  de  Pères  francis- 
cains, dépendant  du  monastère  de  Salta,  capitale  d'une  des  provinces 
argentines. 

L'Institut  avait  recommandé  avec  instance  les  explorateurs  au  gou- 
vernement de  Salta,  et  ceux-ci,  pendant  leur  trajet  dans  cette  contrée  de 
la  république,  déterminèrent  pour  la  première  fois  quelques  positions 
géographiques  importantes  à  l'aide  d'observations  dont  les  résultats  ont 
été  envoyés  à  l'Institut  Géographique  Argentin  par  M.  Crevaux,  avec 
prière  d'en  adresser  copie  à  M.  Mouchy,  directeur  de  l'observatoire  de 
Paris. 

L'Institut  a  publié  ces  travaux,  et  aura  l'honneur  d'en  offrir  des  exem- 
plaires imprimés  à  l'observatoire  et  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

Arrivé  dans  les  régions  voisines  des  sources  du  Pilcomayo,  M.  Crevaux 
dirigea  la  construction  de  trois  embarcations  qu'il  fit  exécuter  par  le 
timonier  français  Haurat  et  les  marins  argentins. 

C'est  dans  ces  embarcations,  que  prirent  place  les  membres  de  l'expé- 
dition, dont  le  nombre  fut  augmenté  par  l'adjonction  de  quelques  indiens 
de  Bolivie,  offerts  par  les  autorités  de  ce  pays.  Le  total  des  voyageurs 
était  alors  de  dix-neuf  hommes  armés  et  pourvus  chacun  de  300  cartou- 
ches à  balle. 

Les  explorations  du  Chaco  sont  toujours  dangereuses  à  cause  des  indiens 
qui,  au  nombre  de  40  ou  50  000,  ainsi  qu'on  le  suppose,  peuplent  cette 
immense  région  presque  inconnue,  véritable  petite  Afrique  centrale  en- 
clavée dans  l'Amérique  du  sud. 

L'explorateur  argentin  Luis- Jorge  Fontana  avait  en  à  combattre  fré' 
quemment  les  Indiens  lors  de  sa  dernière  exploration,  dont  il  rend  compte 
dans  son  ouvrage  et  sa  carte  récemment  publiées. 

Malheureusement  blessé  à  l'épaule,  il  est  resté  avec  un  bras  inerte. 
Les  Indiens  possèdent  quelques  fusils  et  la  blessure  de  M.  Fontana  pro- 
venait d'une  arme  à  feu. 

Ces  précédents  ont  été  exactement  communiqués  à  M.  Crevaux  par 
uioi-rnême  et  par  MM.  Fontana  et  Sola,  explorateurs  argentins  du  Chaco. 
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c'est  pourquoi  le  chef  de  la  mission  française  avait  emporté  dix-neuf 
armes  à  feu,  précaution  suffisante  pour  se  faire  respecter  par  les  Indiens. 

Le  départ  pour  la  descente  du  Pilcomayo  fut  fixé  au  15  avril,  et  avant 
de  se  mettre  en  routa,  M.  Crevaux  m'adressa  une  lettre  me  demandant 
25,000  francs  qu'il  désirait  trouver  à  son  retour  à  l'Assomption  du 
Paraguay. 

Dans  ce  but,  il  m'adressait  une  lettre  de  change  qui  a  été  déjà  remise 
au  consul  de  France  à  Buénos-Ayres,  M.  Crevaux  n'ayant  pas  fait  usage 
de  ces  fonds. 

Le  15  avril,  la  mission  se  mit  en  route,  descendant  le  fleuve,  animée  de 
l'intrépidité  qui  caractérisait  son  chef  à  sou  plus  haut  degré,  et 
pleine  des  plus  vives  espérances. 

Le  -'4,  à  six  heures  du  soir,  elle  arrivait  à  la  région  du  Teyo;  elle  fou- 
lait le  sol  des  Indiens,  qui  accouraient  sur  les  bords  du  fleuves,  en  leur 
adressant  d'éloquentes  démonstrations  d'amitié. 

Qu'est-ce  que  le  Teyo  ? 

J'ai  déjà  dit  que  dans  la  réunion  qui  eut  lieu  à  l'Institut  Géographique 
Argentin,  et  à  laquelle  assistèrent  l'explorateur  Crevaux,  ainsi  que  le 
lieutenant  colonel  Sola,  explorateur  du  Chaco,  et  les  députés  et  sénateurs 
de  Salta,  le  voyageur  français  recueillit  de  nombreux  renseignements. 
Entre  autres,  M.  Sola  lui  recommanda  l'étude  d'un  cours  d'eau  dont 
l'existence  paraît  indiscutable,  suivant  ce  que  disent  les  Indiens,  et  dont 
M.  Sola  a  lui-même  figuré  certaines  portions  dans  la  récente  carte  qu'il  a 
dressée  de  son  exploration  du  Chaco  central  du  nord. 

Ce  cours  d'eau  est  entièrement  mystérieux.  Suivant  les  Indiens,  il  a 
son  lit  entre  les  fleuves  Pilcomayo  au  nord  et  Berméjo  au  sud,  servant  de 
canal  entre  les  deux  à  certaines  époques  de  crues.  C'est  pour  cette  raison 
qu'on  le  voit  signalé  d'une  manière  douteuse  sur  la  carte  du  Grand 
Chaco  publiée  dans  Vatlas  de  la  description  physique  et  statistique  de 
la  république  Argentine,  par  le  célèbre  voyageur  français  Martin 
de  Moussy. 

Le  commandant  Sola  incline  à  penser  que  ce  n'est  pas  une  rivière  qui 
fasse  communiquer  ensemble  le  Pilcomayo  et  Berméjo,  mais  plutôt  un 
troisième  fleuve  dont  le  cours,  plein  de  sinuosités,  se  développe  entre  les 
deux,  et  dont  la  source  est  sur  le  haut  plateau  bolivien,  et  l'embouchure 
dans  le  Paraguay. 

Du  moins,  M.  Sola  a  dessiné  quelques  fragments  de  son  cours  suivant 
cette  direction  ;  et  il  se  dispose  à  efl'ectuer  cette  année  même  de  nouvelles 
explorations  dans  le  but  de  résoudre  ce  problème  géographique. 
M.  Fontana  ne  croit  pas  à  l'existence  de  cette  troisième  rivière. 
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L'étude  de  la  question  avait  été  recommandée  à  M.  Crevaux,  et  mal- 
heureusement le  nom  du  Teyo  est  venu  accompagner  la  nouvelle  de  la 
mort  des  explorateurs. 

Nous  manquons  encore  de  détails  sur  la  catastrophe.  Un  télégramme 
de  Bolivie  annonce  que  les  explorateurs  débarquèrent  à  six  heures  du 
soir,  le  24  avril,  sur  les  rivages  des  Indiens  Tapetis,  qui  les  appelèrent 
avec  des  démonstrations  d'amicale  hospitalité  et  les  assassinèrent  ensuite 
aux  premières  ombres  de  la  nuit. 

Deux  personnes  seulement  ont  pu  se  sauver.  Ce  sont  le  missionnaire 
Ceballos  et  le  marin  argentin  Blanco,  qui  sont  restés  en  captivité.  Il  faut 
encore  plus  d'un  mois  pour  avoir  des  détails  qui  seront  immédiatement 
communiqués  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

Cependant  le  gouvernement  de  la  République  et  l'Institut  Géographi- 
que argentin  se  sont  préoccupés,  dès  le  premier  moment,  d'organiser  une 
expédition  pour  aller  à  la  recherche  des  restes  de  la  misson  Crevaux. 

Le  gouvernement  offrit  à  l'explorateur  Fontana,  membre  de  notre  Ins- 
titut, les  éléments  nécessaires  pour  un  voyage  préliminaire;  et  l'Institut, 
de  concert  avec  M.  Fontana,  nomma  une  commission  spéciale  chargée 
des  préparatifs  de  l'expédition. 

Cette  commission  était  présidée  par  M.  Beuf,  officier  de  la  marine  fran- 
çaise, au  service  de  cette  République,  et  premier  vice-président  de  l'Insti- 
tut géographique  argentin. 

La  commission  se  mit  en  rapport  avec  M.  le  Ministre  de  France,  pour 
lui  offrir  l'expression  de  nos  sentiments  de  douleur,  et  lui  donner  con- 
naissance des  projets  relatifs  à  l'expédition  qui  devait  s'organiser.  Elle 
eut  ensuite  des  entretiens  avec  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  de  la  Répu- 
blique argentine,  et  il  fut  décidé  qu'il  serait  fait  le  nécessaire  pour  expé- 
dier le  plus  tôt  possible  l'explorateur  Fontana,  qui  devait  être  accompagné 
d'une  mission  scientifique  prise  dans  le  sein  de  l'Institut  géographique. 

Cette  expédition  s'est  mise  en  route,  il  y  a  quelques  jours,  dans  les 
meilleures  conditions  de  succès. 

M.  Crevaux  descendait  le  Pilcomayo;  la  mission  Fontana  le  remontera, 
en  partant  du  fleuve  Paraguay,  afin  d'éviter  les  pertes  de  temps  qui  se 
produiraient  si  elle  se  dirigeait  d'abord  vers  la  Bolivie  pour  redescendre 
ensuite  le  fleuve.  Le  Gouvernement  national  a  mis  à  la  disposition  de 
cette  mission  les  hommes  et  le  matériel  nécessaires,  ainsi  que  deux  navi- 
res à  vapeur. 

M.  Fontana  remontera  le  Pilcomayo  tant  que  cela  sera  possible,  et  il 
tentera  de  continuer  l'exploration  par  terre,  si  le  fleuve  lui  oppose  des 
obstacles  insurmontables. 
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Toutefois,  la  rapidité  avec  laquelle  cette  expédition  a  été  organisée,  et 
lt>s  éléments  nécessairement  réduits  dont  elle  dispose  étant  donnés,  on  ne 
saurait  la  considérer  dès  à  présent  comme  définitive. 

C'est  une  sorte  de  reconnaissance  préliminaire,  dont  le  but  essentiel 
est  de  recueillir  des  données  précises  sur  la  mission  Crevaux,  de  sauver 
les  manuscrits,  s'ils  existent  encore,  et  de  rapatrier  les  restes  de  l'infor- 
tuné martyre  de  la  science. 

L'Institut  s'occupe  dès  à  présent  d'organiser  une  autre  expédition  plus 
complète,  mais  qui  ne  pouvait  être  que  lentement  constituée  à  cause  de 
son  importance  et  des  frais  qu'elle  entraînera. 

Le  Chaco  et  le  Pilcomayo  doivent  appeler  l'attention  du  monde  scienti- 
fique, non  seulement  comme  une  région  encore  vierge,  qui  peut  être  le 
but  d'innombrables  et  fructueuses  recherches ,  mais  surtout  à  cause  des 
plus  hauts  intérêts  politiques  et  commerciaux  des  trois  nations  qui  l'en- 
tourent. 

Il  y  a  là  un  centre  puissant  d'attraction  pour  les  missions  françaises, 
dont  l'étude  entraînera  en  même  temps  ce  résultat  considérable  d'ame- 
ner une  plus  étroite  relation  entre  la  France  et  la  République  argentine. 
Dans  notre  pays  sont  établis  cinquante  mille  Français  qui  y  trouvent 
un  travail  facile  et  productif,  et  cette  circonstance  doit  inciter  ces  deux 
nations  à  resserrer  les  liens  qui  les  unissent. 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  l'écrire  à  M.  Jules  Ferry,  ministre  de 
l'instruction  publique  de  France,  dans  une  communication  adressée,  en 
1880,  les  missions  françaises,  envoyées  au  Rio  de  la  Plata,  peuvent  comp- 
ter sur  la  coopération  effective  et  la  plus  sympathique  de  la  part  de  l'Ins- 
titut géographique  argentin,  ainsi  que  de  son  président. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Crevaux  et  de  ses  co.mpagnons  est  ar- 
rivée 

<t  Buenos-Ayres,  par  le  télégraphe,  le  19  mai,  à  la  nuit,  presque  un 
mois  après  que  la  catastrophe  avait  eu  lieu  :  l'Institut  géographique  ar- 
gentin se  trouvait  alors  réuni  en  assemblée  générale  pour  célébrer  le 
troisième  anniversaire  de  sa  fondation.  Dès  que  la  terrible  nouvelle  leur 
fut  communiquée,  les  trois  cents  assistants  se  levèrent  en  signe  de  deuil, 
et  l'assemblée  résolut  de  présenter  l'expression  de  sa  douleur  à  la  Société 
de  Géographie  de  Paris. 
»  Veuillez  agréer,  etc.  » 

D'autre  côté,  la  Société  Géographique  de  Paris  recevait  un  rapport  sur 
le  massacre  de  la  mission,  adressé  par  M.  Eulojio  Rana,  le  sous-préfet  de 
la  province  du  Grand-Chaco,  à  son  supérieur  hiérarchique  le  préfet  et 
commandant  général;  il  est  daté  de  Caiza,  le  16  mai  1882  : 
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«  Le  2  courant,  à  huit  heures  du  soir,  j'ai  reçu  la  fatale  nouvelle  que 
toutes  les  personnes  faisant  partie  de  l'expédition  Crevaux  avaient  été 
assassinées  par  les  sauvages  Tobas,  en  un  point  appelé  Teyo.  Cet  avis 
a  été  rapporté  par  un  Indien  que  le  commandant  Fernando  Sornéo  avait 
envoyé  sur  la  piste  des  explorateurs,  afin  de  savoir  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus. L'Indien,  à  son  retour,  fit  part  de  ce  qu'il  avait  appris  à  Balthazar 
Guerrero  (major  de  lliyuro),  lequel  m'en  a  donné  immédiatement  com- 
munication. 

»  Si  je  ne  vous  en  ai  pas  informé  aussitôt,  c'est  que  je  doutais  de  la 
vérité  des  déclarations  de  l'Indien,  et  que  je  craignais,  en  vous  envoyant 
un  rapport  inexact,  d'alarmer  la  ville  et  le  gouvernement  d'une  manière 
prématurée.  Mais  aujourd'liui  que  j'ai  interrogé  le  susdit  Indien  avec 
détail,  il  n'y  a  malheureusement  plus  à  douter  du  tragique  événement, 
et  je  n'hésite  plus  à  vous  en  informer,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  me 
faire  parvenir  au  plus  vite  toutes  les  armes,  munitions  et  instructions 
dont  vous  pourrez  disposer.  J'en  aurai  grand  besoin,  car  je  mobilise  en 
ce  moment  les  escadrons  de  ma  province,  et  je  compte  les  mettre  en  route 
pour  la  rivière,  samedi  ou  au  plus  tard  lundi  prochain,  afin  de  constater 
le  fait  sur  les  lieux  mêmes  où  a  eu  lieu  la  trahison,  et  de  recueillir  les 
restes  de  ces  infortunés  voyageurs. 

»  Je  voudrais  en  même  temps  essayer  de  reprendre  aux  sauvages  les 
armes  enlevées  à  l'expédition,  et  dont  ils  pourraient  se  servir  pour  ruiner 
notre  ville  en  l'attaquant  de  nuit.  Vous  n'ignorez  pas  que  la  plupart  de 
ces  Tobas  sont  d'excellents  tireurs,  ce  qui  fait  que  notre  population  est 
plus  menacée  que  jamais,  car  les  sauvages  disposent  maintenant  de  14 
carabines,  de  3  fusils  et  de  4  revolvers,  ce  qui  est  bien  suffisant  pour  une 
attaque  nocturne. 

»  Ce  qui  aura  causé  la  mort  de  M.  Crevaux  et  de  ses  compagnons, 
c'est  sa  persistance  à  vouloir  partir  trop  tôt,  sa  confiance  dans  l'eflet  que 
devaient  produire,  selon  lui,  sur  les  Indiens  Tobas,  les  présents  qu'il  leur 
réservait. 

Vainement  les  habitants  de  cette  ville  et  moi-même  lui  avons-nous  ex- 
pliqué combien  était  perfide  le  caractère  des  Tobas;  vainement  lui  avons- 
nous  offert  de  l'accompagner  à  la  descente  de  la  rivière  jusqu'au-delà  des 
territoires  occupés  par  les  Tobas,  que  d'ailleurs  nous  aurions  eu  soin  de 
prévenir  de  notre  passage,  l'infortuné  voyageur  ne  voulut  pas  nous  écou- 
ter. Il  nous  répondit  qu'il  ne  craignait  pas  des  sauvages  sans  défense,  et 
qu'il  préférait  partir  au  petit  bonheur.  C'est  ainsi  qu'il  partit,  qu'I  attei- 
gnit la  rivière  où  il  rencontra  des  Tobas  auxquels  il  fit  bon  accueil  en  leur 
offrant  toutes  sortes  de  cadeaux.  Ce  sont  ces  cadeaux  qui  occasionné- 
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rent  la  catastrophe ,  d'après  le  rapport  de  l'Indien  envoyé  en  reconnais- 


sance. 


»  Leur  répartition  donna  lieu  à  un  tumulte  pendant  lequel  les  Tobas 


Indien  de  l'Iça. 


se  jetèrent  subitement  sur  M.  Crevaux  et  sur  ses  compagnons  et  les  as- 
sassinèrent, non  pas  à  coups  de  flèches,  mais  à  coups  de  poignards?  La 
chose,  paraît-il,  avait  été  concertée  d'avance  entre  les  Tobas,  d'une  part, 
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les  Tapiétis  et  les  Chirignanos  de  l'autre,  à  la  suite  des  informations  que 
leur  avait  données  une  Indienne  Toba,  venue  de  Tarija. 

»  Cette  Indienne  leur  avait  rapporté  les  projets  d'exploration  de 
M.  Crevaux,  qui  avaient  pour  but  de  chercher  une  route  ouvrant  com- 
munication avec  le  Paraguay.  Or,  c'est  là  précisément  ce  que  craignent 
les  Tobas  pardessus  tout,  parce  qu'ils  se  figurent  qu'alors  on  leur  enlève- 
rait leurs  terres  et  qu'ils  ne  pourraient  plus  jouir  de  la  liberté  de  circuler 
à  leur  guise  et  de  dépouiller  les  habitants  de  Chaco. 

»  Ces  sauvages  ne  renonceront  jamais  à  leurs  coutumes  et  à  leurs  ha- 
bitudes de  brigandage  que  connaissent  bien  et  dont  constamment  ont 
souffert  les  habitants  du  Chaco- Argentin,  ainsi  que  ceux  de  la  province 
bolivienne  que  j'administre.  Ils  se  complaisent  dans  l'oisiveté,  le  vaga- 
bondage, le  vol,  la  trahison  et  le  meurtre.  Nous  en  savons  quelque  chose, 
nous  qui  avons  à  subir,  depuis  trente-sept  ans,  leurs  attaques  et  leurs 
déprédations.  Ils  ne  se  fixent  nulle  part,  ne  se  livrent  à  aucun  travail 
pour  subsister,  changeant  de  demeure  chaque  semaine,  et  montrent  ainsi 
ce  qu'ils  sont  et  seront  toujours.  On  ne  peut  espérer  de  les  ramener  par  de 
bons  procédés  ;  toujours  ils  resteront  les  ennemis  des  chrétiens,  du  pro- 
grès et  de  la  civilisation,  et  toujours  ils  s'efforceront  de  miner  et  d'étouf- 
fer nos  agglomérations  puissantes  de  travailleurs. 

j>  Ce  sont  là  non  pas  des  hommes,  mais  des  tigres  qu'il  faut  poursuivre  et 
traquer  sans  trêve  ni  merci ,  comme  des  êtres  malfaisants,  nuisibles  à 
l'humanité,  à  la  société,  à  l'Etat. 

»  Une  correspondance  privée,  datée  de  la  même  ville  de  Carja,  le  2 
mai  1882,  exprima  la  même  idée  au  sujet  des  résolutions  bien  arrêtées 
du  docteur  Crevaux.  C'est  une  lettre  adressée  à  un  médecin  :  «  —  Nous 
venons  de  recevoir  ici,  à  huit  heures  du  soir,  un  courrier  spécial  porteur 
de  la  relation  du  fatal  événement  survenu  aux  infortunés  voyageurs 
dans  la  capitale  de  Teyo  ;  nous  ne  doutons  pas  un  instant  de  sa  véracité. 
Vous  vous  rappellerez  ce  que  je  vous  ai  dit  l'autre  jour  à  l'occasion  de 
leur  départ,  combien  je  considérais  l'entreprise  périlleuse,  combien  les 
Indiens  de  la  rivière  d'en  bas  étaient  traîtres.  Vainement  avez-vous  averti 
M.  Crevaux,  lui  offrant  de  l'accompagner  jusqu'à  Teyo,  et  même  plus  bas 
sur  la  rivière,  jusqu'à  Bella  Esperanza;  il  n'a  pas  voulu  accepter;  il  a 
même  refusé  de  nous  laisser  mettre  des  abris  sur  les  embarcations. 
Moi-même,  je  lui  ai  proposé,  en  votre  présence,  de  l'accompagner  avec 
bon  nombre  d'habitants  de  Caiza.  Le  fait  est  qu'il  n'a  rien  voulu  accepter. 
Maintenant,  nous  voilà  exposés  ici  plus  que  jamais  aux  attaques  des 
Tobas,  qui  possèdent  les  armes  enlevées  à  leurs  victimes.  Le  danger  au- 
quel nous  sommes  exposés  sera  plus  grand  encore  si  quelques-uns  des 
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voyageurs  sont  restés  en  vie,  car  ceux-ci  seront  contraints  d'enseigner 
aux  Tobas  le  maniement  des  armes  à  feu.  » 

Le  journal  El  Tracajio,  de  Tarija,  donnait  en  même  temps  les  détails 
suivants  : 

«  C'est  avec  une  profonde  émotion,  que  notre  population  a  appris  la 
triste  nouvelle  qui  nous  est  communiquée  par  son  courrier  extraordi- 
naire arrivé  hier  du  Grand-Chaco.  Le  10  du  mois  dernier  (19  avril)  le 
docteur  Crevaux  quittait  la  maison  de  San-Francisco,  emmenant  avec  lui 
une  épuipe  de  dix-sept  personnes  embarquées  dans  trois  canots  construits 
dans  un  même  lieu.  Après  un  voyage  heureux,  il  atteignit  Teyo,  capitale 
des  tribus  d'Indiens  Tobas,  situées  à  environ  trente  lieues  (  castillanes  ) 
de  la  mission  de  San-Francisco.  Là,  le  docteur  Crevaux  rencontre  un 
nombre  considérable  d'Indiens,  et  débarque  avec  tout  son  monde  dans  le 
but  d'entrer  en  relations  amicales  avec  cette  tribu  sauvage.  Les  Indiens 
reçurent  les  explorateurs  avec  les  plus  vives  démonstrations  d'amitié. 
Immédiatement,  le  docteur  Crevaux  se  mit  à  leur  offrir,  comme  bienve- 
nue, un  certain  nombre  d'objets  qu'il  apportait  avec  lui. 

»  Pendant  qu'un  échange  de  bons  procédés  se  faisait,  les  féroces 
Tobas  se  rassemblèrent  autour  du  petit  groupe  de  voyageurs ,  les  cernè- 
rent de  plus  en  plus  étroitement  et  subitement  se  jetèrent  sur  eux  à  coups 
de  ccuteau,  les  massacrèrent  tous  jusqu'au  dernier;  après  quoi,  ils  s'em- 
parèrent de  tous  les  effets  de  leurs  victimes. 

»  La  relation  de  ces  atrocités  a  été  rapportée  par  l'Indien  Yahua- 
nanua,  qui  avait  été  expédié  par  don  Fernando  Sorneo,  afin  de  voir 
si  la  mission  avait  pu  franchir  sans  accident  le  point  signalé  plus  haut 
(Teyo). 

»  Les  communications  officielles  et  particulières  que  nous  avons  lues 
disent  que  l'Indien  Yahuananua  avait  vu  flotter  sur  l'eau  et  complètement 
vide  l'une  des  embarcations  du  docteur  Crevaux,  et  qu'ayant  eu  l'occasion 
de  parler  à  plusieurs  Indiens,  ceux-ci  lui  avaient  raconté  ce  qui  s'était 
passé  comme  il  vient  d'être  dit.  » 

Quelque  temps  après,  le  journal  la  Nacion  de  Buenos-Ayres,  publiait 
les  renseignements  suivants  sur  le  sort  de  quelques-uns  des  compagnons 
de  l'infortuné  Crevaux  : 

»  Le  numéro  du  13  juillet  du  journal  le  Ti'avail,  de  Tarija  (Bolivie), 
publie  la  lettre  ci-dessous,  dans  laquelle  on  trouve  la  confirmation  de  la 
nouvelle  donnée  par  la  Nacion,  annonçant  que  tous  les  compagnons 
du  malheureux  Docteur  Crevaux  n'avaient  pas  été  victimes  des  Indiens 
Tobas. 
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Voici  la  lettre  : 

«  Aguairenda,  4  juillet  1882. 

»  Au  R.  P.,  Gardien  du  collège  de  Tariza. 

»  L'espoir  que  le  fils  de  M.  Ceballos  survivrait  à  la  catastrophe  de  l'ex- 
pédition de  M.  Crevaux,  est  aujourd'hui  une  réalité ,  puisque ,  par  un 
courrier  que  m'a  envoyé  le  R.  P.  convertisseur,  de  Saint-François  So- 
lano,  je  viens  de  savoir  que  le  dit  jeune  homme  se  trouve,  depuis  le  1" 
courant,  sain  et  sauf,  dans  la  maison  de  la  mission  de  Saint-François 
Solano. 

»  Vers  le  15  juin,  deux  Indiens  Tobas,  envoj^és  par  leur  chef,  se  pré- 
sentèrent audit  Père,  demandant  de  faire  la  paix  moyennant  la  restitution 
du  jeune  captif  :  le  Père  convertisseur,  agissant  d'après  les  instructions 
données  par  la  sous-préfecture  évangélique  du  Grand-Chaco,  accepta  l'of- 
fre, et,  dans  l'après-midi  du  1"  courant,  cinquante  Indiens  Tobas  entrè- 
rent dans  la  mission  de  Saint-François  Solano,  et  remirent  au  R.  P.  mis- 
sionnaire le  malheureux  captif,  qui  était  dans  le  plus  triste  état. 

»  M.  Ceballos  raconte  que,  dans  le  Feju,  lieu  où  M.  Crevaux  fut  mas- 
sacré, avec  ses  compagnons,  se  trouve  encore  captif  le  matelot  Blanco,  de 
la  marine  de  guerre  argentine,  qui  était  un  des  hommes  donnés  à  M.  Cre- 
vaux par  le  gouvernement  argentin  ;  il  ajoute  que  le  sieur  Romero  Ro- 
driguez  et  un  Français,  M.  Ernest  X...,  parvinrent  à  s'échapper  des 
mains  des  Indiens,  le  jour  de  l'assassinat  de  Crevaux ,  prenant  vers  le 
sud  dans  la  direction  d'Ytiyuru  ;  qu'ils  furent  longtemps  poursuivis  par 
les  Indiens;  mais  que  ceux-ci,  n'ayant  pu  les  retrouver,  renoncèrent  à  la 
poursuite,  laissant  les  fugitifs  s'enfermer  dans  le  bois. 

»  Le  manque  de  temps  m'empêche  de  vous  écrire  plus  longuement  ; 
j'ajouterai  seulement  que  je  ne  reculerai  devant  aucun  frais  ni  démarches 
pour  arriver  â  la  découverte  de  M.  Ernest  X,..,  dans  le  cas  où  il  serait 
encore  vivant. 

»  Recevez,  etc. 

»   Fr.  DOROTES  GlANNECHINI, 

«  Préfet  des  missions.  » 

D'autre  part,  le  XIX'  Siècle  publiait  la  relation  suivante  : 
«  L'expédition  argentine,  envoyée  sous  les  ordres  de  M.  Fontana,  pour 
rechercher  les  restes  du  docteur  Crevaux  et  de  ses  compagnons,  est  de 
retour  à  Buenos-Ayres.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques  détails  adressés  à  la 
Société  de  Géographie  par  un  Français,  M,  G.  Marguin,  qui  faisait  partie 
de  l'expédition  : 

»  Entrée  dans  le  Pilcomeyo,  le  31  juillet,  à  9  h.  18  m.  du  matin,  l'ex- 
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pédition  arrivait  le  18  août,  à  2  li.  du  soir,  en  un  point  où  la  rivière  se 
partage  en  deux  branches  :  l'une  remonte  vers  le  nord,  l'autre  descend 
vers  le  sud-ouest.  Les  eaux  de  la  première  étaient  limpides  et  potables, 
tandis  que  celles  de  la  seconde  sont  jaunâtres,  ont  une  saveur  des  plus 
désagréables  et  possèdent  des  propriétés  purgatives  qui  les  rendent  in- 
salubres. 

»  M.  Marguin,  se  basant  sur  certaines  considérations  hydrologiques, 
parvint  à  décider  le  chef  de  l'expédition  à  engager  l' Avellanda  dans  le 
bras  occidental.  Après  avoir  fait  trois  ou  quatre  milles  dans  le  sud-ouest 
ce  bras,  se  redressant  tout  d'un  coup  dans  la  direction  du  nord-nord- 
ouest,  devenait  moins  sinueux  et  s'était  creusé  un  lit  plus  large  entre 
deux  rives  relativement  élevées.  Mais,  après  deux  reconnaissances  dans 
les  journées  du  11  et  du  12  août,  l'expédition,  en  présence  de  la  baisse 
des  eaux  et  de  l'épuisement  des  vivres,  fut  forcée  de  rétrograder. 

j>  Le  14  août,  quinze  personnes  de  l'expédition  quittaient  l'Aveilaneda 
pour  s'embarquer  sur  la  chaloupe  à  vapeur  la  Laura-Leona,  et  com- 
mencer l'exploration  du  bras  oriental  ;  elle  dura  seize  jours  et  fut  hérissée 
d'obstacles  innombrables  ;  la  mission  ne  descendit  pas  une  seule  fois  à 
terre,  et  n'eut  par  conséquent  aucune  relation  avec  les  indigènes. 

s  Quant  aux  traces  de  Crevaux  et  de  ses  compagnons,  M.  Marguin 
avait  dès  le  début  perdu  l'espoir  de  les  retrouver.  M.  Fontana  lui  avait,  en 
effet,  déclaré,  dès  les  premiers  jours  de  route,  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de 
ne  pas  dépasser  le  22°  degré. 

»  L'expédition  commençait  sa  retraite  le  30  août;  au  bout  de  huit 
jours,  elle  rejoignait  l'Avelleneda,  et  le  29  septembre  elle  rentrait  à  For- 
mosa,  ne  rapportant  aucune  information  sur  le  drame  qui  avait  mis  fin  à 
l'expédition  du  docteur  Crevaux. 

j>  M.  Marguin  estime  que  le  plan  adopté  par  Crevaux  est  le  seul  qui 
présente  des  chances  sérieuses  de  succès  et  que  toute  expédition  qui 
remontera  le  Pilcomayo  s'expose  à  un  échec.  Si,  en  descendant  le  cours 
de  la  rivière,  on  est  exposé  en  apparence,  à  de  plus  grands  dangers, 
provenant  des  sauvages,  on  a  cet  immense  avantage  de  mettre  moins 
de  temps  et  de  ne  pas  courir  les  risques  de  s'égarer. 

»  Dans  ces  conditions  le  voyage  doit  durer  quatre  ou  cinq  mois  au 
plus,  tandis  qu'en  remontant  la  rivière  il  faut  compter  sur  au  moins  dix 
mois,  et  aux  prix  de  quelles  fatigues  atteindrait-on  le  but,  si  on  parve- 
nait à  l'atteindre  !  » 

Enfin,  à  la  date  du  8  janvier  dernier,  une  très  intéressante  lettre  par- 
vint au  secrétaire  de  la  société  de  géographie,  M.  Maunoir,  venant  de 
Capari  (province  de  Tarija,  Bolivie)  et  signé  de  M.  Miihomme.  Celui-ci 
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annonce  qu'il  est  incontestable  que  plusieurs  de  nos  nnalheureux  compa- 
triotes, qu'on  croyait  massacrés  sur  le  Pilcomayo,  sont  présentement 
vivants  et  prisonniers  des  Indiens  Tobas.  M.  Milhomme  a  interrogé  le 
jeune  Ceballos,  l'enfant  qui  a  réussi  à  échapper  au  massacre. 

«  Le  bruit  s'est  répandu  dans  le  pays  que  les  Tobas  retiennent  prison- 
niers plusieurs  Européens  pour  se  faire  enseigner  le  maniement  des 
armes  :  ces  prisonniers  ou  plutôt  ces  esclaves,  sont  traités  fort  rigou- 
reusement. » 

Une  copie  de  cette  lettre  a  été  transmise  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  afin  qu'il  prenne  les  mesures  les  plus  promptes  dans  le  but 
de  délivrer  nos  malheureux  compatriotes. 

A  la  date  de  10  mai  dernier,  M,  Octave  de  Bernardières,  lieutenant  de 
vaisseau,  chef  de  la  mission  du  pasage  de  Vénus  au  Chili,  apporta  la 
nouvelle  à  Buéuos-Ayres  que  deux  des  membres  de  l'expédition  Crevaux 
étaient  encore  vivants  et  retenus  prisonniers  par  les  Indiens  :  Haurat, 
timonier  de  la  marine  française,  et  Blanco,  timonier  argentin. 

Le  gouvernement  Argentin  chargea  en  conséquence  le  Colonel  Sola 
d'organiser  une  nouvelle  expédition  militaire  pour  le  Pilcomayo  avec  deux 
cents  soldats  de  l'armée  régulière  pour  attaquer  les  Indiens  dans  leurs 
forêts.  Un  délégué  du  gouvernement  argentin  accompagna  l'expédition 
avec  mission  de  chercher  des  renseignements  sur  les  restes  de  Crevaux  et 
d'obtenir  le  rachat  des  prisonniers. 

D'autre  côté,  la  Société  de  géographie  recevait,  dans  les  dernier  jours  de 
mai,  communication  d'une  lettre  adressés  de  Caiza,  dans  le  Chaco,  à  M. 
Bernardo  Trigo,  sénateur  bolivien.  Caiza  se  trouve  à  l'extrémité  sud  de  la 
Bolivie,  non  loin  de  la  rive  droite  de  Pilcomayo.  Voici  le  texte  de  cette 
lettre  : 

«  Caiza,  10  mars  1883. 

♦  Il  me  semble  facile  de  découvrir  les  restes  de  Jules  Crevaux  par  les  impor- 
tantes données  suivantes  queje  viens  de  recevoir  et  que  je  m'empresse  de 
vous  transmettre. 

«  Après  neuf  jours  d'une  marche  lente  et  pénible,  avec  des  embarcations 
défectueuses,  l'illustre  et  malheureux  explorateur  arriva  à  un  eudroit  que  les 
sauvages  appellent  Cuvarocaï,  à  cinq  lieues  en  amont  de  Tigre. 

«  Après  avoir  assuré  un  traité  de  paix  entre  les  expéditionnaires  et  les 
Indiens  Tobas,  Crevaux  commença  à  leur  faire  des  cadeaux.  Les  mêmes 
Indiens  aidaient  les  expéditionnaires  à  enlever  hors  des  embarcations  les 
épices  et  autres  objets  qu'ils  leur  distribuaient. 

«  Bientôt  un  des  chefs  indiens,  qui  paraissait  être  le  chef  suprême,  dit  à 
ses  soldats  ât  dans  sou  dialecte  :  «  Au  lieu  d'enlever  ces  présents  peu  à  peu,  il 
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vaut  mieux  nous  en  emparer  tout  d'uu  coup  eu  massacrant  ces  étrangers.  » 
Et  aussitôt,  sonuaut  de  la  trompe  avec  une  corne  suspendue  à  son  col,  une 
multitude  d'Indiens  Tobas  surgit  comme  par  enchantement  des  bois  voisins. 
Peu  d'instants  après,  le  docteur  Crevaux  et  ses  compagnons  étaient  mas- 
sacrés. 

a  Les  expéditionnaires  qui  étaient  restés  dans  les  embarcations  se  jetèrent 
à  la  nage,  mais  ils  furent  aussitôt  poursuivis  par  les  Indiens  qui  s'emparèrent 
sur  l'autre  bord  de  Francisco  Zeballos.  En  pleine  rivière,  ils  firent  également 
prisonnier  le  père  de  ce  dernier  et  le  tuèrent.  Seuls,  le  Français  Ernest  Haurat 
et  l'Argentin  Carmelo  Blanco,  excellents  nageurs,  purent  atteindre  l'autre 
bord  et  se  cacher  dans  un  bois.  Jusqu'à  présent,  on  ne  sait  absolument  rien  sur 
leur  compte.  L'interprète  Iramaye  fut  blessé  et  emmené  prison uier. 

«  Les  cadavres  furent  jetés  à  la  rivière  ;  quelques-uns  furent  laissés  sur  le 
bord.  Celui  du  docteur  Crevaux  fut  emporté  par  les  Tobas  avec  toute  solennité 
jusqu'à  un  village  voisin.  Là,  les  Indiens  passèrent  la  nuit  jusqu'au  lende- 
main midi,  à  chanter  autour  du  cadavre;  après  quoi  il  fut  enseveli  dans 
un  endroit  visible  et  peu  écarté  des  huttes. 

«  Cuvarocaï  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Pilcomayo,  et  je  crois 
facile  de  découvrir  la  sépulture  du  hardi  voyageur. 

«  Je  tiens  ces  détails  de  Don  Felisardo  Terceros,  qui  vient  d'avoir  un 
entretien  avec  l'interprète  qu'avait  emmené  le  D''  Crevaux.  C'est  un  Indien 
Chiriguano,  de  la  mission  Tiquipa.  Il  a  traversé  le  désert  a-irès  avoir  été  captif 
des  Tobas  depuis  le  jour  du  massacre,  et  actuellemeut  il  se  trouve  à  Auka- 
roinga. 

«  J'espère  voir  aujourd'hui  !c  chef  supérieur  de  l'expédition  (sans  doute 
celle  qui  a  été  envoyée  récemment  contre  les  Indiens),  et  le  sous-préfet  pour 
qu'ils  fassent  venir  l'Indien,  daus  le  but  de  nous  conduire  au  plus  tôt  à  l'en- 
droit où  se  trouvent  les  restes  de  Jules  Crevaux.  » 

L'expédition  dont  on  parle  ici  est  évidemment  celle  organisée  par  le 
gouvernement  Argentin. 

Enfin  à  la  date  du  17  mai  1883,  M.  Thouar  écrivait  la  lettre  suivante  à 
la  société  de  géographie  : 

Tacna  (Pérou),  17  mai  1883. 
Monsieur  le  Président, 

Je  suis  arrivé  ici  il  y  a  deux  jours  et  je  pars  le  21  courant  pour  l'intérieur  ; 
mais,  avant  de  m'y  engager,  je  m'empresse  de  vous  faire  connaître  les  points 
sur  lesquels  vont  porter  mes  investigations  en  Bolivie. 

1°  Causes  du  massacre  de  la  mission  du  D' Crevaux: 

Tenir  compte  de  FinciJeut  arrivé  à  la  frontière  argentino-bolivienne,  où, 
un  marin  argentin  ayant  tiré  le  revolver,  les  explorateurs  furent  attaqués 
par  douze  individus  ; 

Rechercher  l'IudieuCalinis,  guide  de  la  raissioud'Irua  àTeyo,  du  20  au  25 
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avril,  jour  de  sa  disparition.  Cet  Indien  connaissait,  paraît-il,  les  résolutions 
prises  par  les  Tobas  de  massacrer  les  explorateurs,  et  il  en  aurait  informé  le 
docteur  Crevaux  ; 

L'Indien  Yahumahua,  qui,  le  premier  apporta  la  nouvelle  du  massacre  à 
Tarija  ; 

Connaître  l'auteur  de  l'article  publié  le  8  juin  1882  dans  le  n''54  du  journal 
El  Trabajo,  de  Tarija,  qui  déclare  «  avoir  vu,  quarante-huit  heures  après, 
c'est-à-dire  le  21  avril,  l'Indien  à  qui  le  docteur  Crevaux  avait  donné  une 
chemise  de  toile,  le  chargeant  de  remettre  au  père  préfet  des  missions 
une  lettre  datée  du  19  avril,  d'Irua,  dans  laquelle  il  disait:  «  Nous 
sommes  arrivés  à  Irua  et  »  nous  avons  fait  la  paix  avec  les  Tobas.  « 
L'auteur  ajoute:  «  Pauvre  homme,  qui  ne  savait  pas  que  ces  Indiens 
n'étaient  pas  les  Tobas,  mais  bien  des  Chiriguanos  inoffensifs  I  » 
2°  Prisonniers. 

Voir  à  Caïza  le  jeune  Ceballos,  qui  a  été  le  prisonnier  des  Tobas  du  27  avril 
au  !«■•  août  1882. 

Voir  à  Carapari  le  Français  Milhomme,  auteur  de  la  lettre  adressée  à  la 
Société  le  17  octobre  dernier. 

De  l'ensemble  de  toutes  mes  notes,  il  résulterait  donc  qu'il  doit  y  avoir  des 
prisonniers,  car  tous  les  explorateurs  n'ont  pu  être  massacrés,  cela  est  un  fait 
certain. 

Les  survivants  seraient  :  Haurat,  timonier  français  ;  Blanco,  marin  argen- 
tin ;  Rodriguez,  Bolivien  ;  le  cuisinier  ;  Lenguaraz,  Indien. 

Ci-inclus,  je  vous  adresse  le?  traductions  d'un  article  du  Tacora,A.Q  Tacna, 
du4  jan\ier  188-3,  n°  4,  et  d'un  article  de  la  Estrella,  de  Tarija,  du  10  mars 
1883. 

Il  me  tarde  d'arriver  sur  les  lieux.  Je  dois  beaucoup  à  MM.  Larrieu,  vice- 
consul  de  France  à  Tacna,  et  Dupuy,  de  la  maison  Devès  frères  de  Paris,  de 
l'empressement  qu'ils  ont  apporté  à  m'être  utiles  et  à  me  faciliter  mon  voyage 
dans  l'intérieur. 

Voici  la  traduction  de  l'article  de  la  Estrella  de  Tarija,  du  10  mars 
1883,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  lettre  ci-dessus . 

En  voyant  le  massacre,  ceux  qui  étaient  dans  des  pirogues  se  précipitèrent 
à  l'eau,  mais  ils  furent  poursuivis  par  un  grand  nombre  de  sauvages  qui 
s'emparèrent  du  jeune  Francisco  Ceballos.  Son  père  fut  atteint  au  milieu  du 
Rio  et  les  .  obas  le  tuèrent  aussitôt.  Seuls  le  Français  Haurat  et  l'Argentin 
Blanco  échappèrent  aux  Indiens,  en  nageant  rapidement  de  l'autre  côté  du 
Pilcomayo  et  en  s'enfonçant  dans  les  bois.  Jusqu'à  aujourd'hui  on  ignore  ce 
qu'ils  sont  devenus.  L'interprète  Iramaye  fut  fait  prisonnier. 

Les  cadavres  furent  jetés  dans  le  Rio,  quelques-uns  laissés  sur  place.  Celui 
du  docteur  Crevaux  fut  porté  solennellement  par  les  Tobas  à  un  campement 
voisin  du  lieu  du  massacre  ;  là,  les  sauvages  passèrent  toute  la  nuit  et  le  jour 
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suivant  jusqu'à  midi,  chantant  et  dansant  auprès  du  cadavre  ;  après  quoi  ils 
I  ensevelirent  dans  un  lieu  bien  en  vue,  appelé  Curovarocai,  situé  du  côté 
crieutale  da  Pilcomayo. 

Cette  relation  a  été  fournie  par  l'interprète  du  D''  Crevaux,  qui  vient  de 
s'échapper  des  Tobas,  oti  il  a  été  retenu  prisonnier  depuis  le  jour  du  mas- 
sacre. 

Actuellement  il  se  trouve  à  Ankaroiuza.  C'est  un  Indien  Chiriguano  de  la 
mission  de  Laguipa 

Je  reçois  partout  l'accueil  le  plus  empressé,  et  j'espère  trouver  auprès  du 
gouvernement  Bolivien  l'appui  nécessaire  en  une  circonstance  aussi  doulou- 
reuse, car  je  suis  décidé  à  tenter  l'impossible  pour  retrouver  les  prisonniers, 
les  délivrer ,  et  ramener  les  restes  des  victimes  tombées  sous  les  coups  des 
Tobas.  A.  T. 


FIN  DU  DOCTEUR  CREVAUX. 
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Savorgnan  «1.;  Ii!-az/.a. 


SAVORGNAN  DE  BRAZZA 


VOYAGES  DANS    L  INTÉRIEUR   DE   L'AFRIQUE 


Voici  une  pliysionomie  toute  nouvelle  .  Jusqu'à  ce  moment,  nous  avons 
décrit  les  voyages  d'e.xpiora  '^urs  Suédois,  Américains,  Anglais  et  Fran- 
çais, dirigeant  de  dangereuses  expéditions  pour  le  compte  de  leur  pays, 
et  sacritiant  leur  vie  à  la  gloire  que  leurs  efforts  pouvaient  faire  rejaillir 
sur  leur  patrie. 

M.  Savorgnan  de  Brazza  n'est  pas  Français  :  il  est  ItcJien;  et,  naturalisé 
Français,  il  emploie  toute  son  énergie  à  planter  solidement  sur  le  sol  afri- 
cain le  drapeau  de  sa  patrie  adoptive.  Espérons  que,  de  scn  côté,  la  France 
saura  seconder  ses  efforts,  et  lui  donnera  tous  les  moyens  possibles  de 
mener  à  bonne  fin  son  entreprise. 

M.  le  comte  Savorgnan  de  Brazza  est  à  peine  âgé  de  trente  ans  ;  il  est 
d'une  taille  ordinaire,  plutôt  grand  que  petit;  sa  figure,  un  peu  longue, 
est  entourée  d'une  barbe  assez  rare,  d'un  noir  bleu  qui  frappe  à  première 
vue  ;  l'arcade  sourcilière  est  proéminente  et  dénote  une  grande  énergie  ; 
l'œil  est  profond,  noir,  très  expressif,  d'un  vif  éclat,  tempéré  par  un  air 
de  grande  douceur  ;  le  teint  est  mat,  la  peau  est  brune,  sans  être  bronzée. 

Voici  les  renseignements  que  le  célèbre  explorateur  a  bien  voulu  me 
communiquer  : 

Pierre-Paul-François-Camille  Savorgnan  de  Brazza  est  né  à  Rome, 
le  26  janvier  1852,  du  comte  Ascanio  et  de  la  marquise  Hyacinthe  Simo- 
netti.  Sa  famille  est  originaire  de  Frioul. 

Le  comte,  huitième  enfant,  d'une  nombreuse  lignée,  resta  à  Rome 
jusqu'à  l'âge  de  treize  ans  ;  il  vint  alors  à  Paiis  finir  son  éducation  au 
collège  des  jésuites,  rue  des  Postes,  où  il  resta  deux  ans.  Entré  à  l'école 
navale  de  Brest,  en  1867,  il  en  sortit  deux  ans  après  aspirant  de  2™ 
classe,  au  moment  de  la  guerre  de  Prusse.  Il  servit  alors  sur  la  Revan- 
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che,  vaisseau  cuirassé,  dans  la  mer  du  Nord.  Aspirant  de  1"  classe  en 
1871,  il  s'embarqua  sur  le  Jeanne  d'Arc,  pour  aller  à  Bougie  prendre 
part  à  l'expédition  de  Kabylie. 

Attaché  quelque  temps  après  à  la  division  de  l'Atlantique  (sud),  sous 
le  commandement  de  l'amiral  du  Quilio;  il  fut  témoin  de  recherches  sur 
l'importance  de  l'Ogôoué,  et  conçut  le  projet  de  donner  suite  à  l'explora- 
tion de  ce  fleuve,  et  de  chercher  par  là  une  voie  vers  l'intérieur  de  l'Afri- 
que et  un  débouché  pour  notre  commerce. 

A  cette  époque  déjà  le  docteur  Lenz,  envoyé  par  la  société  africaine 
allemande,  se  disposait  à  remonter  l'Ogôoué. 

L'amiral  du  Quilio  encouragea  les  idées  de  M.  de  Brazza,  et  l'appuya 
auprès  du  ministère  de  la  marine.  Il  fut  donc  envoyé  en  mission  avec 
M.  le  docteur  de  la  marine  Ballay  et  M.  Alfred  Marche.  Les  voyages  de  ce 
dernier  sont  tellement  liés  à  ceux  de  M.  de  Brazza,  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  de  parler  de  l'un  sans  l'autre;  mais  comme  M.  Marche  a  sou- 
vent voyagé  seul  et  a  fait  de  fort  importantes  découvertes  aussi,  comme 
il  a  publié  le  récit  de  ce  qui  lui  est  personnel  dans  cette  expédition,  et 
que  je  trouve  dans  sa  relation  de  fort  intéressants  passages  sur  les  mœurs 
de  ces  tribus  de  l'Afrique  occidentale,  je  demanderai  la  permission  de 
m'arrêter  un  instant  sur  cet  explorateur  avant  de  parler  spécialement  de 
M.  de  Brazza. 


LE   GABON    ET    L'OGÔOUé. 

Un  grand  nombre  de  géographes  considéraient  la  reconnaissance  de 
l'Ogôoué  comme  une  de  celles  qui  pouvaient  résoudre  les  plus  importants 
problèmes  de  l'hydrographie  de  l'AI'rique  équatoriale. 

Il  était  évident  que  le  Nil  supérieur  ne  pouvait  suffire  à  recevoir  le  vo- 
lume considérable  d'eaux  déversées  par  les  lacs  méridionaux  d'où  sort  le 
Loualaba  ;  il  devait  y  avoir  un  écoulement  à  l'ouest,  formant  soit  une 
grande  mer  intérieure,  soit  un  des  fleuves  qui  débouchent  dans  l'Atlantique. 

De  là,  les  entreprises  des  Cameron,  des  Stanley,  des  Lenz  vers  le  Congo 
et  sur  l'Ogôoué. 

Le  Ckjngo  pouvait  être  un  déversoir  des  grands  lacs  équatoriaux,  mais 
le  grand  nombre  de  ses  affluents,  et  la  situation  australe  de  son  embou- 
chure, ne  suffiraient-ils  pas  à  expliquer  la  masse  d'eau  considérable  qu'il 
déverse  dans  rOcéau  Atlantique? 
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Il  n'y  avait  pas  longtemps  d'ailleurs  que  l'on  s'occupait  de  l'Ogôoué. 
On  le  connaissait  à  peine  il  y  a  trente  ans  :  Du  Chaillu,  Braouézu,  Serval, 
l'amiral  Touchard ,  Griffon  de  Bellay,  l'amiral  Fleuriot  de  Langle^ 
M.  Walker  (de  la  soriété  de  géographie  de  Londres)  atteignirent  l'Ogôoué 
et  en  parlèrent.  M.  Aymès,  lieutenant  de  vaisseau,  avec  la  canonnière 
le  Pionnier,  explora  et  releva  le  cours  inférieur  du  fleuve  jusqu'au  con- 
fluent de  la  rivière  Ougougné,  où,  peu  après,  s'établissaient  les  factore- 
ries qui  font  encore  la  limite  des  établissements  européens. 

Un  peu  plus  tard,  M.  Walker  remonta  jusqu'à  Lopé,  chez  les  Okanda. 

M.  Marche  avait  donc  été  chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique d'accampagner,  en  qualité  de  naturaliste,  l'expédition  française, 
qui,  sous  les  auspices  des  deux  ministères,  de  la  marine  et  de  l'instruc- 
tion publique,  devait  tenter  de  continuer  dans  ces  parages  les  voyages 
d'exploration  que  lui-même,  Marche,  avait  commencés  avec  son  ami,  le 
marquis  Victor  de  Compiègne. 

Ces  deux  voyageurs  avaient,  en  effet,  visité  le  Gabon,  en  1874,  et 
voici  les  renseignements  que  nous  leur  empruntons  à  ce  sujet  : 

«  C'est  pendant  les  années  qui  s'écoulèrent,  de  1839  à  1S43,  à  l'épo- 
que où  l'affaire  du  droit  de  visite  et  la  question  de  la  traite  des  nègres 
attiraient  l'attention  sur  cette  partie  de  la  côte  de  l'Afrique,  que  les  ami- 
raux Fleuriot  de  Langle  et  Bouëi-Villaumez ,  étudièrent  l'estuaire  du 
Gabon  et  préparèrent  la  prise  de  possession  de  la  France  dans  ces  con- 
trées. 

»  Un  premier  traité  fut  passé  avec  le  légendaire  roi  Denis,  le  chef  le 
plus  influent  de  'a  rive  gauche;  il  s'était  toujours  montré  plein  de  bon 
vouloir  et  fort  hospitalier  envers  ceux  de  nos  nationaux  qu'amenaient 
chez  lui  soit  leurs  intérêts  commerciaux,  soit  les  croisières  de  notre  ma- 
rine, soit  les  relâches  ou  les  sinistres  causés  par  les  gros  temps  de  la 
mauvaise  saison. 

»  Le  gouvernement  de  juillet,  pour  récompenser  le  dévouement  du  roi 
Denis,  lui  envoya  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur.  Par  la  suite,  on  traita 
avec  tous  les  chefs  de  la  rive  droite,  sur  laquelle  fut  fondé  l'établisse- 
ment, et  peu  à  peu  toutes  les  populations  des  environs  reconnurent 
notre  suzeraineté,  qui,  en  1862,  s'étendait  déjà  jusqu'au  cap  Lope. 

B  L'estuaire  du  Gabon  forme  une  vaste  rade,  la  meilleure  de  la  côte 
occidentale,  dans  laquelle  viennent  se  jeter  deux  rivières  principales  :  la 
rivière  Como  et  la  rivière  Ramboë.  L'entrée  en  est  facile,  même  pour  les 
navires  du  plus  fort  tonnage.  En  pénétrant  dans  la  rade,  on  aperçoit  sur 
la  rive  droite  le  mont  Bouët,  ainsi  baptisé  en  souvenir  du  fondateur  de 
la  colonie,  qui  domine  ce  vaste  bassin.  En  avant  de  la  hauteur,  une  mai- 
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son  en  briques  rouges  se  détache  et  tranche  sur  le  fond  de   verdure 
sombre  qui  borde  le  rivage  :  c'est  la  mission  catholique. 

»  Un  peu  plus  loin,  quelques  maisons  en  bois,  puis  deux  carrés  de 
maisons  blanch.'S  :  c'est  Libreville  ou  le  Plateau,  la  maison  du  gouverne- 
ment, avec  riiôpital;  plus  au  fond,  on  peut  distinguer  dans  le  lointain, 
sur  la  plage,  les  maisons  de  Glass,  où  sont  les  principaux  établissements 
de  commerce,  anglais,  allemands  et  américains;  puis  sur  une  émi- 
nence.  Baraka,  la  mission  américaine,  et  Prince-Glass,  le  village  des  noirs. 

»  A  l'entrée  de  la  rade,  sur  la  rive  gauche,  s'élève  le  village  du  Roi- 
Denis.  Enfin,  au  dernier  plan,  l'île  des  Perroquets  et  l'île  Coniquet  for- 
ment le  coup  d'œil  de  la  rade,  et  cachent  l'embouchure  du  Com3  et  du 
Ramboë,  à  l'horizon,  ondulent  les  premières  lignes  de  hauteur  du  conti- 
nent africain,  dont  les  teintes,  s'alTaiblissant  par  degrés,  se  fondent  et 
s'évanouissent  dans  le  lointain 

»  On  se  fait  généralement  une  idée  assez  fausse  du  climat  de  ces  ré- 
gions; ce  n'est  pas  l'élévation  de  la  température  qui  le  rend  si  meurtrier, 
car  il  est  rare  que  le  thermomètre  monte  plus  haut  que  32°  à  l'ombre,  et 
cela  pendant  les  mois  les  plus  chauds,  janvier,  février,  mars,  avril  et 
mai.  Il  donne  presque  invariablement  une  moyenne  de  25°  le  matin,  de 
30  à  32°  vers  deux  heures,  ei.  de  26  à  iS  le  soir  ;  les  autres  mois  de  l'an- 
née, il  descend  rarement  plus  bas  que  22°  et  ne  dépasse  guère  28°.  Le 
mois  le  plus  frais  est  juillet  ou  août,  suivant  les  années. 

»  On  divise  l'année  en  deux  saisons,  la  saison  des  pluies  et  la  saison 
sèche,  dont  chacune  se  subdivise  elle-même  en  grande  et  petite  saison. 
La  grande  saison  dure  à  peu  près  tinis  mois;  la  petite  saison,  six  se- 
maines ou  deux  mois  ;  quant  aux  pluies,  elles  prennent  sept  mois  de  l'an- 
née, dont  quatre  de  déluge. 

«  Les  principales  tribus  qui  habitent  l'estuaire  du  Gabon  et  ses  affluents 
.sont:  les  Gabonais  du  M'pongoué,  les  Boulou,  les  Bakcalaîs,  et  les 
Pahouins  ou  M'Fans  ;  tous  appartiennent  à  la  race  nègre  ;  de  toutes  ces 
peuplades,  celle  chez  laquelle  les  caractères  anthropologiques  de  la  race 
noire,  prognathisme  et  conformation  du  crâne,  diffèrent  le  plus  du  type 
ordinaire  ou  Soudanien,  est  celle  des  M'Fans.  Chez  ces  diverses  tribus, 
les  hommes  sont  généralement  grands,  bien  proportionnés;  les  traits 
relativement  réguliers;  le  nez  est  moins  épaté  et  les  lèvres  moins  grosses 
que  chez  les  nègres  de  la  Sénégambie,  et  je  n'y  il  jamais  remarqué  l'atrophie 
des  membres  inférieurs  que  l'on  rencontre  fréquemment  chez  les  races  de 
l'Afrique  méridionale. 

«  Les  Gabonais  sontgroupés  autour  de  nos  établissements  et  servent  de 
traitants  et  de  domestiques.   Les  Boulou,   qui  sont  probablement  de  la 
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race  primitive  du  pays  sont  maintenant  disséminés  dans  les  bois,  et  les 
Gabonais  les  regardent  comme  des  êtres  inférieurs. 

<t  Les  Bakalais  ou  Akalai,  que  l'on  trouve  partout  à  partir  de  la  rivière 
Como,  forment  la  race  la  plus  commerçante  de  ces  régions;  ils  sont  aussi 
très  grands  chasseurs. 

<f  Les  Pahouins  habitent  lo  pa3's  jusqu'à  une  assez  grande  distance  à 
l'intérieur,  sans  toutefois,  à  peu  d'exception  près,  empiéter  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ogôoné.  Il  sont,  sans  conteste,  les  plus  braves  et  les  plus  grands 
chasseurs  de  toutes  ces  peuplades;  ils  gagnent  de  jour  en  jour  du  terrain 
en  montant  vers  la  côte.  Déjà  ils  entourent  nos  établissements.  On  avait 
grand  espoir  dans  ces  immigrations,  et  l'on  croyait  ces  populations,  plus 
énergiques  et  plus  intelligentes,  appelées  à  régénérer  les  tribus  delà  côte  ; 
mais  elles  n'ont  fait  jusqu'à  présent  que  les  absorber  physiquement  et 
moralement,  et  en  préciniter  la  destination  ;  comme  elles,  ils  sont  devenus 
pillards  et  paresseux,  et  iê  doute  fort  que  les  espérances  que  l'on  avait 
fondées  sur  eux  se  réalisent  jamais. 

«  Les  nègres  ne  cultivent  guère  au  Gabon  que  les  produits  indispensables 
à  leur  nourriture,  tels  que  bananiers,  patates  douces,  arachides,  manioc, 
maïs  et  ignames.  La  canne  à  sucre  n'y  existe  que  comme  culture  de  luxe. 
Ils  n'ont,  comme  animaux  domestiques,  que  des  chèvres,  des  moutons, 
des  poules  et,  au  Gabon  même,  quelques  porcs.  On  y  élève  aussi  quelques 
bœufs.»  (I) 

Les  deux  explorateurs  avaient  donc  visité  le  Gabon,  puis  exploré  le 
cours  de  l'Oguoué  jusqu'au  pays  des  Okanda.  Là  ils  avaient  été  obligés  de 
redescendre,  autant  par  les  maladies  que  par  le  mauvais  vouloir  des  gens 
de  l'escorte.  Finalement,  ils  étaient  revenus  au  Gabon  et  delà  en  France. 
M.  Marche,  à  ce  nouveau  voyage,  avait  espéré  faire  même  route  avec 
M.  de  Compiègne,  mais  les  forces  de  ce  dernier  étaient  complètement 
épuisées  et  il  mourut  bientôt  sur  la  côte  d'Afrique,  loin  de  la  France  et 
des  siens.  Cette  expédition  de  1875  était  placée  sous  les  ordres  de  M,.  Sa- 
vorgnan  de  Brazza,  alors  enseigne  de  vaisseau,  auquel  était  adjoint  M. 
Noël  Ballay,  aide-médecin  de  marine. 

M.  de  Brazza  proposa  à  M.  Marche  de  l'accompagner  et  celui-ci  accep- 
ta ;  l'expédition  comprenait  alors  quatre  blancs  et  une  vingtaine  d'hom 
mes  armés  de  chassepots  ;  on  pouvait  espérer  surmonter  ainsi  les  obsta 
des  qui  pouvaient  se  présenter  avec  plus  de  succès  que  dans  les  expédi- 
tions précédentes. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  rapporter  de  ce  voyage  de  M.  Marche  les 

(1)  Marche,  trois  voyages  dans  l'Afrique  Occidentale. 
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détails  caractéristiques  des  peuplades   qu'il    a  fréquentées,  renseigne- 
ments précieux  à  tous  égards  et  que  nous  comptons  donner  parallèlement 
aux  notes  géographiques  que  nous  a  laissées  M.  Savorgnan  de  Brazza, 

Et  d'abord,  il  y  a  un  mot  que  l'on  rencontrera  souvent  dans  ces  récits; 
c'est  le  mot  palabre  qui  a  besoin  d'être  expliqué. 

Un  palabre  est  en  général  une  sorte  de  conseil  où  doit  se  juger  une  con- 
testation ;  ce  mot  désigne  à  la  fois  le  tribunal  qui  juge  et  le  procès  lui-même. 
Par  suite,  ce  mot  est  employé  toutes  les  fois  que  surgit  une  querelle  entre 
noirs,  et  aussi  entre  noirs  et  blancs.  Ce  sont  les  chefs  ou  les  féticheurs 
qui  doivent  juger  les  palabres.  Tout  le  monde  a  le  droit  de  parler  dans  les 
palabres  ;  de  là,  des  discussions  interminables  ;  ces  conseils  sont  d'ailleurs 
une  occasion  de  réjouissances  pour  les  noirs,  qui  s'y  rendent  de  plusieurs 
lieues  à  la  ronde.  C'est  à  peu  près  ce  que  dans  d'autres  parties  de  l'Afri- 
que on  nomme  un  chaouri. 

M.  Marche,  au  moment  de  partir,  apprit  que  Cameron  était  arrivé  à  la 

côte. 

«  J'appris,  dit-il,  ce  grand  fait  géographique  avec  une  joie  mêlée  d'un 
certain  retour  mélancolique.  Il  venait  de  traverser  l'Afrique  entière  ;  il  était 
parvenu  au  bout  de  sa  tâche  ;  il  est  vrai  qu'il  était  An.^lais,  et  que,  par 
conséquent,  il  avait  été  soutenu.  Or,  il  faut  bien  qu'on  le  sache  :  si  l'ar- 
gent est  le  nerf  de  la  guerre,  il  n'est  pas  moins  1b  nert  des  voyages.  Nous 
ne  manquons  pas  en  France  d'hommes  capables  de  grandes  choses  :  ce  qui 
leur  manque,  c'est  l'argent,  que  l'Angleterre,  l'Amérique,  l'Allemagne, 
ne  ménagent  pas  à  leurs  explorateurs.  » 

La  France  s'endort  quelque  peu  et,  comme  M.  Marche,  je  voudrais  la 
voir  prendre  un  peu  plus  de  souci  de  ses  conquêies  coloniales. 

Le  1 1  janvier  1876,  M.  Marche  partait  en  avant  pour  tâcher  de  gagner 
Lopé.  Son  but  était  de  pousser  jusqu'au  pays  des  Okanda  et  c'est  pour  cette 
destination  qu'il  avait  engagé  ses  hommes;  ceux-ci  prétendirent  n'al- 
ler que  jusqu'aux  Okota  :  le  voyageur  ne  s'arrêta  pas  à  ces  difficultés, 
auxquelles  on  doit  s'attendre  dans  ces  parages. 

Quelques  jours  après,  M.  Marche  était  iibandonné;  M.  de  Brazza  de- 
vait lui  envoyer  des  hommes  du  village  d'Edébé  ;  mais  il  éprouva  les  mê- 
mes difficultés.  Les  palabres  se  succédaient  et  les  résultats  en  étaient  dé- 
risoires. Enfin  les  deux  explorateurs  se  retirèrent  et  se  dirigèrent  de  con- 
cert Vers  Lopé. 

On  s'étonne  quelquefois,  dit  M.  Marche,  de  voir  les  relations  des  dillé- 
rents  voyageurs  qui  ont  parcouru  une  même  région  concorder  si  peu  en- 
tre elles  ;  on  ne  se  rend  généralement  pas  assez  compte  du  fait  que,  in- 
dépendamment de  la  façon  particulière  d'observer  du  voyageur,  de  l'état, 
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moral  et  physique  dans  lequel  il  se  trouve  et  qui  influe  forcément  sur 
l'impression  ressentie,  la  pliysionomie  du  pays,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'un  fleuve  comme  l'Ogôoué,  se  métamorpliose  sans  cesse.  Elle  varie, 
pour  ainsi  dire,  de  jour  en  jour,  suivant  la  saison,  suivant  la  hauteur 
des  eaux,  et  les  détails,  principalement  en  ce  qui  regarde  le  lit  de  la  ri- 
vière, changent  à  chaque  instant.  Où  l'on  a  passé  la  veille,  on  trouve  quel- 
quefois un  banc  de  sable  ou  des  roches,  et  la  route  est  barrée;  où  l'on  a 
été  obligé  de  décharger  les  pirogues,  on  passe  sans  difficulté.  De  plus,  les 
habitants  transportent  facilement  leurs  pénates  d'un  point  de  la  rivière 
à  l'autre;  les  villages  se  déplacent  sans  cesse  et  contribuent  ainsi  à  trans- 
former l'aspect  du  pays. 

»  Les  eaux  du  fleuve  changent  de  couleur  à  chaque  saison;  lorsqu'elles 
montent,  elles  entraînent  des  détritus  de  toutes  sortes  et  du  limon,  et 
deviennent  boueuses  et  sales;  mais  la  saison  sèche  une  fois  bien  établie, 
elles  sont  d'une  limpidité  remarquable.  » 

C'est  ainsi  que  tant  de  voyageurs  ont  échoué  sur  les  côtes  de  la  Sibérie 
et  que  Nordensiiiold  a  effectué  la  circumnavigation  que  personne  n'avait 
encore  pu  mener  à  bonne  fin.  C'est  ainsi  que  les  bords  de  la  mer  pren- 
nent des  aspects  différents  au  Havre,  àDunkerque,  à  Toulon,  et  que  d'un 
jour  à  l'autre  l'Océan  change  de  manière  d'être. 

A  Lopé,  M.  Marche  revit  quelques  figures  de  connaissance,  et  eut  le 
plaisir  de  rencontrer  le  docteur  Lenz,  dont  nous  raconterons  un  jour  les 
voyages.  M.  Marche  parle  de  ce  hardi  explorateur  avec  une  pointe  d'iro- 
nie, mais  en  faisant  la  différence  des  caractères  au  point  de  vue  des  ori- 
gines, il  est  évident  que  les  deux  célèbres  voyageurs  ne  pouvaient  pas 
entendre  les  explorations  de  la  même  façon  :  l'un  est  Français,  l'autre 
est  Allemand,  c'est  tout  dire. 

«  —  Le  docteur  Lenz,  dit  M.  Marche,  est  un  Autrichien,  docteur  en 
philosophie,  envoyé  par  la  société  africaine  allemande,  qui  a  cherché  à 
reprendre  la  suite  de  mon  premier  voyage.  C'est  un  homme  de  taille 
moyenne,  de  figure  douce,  très  patient,  trop  patient  même  avec  les  noirs, 
qui  prennent  souvent  la  patience  et  la  bonté  pour  de  la  peur.  Aussi  ne  se 
sont-ils  pas  gênés  pour  le  piller.  Ils  allaient  jusqu'à  lui  déciocher  pen- 
dant la  nuit  ses  thermomètres  :  que  pouvaient-ils  bien  en  faire  ?  Quand 
j'allais  le  voir,  il  me  raconta  que  la  veille  on  était  venu  lui  voler,  à  côté 
de  lui,  une  moustiquaire  et  une  couverture;  aussi  était-il  exaspéré.  Il 
avait  recommandé  à  ses  hommes  une  vigilance  extrême.  La  nuit  que  je 
passai  chez  lui,  j'étais  fort  souffrant  et  ne  pouvait  dormir  ;  j'entendis  Lenz 
se  lever  et  crier  au  voleur  !  Nous  sortîmes  aussitôt  de  la  case,  et  les  hom- 
mes de  veille  se  mirent  à  la  poursuite  du  maraudeur  qui  avait  pris  la 
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fuite.  Un  devait  enfin  payer  pour  tous.  Rattrapé  par  les  hommes  du  doc- 
teur, sommé  de  s'arrêter  et  de  se  rendre,  comme  il  essayait  encore  de 
fuir,  il  fut  tué  d'une  balle  et  percé  de  part  en  part.  Il  tomba  en  criant  : 
«  Mi  adiouia  »  (je  suis  mort!).  Nous  ne  retrouvâmes  que  le  lendemain 
son  cadavre  dans  les  herbes. 

j>  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  que  quelques  heures  après  on  vint 
nous  réclamer  le  prix  du  sang.  Ces  coquins  demandaient  à  être  payés 
pour  le  sang  répandu;  ils  espéraient  que  leur  requête  serait  admise,  car 
le  docteur  avait  jusque  là  subi  toutes  leurs  exigences. 

»  Je  pris  la  parole  et  leur  dis  qu'on  ne  pouvait  pas  laver  le  sang  avec 
des  marchandises,  et  qu'il  était  beaucoup  plus  simple  de  prendre  de 
l'eau.  J'ajoutai  que  s'ils  venaient  demander  une  indemnilé  pour  l'homme 
qu'on  leur  avait  tué,  c'est  qu'ils  approuvaient  le  vol  et  s'en  déclaraient 
solidaires.  Que  c'était  à  eux  par  conséquent  à  payer  tout  ce  qui  avait  été 
volé  chez  eux  au  docteur  Lenz.  Comme  ils  me  connaissaient  et  savaient 
bien  qu'ils  n'auraient  pas  raison  avec  moi,  ils  se  mirent  à  rire  et  décla- 
rèrent que  le  «  palabre  »  était  fini.  Ce  n'était  au  surplus  qu'un  esclave  et 
un  vuleur,  disaient-ils,  et  les  blancs  avaient  bien  l'ait  de  le  tuer. 

3>  Pour  moi,  j'étais  personnellement  à  l'abri  de  leurs  rapines;  les 
Okanda  me  craignaient  beaucoup  :  «  On  ne  peut  pas,  disaient-ils,  tuer 
Malëie  :  nous,  Okanda,  nous  avons  vu  la  balle  des  Osseyba  arriver  sur 
lui,  et  tomber. 

j>  En  eflet,  pendant  mon  premier  voyage  dans  l'Ogôoué,  lors  de  la  ba- 
taille que  nous  eûmes  à  soutenir,  de  Compiègne  et  moi,  au  confluent  de 
la  rivière  Ivendo,  je  fus  atteint  au  bras  par  un  projectile  qui  ne  me  fit 
aucun  mal;  ce  fait,  insignifiant  pour  nous,  avait  frappé  les  Okanda,  et 
leur  faisait  dire  que  j'avais  un  puissant  fétiche  qui  me  garantissait  des 
balles.  »  (1) 

Le  21  mai,  M.  Marche  se  retrouva  seul,  M.  de  Brazza  étant  parti  en 
avant  pour  gagner  par  terre  le  pays  des  Adouma.  Il  prit  la  direction 
Nord-Est,  vers  les  Simba,  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  l'empêcher  d'al- 
ler plus  loin  en  lui  affirmant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  village  Simba,  et 
qu'aller  chez  les  Okona  était  impossible.  Heureusement,  le  hardi  explora- 
teur ne  tint  aucun  compte  de  leurs  mensonges  et  continua  à  aller  de 
l'avant;  il  ne  pouvait  cependant  pas  trouver  de  guides  pour  aller  chez 
les  Okona;  un  chef  Osseyba,  au  contraire,  voulait  absolument  l'emmener 
chez  lui  pour  le  montrer  à  ses  noirs  qui  n'avaient  jamais  vu  de  blanc, 
et  M.  iMarche  se  décida  à  passer  l'Ofoué  pour  traverser  le  village  Osseyba. 


(1)  Marflhe,  trois  voyages  dans  l'Afrique  occidentale. 
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Ces  sauvages  sont  supérieurs  aux  autres  tribus  d'alentour  et  paraissent 
mépriser  fort  leurs  voisins  qui  d'ailleurs  n'osent  pas  s'aventurer  chez 
eux  ;  mais  ils  sont  tout  aussi  carottiers,  si  je  puis  employer  ce  mot,  le 
seul  qui  me  paraît  bien  exprimer  ma  pensée. 

La  naïveté  de  tous  ces  gens  est  d'ailleurs  bien  surprenante;  ce  sont  de 
grands  enfants  ;  ici,  il  suffit  d'un  homme  qui  se  lève,  va  chercher  son 
fusil  et  fait  grand  bruit  en  criant  qu'il  veut  se  battre,  pour  que  tout  le 
monde  se  sauve;  là,  c'est  une  boîte  de  sardines  qui  excite  au  plus  haut 
point  leur  curiosité  et  ils  se  battentàqui  la  possédera;  plus  loin,  M.  Marche 
n'a  qu'à  tirer  de  son  sein  un  serpent  de  treize  sous  qu'il  fait  onduler  pour 
que  tous  soient  frappés  de  terreur. 

Il  fallait  que  l'explorateur  revînt  à  Lopé,  car  il  ne  devait  pas  rester 
longtemps  loin  du  quartier  général.  La  petite  troupe  reprit  donc  le  che- 
min de  rOfoué  en  passant  par  les  Bangoué,  à  l'ouest  de  la  plaine,  pour 
éviter  les  Simba,  et  on  arriva  bientôt  à  Lopé,  non  sans  avoir  fait  connais- 
sance avec  les  fourmis  sur  lesquelles  nous  recueillons  les  renseignements 
suivants  qui  nous  ont  paru  fort  intéressants  : 

«  Ces  fourmis,  dit  AL  Marche,  sont  les  plus  voraces  de  ces  régions; 
elles  voyagent  par  bandes  innombrables,  et  on  les  voit  défiler  quelque- 
fois pendant  plus  de  dix  heures  sans  relâche;  si  quelque  cadavre  d'ani- 
mal ou  d'homme  se  trouve  sur  leur  chemin,  il  est  dévoré  et  réduit  à  l'état 
de  squelette  avec  une  incroyable  rapidité.  Le  feu  seul  les  fait  reculer,  et 
les  noirs  emploient  quelquefois  ce  moyen  pour  les  détourner.  Le  voya- 
geur qui  tombe  au  milieu  d'une  de  ces  bandes  en  est  aussitôs  couvert  ;  on 
n'a  plus  qu'une  ressource,  s'enfuir  hors  de  leurs  atteintes,  se  dépouiller 
de  ses  vêtements  et  les  tuer  une  à  une.» 

De  là,  M.  Marche  partit  de  Lopé  pour  traverser  le  pays  des  Osseyba; 
une  nuit  terrible  au  milieu  des  rapides,  la  rencontre  de  quelques  hippo- 
tames  et  enfin  la  grande  chute  de  Bôoné  signalèrent  cette  difficile  étape. 
La  rive  de  cette  chute  est  formée  de  collines  de  250  à  300  pieds,  très 
boisées,  tombant  à  pic  dans  le  fleuve;  le  courant  se  précipite  avec  un 
bruit  horrible  dans  une  sorte  d'entonnoir  :  cette  masse  d'eau,  500  mètres 
3n  amont,  a  un  kilomètre  d'étendue  et  s'engouffre  dans  une  passe  large 
de  50  mètres  à  peine  !  On  passe  les  pirogues  au  pied  de  la  chute,  à  un 
3ndroit  où  elle  a  déjà  12  mètres  environ. 

Le  23  août,  l'explorateur  se  trouvait  enfin  dans  un  village,  Adouma, 
avec  M.  de  Brazza,  qu'il  avait  rencontré  non  loin  de  la  rivière  Lolo,  mais 
le  quitta  bientôt  pour  faire  une  excursion  dans  les  villages  Obanba,  qui 
offrent  plusieurs  particularités  fort  intéressantes. 

«  Ces  villages,  dit-il,  diffèrent  notablement  de  ceux  de  toutes  les  autres 
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tribus.  Partout,  en  effet,  les  cases  se  tiennent  les  unes  aux  autres,  lais- 
sant rarement  entre  elles  un  espace  libre;  ici,  au  contraire,  elles  sont 
toutes  séparées  par  un  intervalle  plus  ou  moins  grand.  Elles  sont  du 
reste  très  bien  bâties,  en  paille  et  bambou,  très  propres  ainsi  que  tout  le 
village.  On  me  fait  entrer  dans  la  plus  belle  case  que  j'aie  jamais  vue 
dans  ces  parages;  elle  a  bien  15  mètres  de  longueur  sur  8  de  largeur, 
et  5  ou  6  mètres  de  hauteur  au  centre  ;  l'intérieur  est  tapissé  de  feuilles 
de  différents  arbres  enfumées  parle  feu,  dont  l'effet  est  assez  pittoresque. 
Dans  le  milieu,  au  fond,  est  une  espèce  d'autel  où  se  trouve  le  fétiche, 
que  l'on  a  caché,  sans  doute,  pour  que  je  ne  le  voie  pas.  Autour  de  la 
case  sont  des  banquettes  en  bambou  d'environ  quatre  pieds  de  long,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  cloisons  faites  de  même.  » 

Dans  tous  les  villages,  Adouma  et  Oseyba,  que  l'on  rencontre  le  long 
du  fleuve,  les  indigènes  ont  une  grande  frayeur  des  blancs;  mais  l'explo- 
rateur s'attire  bien  vite  leurs  bonnes  grâces  en  tuant  des  pintades  qui 
dévastent  ordinairement  les  pistaches,  lesquelles  sont  la  grande  ressource 
et  le  plus  grand  objet  de  commerce  de  ces  tribus  entre  elles. 

Le  18  septembre,  M.  Marche  atteignit  la  chute  de  Dorme,  point  où  s'é- 
tait arrêté  M.  de  Brazza,  en  18:6;  on  la  franchit  facilement  et  on  s'en- 
gagea dans  le  pays  des  Adziana,  contrée  tout  à  fait  inexplorée  jusqu'alors  ; 
aussi  l'explorateur  fut-il  bien  vite  abandonné  par  les  Adouma,  et  ce  fut 
réduit  à  ses  six  hommes  qu'il  dut  redescendre  pour  rejoindre  le  quartier- 
général,  car  le  délai  que  lui  avait  donné  le  chef  de  l'expédition  était  ex- 
piré. Sa  santé  était  fort  ébranlée. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  dut  quitter  l'expédition  pour  retourner  en 
Europe;  et  le  20  septembre,  en  effet,  il  arrivait  en  France  après  une 
absence  de  deux  ans  et  demi,  épuisé  par  la  fatigue  et  surtout  la  maladie. 


II 


MONSIEUR  LE  COMTE  DE  BRAZZA 


Revenons  maintenant  à  l'expédition  de  M.  de  Brazza  : 

Arrivé  à  Dakar,  le  29  août,  à  bord  du  Mendoza,  M.  Savorgnan  de  Brazza, 

ne  trouvant  pas  l'aviso  qui  fait  le  service  entre  Dakar  et  Saint-Louis,  se 

trouva  obligé  de  chercher  le  moyen  de  s'y  transporter  par  terre.  Il  n'y 

avait  pas  de  temps  à  perdre,  en  effet,  parce  que  le  Loiret,  qui  devait  pren- 
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dre  l'explorateur,  attendait  à  Dakar  l'arrivée  de  V Entreprenante,  qui 
transportait  le  matériel  de  l'expédition.  De  plus,  les  gens  qu'il  devait 
engager  à  Saint-Louis  commençaient  à  perdre  patience,  et  le  moindre 
retard  aurait  rejeté  l'expédition  à  la  crue  de  l'année  suivante. 

Malheureusement,  la  voie  de  terre  n'étant  pas  praticable,  il  fallut  affréter 
son  navire,  et  le  12  septembre,  l'explorateur  arrivait  à  Saint-Louis.  11  dut 
remplacer  quelques  hommes  de  l'escorte  qui  s'étaient  enfuis  :  en  tout,  il 
se  trouvait  avec  douze  laptots  et  leur  chef;  les  hommes  de  l'escorte 
étaient  tous  musulmans,  anciens  serviteurs  de  l'état,  et  présentant  des 
garanties  très  sérieuses  de  fidélité.  Ils  jurèrent  sur  le  Coran,  en  présence 
du  Tampsir  (Cadi)  de  l'accompagner  n'importe  où  il  irait,  de  le  défendre 
et  de  lui  obéir  fidèlement. 

Tout  marchait  donc  à  souhait  et  quelque  jours  après,  le  Loiret  etY  En- 
treprenante, ayant  à  bord  MM.  Ballay  et  Marche  partirent  pour  le  Gabon. 

Le  12  décembre,  M.  Savorgnan  de  Brazza,  s'aperçut,  à  Lambaréné, 
qu'il  aurait  beaucoup  de  peine  à  engager  des  pagayeurs  ;  cent  francs  par 
homme  était  le  moins  qu'ils  demandaient  ;  mais  comme  les  Inenga  et 
les  Galois  étaient  en  rivalité  avec  les  Bakalais,  le  comte  s'avisa  d'envoyer 
M.  Marche  chez  ces  derniers  pour  les  décider  à  venir  le  chercher. 
M.  Ballay  revint  malade  et  sans  avoir  pu  engager  personne. 

Savorgnan  de  Brazza  partit  donc,  comme  il  put,  pour  Sam  Quita,  chez 
les  Bakalais  et  se  fatigua  tellement  à  établir  le  plus  exactement  possible 
la  carte  de  Lambaréné  à  Sam  Quita,  qu'il  tomba  malade  en  arrivant. 
Décidé  néanmoins  à  atteindre  Lopé  avec  les  Inengas  et  les  Galois,  il 
paya  les  sommes  convenues  et  partit  le  18  janvier  1876  avec  120  Galois 
et  dix  grandes  pirogues  de  U  à  17  mètres  de  longueur,  dont  huit  avaient 
été  achetées  afin  de  pouvoir  conserver  de  plus  libres  allures  vis-à-vis  des 
gens  de  l'escorte.  Vers  le  même  temps,  M.  Marche  partait  avec  40  Bakalais 
et  deux  pirogues. 

Le  seul  moyen  à  employer  pour  obtenir  des  pagayeurs  est  l'eau-de-vie; 
la  présence  des  factoreries  à  Lambaréné  a  été  d'un  grand  secours  à 
M.  de  Brazza  en  lui  permettant  d'acquérir  de  grandes  quantités  d'eau-de- 
vie,  seule  ressource  pour  sortir  les  Galois  et  les  Inengas  de  leur  apathie  : 
il  lui  en  coûta  900  litres  ! 

L'explorateur  partit  donc  de  Sam  Quita  le  18  janvier  avec  neuf  piro- 
gues, laissant  derrière  lui  le  docteur  Ballay  très  souffrant  de  la  fièvre  et 
de  vomissements  continuels  ;  il  lui  était  impossible  cependant  d'attendre 
un  rétablissement,  parce  qu'il  y  avait  trois  jours  de  route  pour  arriver  à 
trouver  des  vivres  et  que  le  pays  n'offrait  pas  assez  de  ressources  pour 
nourrir  tout  le  monde  pendant  quelque  temps. 
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Pendant  les  trois  premiers  jours,  en  effet,  il  fut  impossible  de  s'appro- 
visionner; d'un  autre  côté,  la  santé  de  M.  de  Brazza  s'aflaiblit  par  suite 
d'un  travail  excessif  au  point  de  le  forcer  à  abandonner  toutes  ses  obser- 
vations pour  la  construction  d'une  carte  et  de  se  contenter  d'un  croquis 
fait  à  la  boussole.  Le  22,  il  rejoignit  M.  Marche  à  Sangalati  chez  les 
Okotas  ;  celui-ci  était  retenu  par  les  Okotas  qui  lui  promettaient  des  hom- 
mes sans  lui  en  donner  et  aidaient  même  les  Bakalais  à  se  sauver  dans 
de  petites  pirogues  qu'ils  lui  vendaient. 

M.  de  Brazza  atteignit  le  23  le  village  d'Edibé  où  la  fièvre  le  reprit  ;  il 
dut  se  reposer  et  attendre  M.  Marche,  qui  le  rejoignit  bientôt  avec  des 
Okotas  de  Sangalaté,  qui  n'étaient  venus  que  parce  que  M.  Marche  les  avait 
menacés  de  mettre  le  feu  à  leur  village. 

Ici  M-  de  Brazza  fait  une  observation  dont  on  ne  saurait  contester  la 
justesse  et  qui  me  paraît  devoir  intéresser  vivement  les  explorateurs  à 
venir  de  cette  partie  de  l'Afrique  : 

«  Le  21,  dit-il,  nous  partions  ensemble  (M.  Marche  et  lui)  pour  cam- 
per le  soir  en  face  du  village  Okota  du  chef  Giongo,  que  Renoqué  (1) 
vient  me  présenter  comme  étant  le  grand  chef  des  Okotas  et  le  remplaçant 
de  Edibé.  En  réalité,  c'est  un  chef  qui  n'a  pas  plus  d'influence  que  les 
autres,  mais  de  qui  Renoqué  tient  à  faire  le  remplaçant  d'Edibé;  il  se 
créera  ainsi  un  homme  à  sa  dévotion,  auquel  il  fera  faire  des  cadeaux  par 
des  Européens  qui  me  succéderont,  à  condition  toutefois  que  lui,  Renoqué, 
toutes  les  fois  qu'il  remontera  chez  les  Okanda,  puisse  trouver  au  retour 
beaucoup  d'esclaves  à  acheter  ;  en  un  mot,  ce  sont  les  Européens  qui  font 
les  chefs  de  tribus  dans  cette  contrée  ;  ce  sont  eux  qui,  en  leur  donnant 
des  cadeaux,  leur  donnent  le  peu  d'influence  qu'ils  avaient  sur  les  gens 
de  leur  tribu  et  qui  ne  sont  pas  de  leur  village. 

»  De  même  qu'au  prochain  Européen  qui  passera,  Renoqué  présentera 
Giongo  comme  chef  Okota,  de  même,  à  mon  arrivée  à  Lopé,  on  m'a  pré- 
senté, comme  chef  des  Okandas,  Boaya,  fait  chef  des  Okandas  par  Renoqué 
et  par  les  cadeaux  du  docteur  Lenz.  Quand  à  Renoqué,  il  avait  fourni  à 
Boaya  des  avances  pour  l'achat  de  beaucoup  d'esclaves  que  ce  dernier 
devait  lui  fournir  quand  il  serait  remonté  avec  moi  chez  les  Okandas.  » 

M.  de  Brazza  ayant  obtenu  de  Giongo  une  pirogue  et  des  Okotas,  reprit 
ga  route  vers  Lopé.  Un  chef,  nommé  Konga,  se  croyant  tout  permis  parce 
qu'il  faisait  partie  de  l'escorte  de  M.  de  Braz/.i,  s'avisa  de  se  venger  d'une 
ancienne  querelle  en  enlevant  une  femme  d'un  village  Okota  ;  les  habi- 
tants de  ce  villages  promirent  de  tirer  sur  la  pirogue  quand  elle  passerait; 

(1)  ReDoquÉ  est  un  chef  des  Inengas  avec  lequel  l'amiral  du  Quilio  avait  conclut  des  traités. 
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mais  M.  de  Brazza  qui  tenait  absolument  à  établir  des  relations  avec 
l'Europe  sur  la  route  qu'il  suivait,  fit  lier  les  mains  derrière  le  dos  â 
Konga  et  renvoya  la  femme  libre. 

Après  avoir  traversé  le  pays  des  Jalimbonga  et  des  Apingi,  les  voya- 
geurs se  trouvèrent  devant  des  rapides  où  ils  éprouvèrent  des  pertes  con- 
sidérables. Une  première  pirogue,  la  meilleure,  celle  que  M.  de  Brazza 
croyait  la  plus  sûre  et  qui  par  suite  était  chargée  des  choses  les  plus 
précieuses,  de  la  plus  grande  partie  des  instruments,  chavira  dans  le 
passage  :  les  quelques  caisses  que  l'on  put  retrouver  étaient  fort  avai'iées, 
le  chronomètre  gâté,  le  baromètre  perdu,  etc. 

Presque  au  même  moment,  une  seconde  chavirait  à  environ  200  mètres 
plus  haut;  mais  on  put  sauver  les  caisses  et  l'embarcation  grâce  à  la 
solidité  des  amarrages.  Deux  autres  pirogues,  qui  faisaient  eau,  durent 
être  hâlées  à  terre  ;  pendant  ce  temps  les  Apingis,  accourus  à  la  nouvelle 
du  désastre,  mettaient  la  main  sur  les  caisses  qu'ils  pouvaient  attraper. 

Les  voyageurs  allaient  enfin  se  reposer  un  instant,  quoique  n'ayant 
même  plus  une  seule  casserole  pour  faire  la  cuisine,  quand  on  vint  leur 
annoncer  qu'une  nouvelle  pirogue,  contenant  vingt  et  une  caisses  en  bois, 
c'est-à-dire  quarante  deux  caisses  à  porteur  en  tôle,  s'en  allait  à  la  dérive. 
On  passa  la  nuit  à  explorer  les  rives  du  fleuve,  et  au  jour  on  la  retrouva 
enfin  intacte  échouée  en  travers  sur  un  rocher  :  rien  n'avait  été 
perdu. 

En  somme  les  pertes  faites  ce  jour,  2  février,  étaient  considérables  : 
dix  caisses,  un  ballot  de  tabac,  la  plus  grande  partie  des  étoffes  achetées 
avant  le  départ  de  Lambaréné  aux  factoreries. 

Pendant  la  route  jusqu'à  Lopé,  deux  nouvelles  pirogues,  chargées  do 
caisses  soudées,  s'emplissaient  d'eau  dans  les  rapides  ;  le  10  février  au 
soir,  on  arrivait  à  Lopé  (Okando). 

«  Là,  dit  M.  de  Brazza,  nous  apprîmes  que  le  docteur  Lenz,  après  bien 
des  essais  inutiles  pour  parvenir  à  remonter  chez  les  Adoumas  et  les 
Assiebos,  avec  les  Okandas,  avait  quitté  ce  peuple  pour  aller  s'établir  chez 
les  Simbas  qui  habitent  à  deux  jours  de  l'embouchure  de  la  rivière  Ofué. 
(Les  Simbas  sont  éloignés  de  Lopé  d'une  journée  de  marche).  Là  il  avait 
tenté  d'aller  par  terre  chez  les  Adoumas  et  Ossiebos,  mais  les  fétiches  des 
Okanda  avaient  empêché  les  Simbas  de  lui  fournir  un  seul  homme.  Après 
un  nouvel  essai,  en  apprenant  que  j'allais  arriver  à  Lopé,  le  docteur  Lenz 
était  venu  s'établir  de  nouveau,  le  1"  février,  chez  les  Okandas,  à  moitié 
route  entre  Lopé  et  la  rivière  Ofué.  Ses  ressources  commencèrent  à 
s'épuiser,  mais  le  docteur  a  l'intention  de  profiter  de  mon  arrivée  ici  pour 
remonter  en  même  temps  que  moi  chez  les  Osiebos,  car  il  pense  que  les 
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Okandas,  se  sentant  maintenant  en  force  à  cause  de  ma  présence,  voudront 
bien  l'accompagner.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  M.  de  Brazza  pensa  qu'il  fallait  surtout  songer 
à  établir  dans  ce  pays  des  Okandas  une  station  de  ravitaillement  en  cas 
de  malheur  dans  l'avenir  ;  il  fallait  aussi  rappeler  M.  Ballay  qui  était 
probablement  guéri  et  faire  venir  par  lui  des  marchandises  achetées  aux 
factoreries  pour  remplacer  celles  que  l'on  avait  perdues. 

C'est  dans  ce  but  que  Boaya,  chef  des  Okandas,  fut  envoyé  à  Sam  Quita 
avec  une  lettre  rappelant  M.  Ballay  et  lui  donnant  le  détail  des  marchan- 
dises qu'il  devait  se  procurer  :  3,500  mètres  d'étoffes,  10  grands  barils  de 
poudre,  50  neptunes,  etc.  L'étoffe  surtout  était  bien  nécessaire,  parce 
qu'à  ce  moment  là,  c'était  la  seule  marchandise  demandée.  Pendant  le 
voyage  précédent  de  M.  Marche,  c'était  le  sel  qui  était  en  faveur. 


III 


UN   PAS  VERS   L  INCONNU 


En  janvier  1877,  le  bulletin  delà  Société  de  Géographie  publiait  une 
correspondance  de  M.  de  Brazza  qui  débutait  ainsi  : 

«  Je  suis  enfin  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  qu'il  a  été  fait  un 
pas  vers  l'inconnu  :  l'obstacle  qui  avait  arrêté  les  précédentes  expéditions 
n'a  pas  surgi  devant  le  docteur  Ballay  qui  à  la  tête  de  vingt-deux  pirogues 
d'Okandas,  a  remonté  la  presque  totalité  de  nos  marchandises  dans  le 
pays  des  Adouma.  » 

En  effet,  le  docteur  Ballay,  à  peine  arrivé  avec  les  marchandises,  avait 
dû  retourner  au  Gabon  pour  accompagner  les  malades  ;  il  en  avait  le  loisir, 
parce  que  les  indigènes  ne  voulaient  remonter  le  fleuve  qu'à  l'époque  de 
la  baisse  des  eaux,  c'est-à-dire  plusieurs  mois  après. 

M.  de  Brazza  profita  aussi  de  ce  répit  pour  se  mettre  en  relations  avec 
les  Fans  qui  avaient  arrêté  autrefois  M.  de  Compiégne  et  .\i.  Marche.  Il 
n'eut  qu'à  se  louer  des  rapports  qu'il  eut  avec  eux  et  notamment  du  neveu 
du  chef  Mamiaka,  Zabouret,  qui  poussa  le  dévouement  jusqu'à  se  consti- 
tuer lui-même  en  otage  pendant  le  temps  que  M.  de  Brazza  enverrait  de 
rOgôoué  des  pirogues  à  ses  deux  Sénégalais. 

Au  pays  des  Sébés,  l'explorateur  fut  rejoint  par  le  docteur  Lenz,  qui  se 
joignit  à  lui  et  l'accompagna  jusque  chez  les  Adoumas;  de  là,  il  reconnut 
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une  partie  du  cours  de  l'Ogôoué  jusqu'à  la  rivière  Sébé,  puis  retourna  en 
Europe. 

M.  de  Brazza  espérait  arriver  à  faire  descendre  les  Sébé  et  les  Adouma 
chez  les  Okandas  ;  mais  il  ne  put  rien  en  obtenir  et  eut  à  lutter  continuel- 
lement contre  la  duplicité,  les  mensonges  et  l'avidité  des  indigènes;  si 
Ton  joint  à  ces  ennuis,  les  souffrances  sans  fin  de  la  route,  on  comprendra 
que  la  santé  de  l'explorateur  se  trouvât  gravement  compromise. 

C'est  pendant  ce  temps  que  M.  Ballay  et  M.  Marche  remontaient  l'Ogôoué. 
Ils  avaient  dépassé  la  rivière  Ivindo,  dernier  point  atteint  par  la  précé- 
dente expédition. 

—  «  Ils  me  rejoignirent,  dit  M.  de  Brazza,  au  pays  des  Sébé,  au  moment 
où,  épuisé,  j'allais  descendre  chercher  leurs  soins.  Je  remis  alors  le  com- 
mandement de  l'expédition  au  docteur  Ballay,  fortement  affaibli  lui-même 
par  des  accès  de  fièvre  violents  et  répétés.  C'est  alors  que  je  chargeai 
M.  Marche  de  pousser  une  reconnaissance  au-delà  du  point  atteint  par  le 
docteur  Lenz  ;  il  parvint  ainsi  au  confluent  de  la  rivière  Lékélé,  augmen- 
tant de  75  kilom.  nos  connaissances  sur  le  cours  supérieur  de  l'Ogôoué.  » 

Comme  un  certain  nombre  de  marchandises  étaient  restées  à  Lopé,  sous 
la  garde  du  quartier-maître  Hamon,  M.  de  Brazza  alla  les  chercher  dès 
qu'il  put  se  lever  et  revint  à  Doumé  en  avril  1877.  C'est  à  ce  moment  que 
M.  Marche  fut  obligé  par  l'état  de  sa  santé  de  quitter  l'expéditon  pour 
retourner  en  Europe. 

Il  s'agissait  maintenant  de  remonter  le  cours  de  l'Ogôoué,  un  pays  tout- 
à-fait  inconnu  et  loin  de  toutes  communications  avec  la  côte.  Le  plus  dif- 
ficile était  de  quitter  les  Adouraas  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  laisser 
partir  les  voyageurs  avec  tant  de  marchandises.  Dans  le  principe,  ils 
avaient  promis  de  conduire  les  explorateurs  avec  leurs  pirogues  dans  le 
cours  supérieur  du  fleuve;  puis  ils  tâchèrent  de  gagner  du  temps  sous 
différents  prétextes  ;  finalement,  ils  déclarèrent  qu'au  lieu  de  remonter, 
ils  devaient  redescendre  pour  aller  faire  du  commerce  avec  les  peuplades 
plus  voisine  des  côtes. 

Un  féticheur,  séduit  par  le  présent  d'un  lot  considérable  d'étoffe,  con- 
sentit à  jeter  un  interdit  sur  le  cours  inférieur  du  fleuve  et  cette  ruse 
enleva  aux  Adoumas  leur  dernier  prétexte,  sans  cependant  les  décider  à 
aller  en  avant. 

A  ces  tracasseries,  se  joignait  un  fait  plus  grave  ;  la  petite  vérole  sévis- 
sait et  comme  on  traitait  les  malades  à  l'eau  froide,  elle  faisait  beaucoup 
de  victimes  ;  on  accusait  les  blancs  d'avoir  apporté  beaucoup  de  maladies 
dans  leurs  caisses. 
L'avidité  de  ces  gens  est  telle  qu'un  jour  le  docteur  Ballay,  dont  les 
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soins  éclairés,  arrachèrent  beaucoup  de  malades  à  la  mort,  demandait  un 
peu  d'eau  pour  se  laver  les  mains  à  la  mère  de  deux  enfants  qu'il  venait 
de  consulter  :  «  Que  me  paieras-tu,  lui  dit-elle,  si  je  t'apporte  de  l'eau  ?  » 
Comme  il  fallait  en  finir  et  que  les  Adouma  avaient  toujours  les  yeux 
fixés  sur  les  caisses,  M.  de  Brazza  disposa  en  évidence  un  certain  nom- 
bre de  caisses  vides,  «qui,  dit-il,  soigneusement  fermées  et  chargées 
d'objets  sans  valeur,  paraissait  constituer  le  plus  net  de  notre  capital.  » 
Le  docteur  Ballay  et  le  quartier-maître  Hamon  chargèrent  les  bonnes  cais- 
ses sur  des  pirogues  et  partirent  avec  un  certain  nombre  d'Bdouma. 
Quand  ceux-ci  revinrent,  M.  de  Brazza  leur  montra  les  caisses  vides  et 
partit  seul  avec  ses  laptots  (1),  car  aucun  des  Adouma  ne  voulut  l'accom- 
pagner. 

Cette  partie  de  l'Ogôoué  est  dangereuse  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  rapides;  les  laptots,  d'autre  part,  étaient  de  médiocres  pagayeurs,  et 
l'on  n'arriva  aux  chutes  Poubara  qu'au  prix  de  fatigues  sans  nombre,  de 
plusieurs  bains  forcés,  de  pertes  d'instruments,  etc. 

Ces  chutes  Poubara  sont  à  75  kilomètres  au-dessous  du  point  extrême 
atteint  par  M.  Marche  ;  on  était  alors  en  juillet  1877. 
Laissons  parler  M.  de  Brazza  : 

«  Là  le  fleuve  se  divise  en  deux  branches,  l'Ogôoué  que  les  indigènes 
appellent  Rebagni,  et  la  rivière  Passa.  Les  deux  cours  d'eau,  interrompus 
par  des  chutes  et  des  rapides  rapprochés,  ont  perdu  leur  importance  et 
ne  servent  plus  de  voie  de  communication.  C'est  à  peine  si  l'on  y  voit 
encore  quelques  pirogues  petites  et  mal  faites,  qui  ne  servent  d'ailleurs 
qu'à  traverser  d'une  rive  à  l'autre. 

»  La  rivière  Passa  et  l'Ogôoué,  diminuent  rapidement  d'importance  et 
peuvent  bientôt  être  franchis  à  gué.  Leur  source  doit  se  trouver  dans  la 
chaîne  de  montagnes  dont  le  versant  occidental  écoule  dans  l'Atlantique, 
sur  la  côte  de  Mayombi,  des  rivières  de  peu  d'impoi  tance.  » 

On  avait  mis  deux  ans  à  reconnaître  complètement  le  cours  de  l'Ogôoué  ; 
on  avait  fait  respecter  le  nom  de  la  France  sur  les  deux  rives,  mais  il 
était  évident  que  l'Ogôoué  ne  pouvait  être  une  voie  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur.  La  question  était  résolue. 

Mais  qu'y  avait-il  encore  à  l'est,  dans  la  profondeur  inconnue  de  ces 
vastes  contrées  qui  séparent  le  haut  Ogôoué  du  haut  Nil  et  du  Tanga- 
nika?  Il  fallait  pourtant  ne  pas  abandonner  sa  tâche,  quelque  pénible 
qu'en  parût  l'accomplissement,  et  les  explorateurs  résolurent  de  s'enga- 
ger dans  ces  pays  inexplorés  où  toutes  les  tribus  sont  en  guerre  les  unes 

(1)  Soldats  sénégalais. 
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avec  les  unes  avec  les  autres,  où  il  faut  porter  ses  bagages,  où  il  n'y  a 
pas  de  porteurs,  où  chaque  homme  reste  confiné  dans  le  village  où  il  est 
né,  sans  oser  jamais  s'aventurer  à  un  kilomètre  au-delà! 

Avec  quelle  peine  parvenait-on  à  louer  quelques  hommes  qui  ne  vou- 
laient pas  faire  plus  d'une  lieue  au  plus,  qui  laissaient  souvent  leurs  far- 
deaux à  moitié  chemin  après  avoir  été  payés,  et  même  ouvraient  les 
caissses  et  en  volaient  le  contenu  !  Les  villages  que  l'on  avait  à  traverser 
étaient  dévastés  par  la  guerre  ;  les  gens  de  l'escorte  eux-mêmes,  effrayés 
à  l'idée  de  quitter  le  fleuve,  qui  seul  pouvait  les  ramener  dans  leur  pays, 
créaient  de  nouveaux  embarras  aux  explorateurs  par  leur  mauvaise  volonté. 

M.  de  Brazza  se  résolut  à  employer  des  esclaves,  quoique  la  chose  lui 
ait  déjà  mal  réussi  l'année  précédente:  mais  il  n'avait  pas  le  choix.  Il  se 
contente  de  déclarer  à  ceux  qu'il  achète  qu'ils  ne  jouiraient  de  leur  liberté 
que  lorsqu'ils  n'aurait  plus  b  >soin  de  leurs  services. 

On  arriva  ainsi  chez  les  Batéké  :  ces  tribus  sont  adonnées  à  la  guerre 
et  au  pillage,  et  dénuées  de  vivres.  Les  explorateurs  marchaient  doréna- 
vant nu-pieds,  ce  qui  leur  était  très  pénible. 

On  avançait,  cependant,  à  petites  journées;  les  porteurs  se  révoltaient 
quelquefois,  mais  il  suffisait  de  faire  bonne  contenance  pour  les  intimi- 
der; les  indigènes  montraient  de  temps  en  temps  des  intentions  hostiles, 
mais  quelques  allées  et  venues  mystérieuses,  à  la  tombée  de  la  nuit  au- 
tour des  fameuses  caisses,  suffisaient  à  leur  faire  croire  à  un  fétiche  quel- 
conque et  à  les  éloigner  définitivement. 

Les  explorateurs  arrivèrent  ainsi  à  une  petite  rivière,  N'gambo,  dont  le 
cours  les  conduisit  bientôt  à  une  plus  grande,  l'Alima. 


IV 


LALIMA   ET   LA   LICONA. 


Cette  nouvelle  rivière  coulait  vers  l'est  avec  une  légère  inflexion  vers  le 
nord;  c'étaii  là  une  bonne  occasion  de  visiter  ces  contrées;  mais  l'es- 
corte était  faible,  les  explorateurs  malades,  les  cartouches  se  faisaient  rares. 

Devaient  ils  continuer  leur  route?  Les  compagnons  de  M.  de  Brazza 
opinèrent  pour  l'affirmative,  et  l'on  partit  sans  beaucoup  d'enthousiasme, 
mais  avec  la  volonté  inébranlable  de  braver  les  périls  imposés  par  la  si- 
tuation. 
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Les  Betékis  se  montraient  assez  bienveillants  et  finirent  même  par  don 
ner  des  renseignements  précieux  sur  les  peuplades  de  l'Alima.  «  Il  y  a, 
disaient-ils,  une  tribu  d'Apfourons  qui  viennent  dans  le  haut  Alima 
chercher  du  manioc  et  de  l'ivoire,  en  retour  desquels  ils  se  procurent  de 
la  poudre,  des  armes  et  des  pagnes  blancs  ;  ils  emploient  souvent  la  force 
et  il  leur  arrive  d'affamer  les  pays  voisins  en  extorquant  toutes  les  provi 
sions.  » 

Quoique  les  Betékis  eussent  bien  voulu  que  les  blancs  fissent  la  guerre 
aux  Apfourous,  M.  de  Brazza  avait  le  plus  grand  désir  d'entrer  en  rela- 
tions avec  eux.  Il  suivit  dans  ce  but  le  cours  de  l'Alima,  et  rencontra  un 
établissement  leur  appartenant,  A  sa  vue,  tous  se  sauvèrent;  puis,  allé- 
chés par  des  présents  laissés  sur  la  rive  par  les  explorateurs,  finirent  par 
se  laisser  approcher.  On  parvint  à  leur  acheter  des  pirogues.  Dieu  sait  à 
quel  prix  ;  mais  aussi  les  pirogues  étaient  alors  d'une  valeur  inestimable 
pour  les  voyageurs.  Ils  s'en  procurèrent  jusqu'à  huit. 

Il  y  avait  maintenant  à  craindre  que  les  Apfourous  ne  les  laissassent 
pas  naviguer  sur  leur  rivière  ;  les  Betékis  donnaient  les  plus  sinistres 
renseignements  sur  leurs  allures;  ceux-ci,  en  effet,  avaient  éloigné  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  signe  certain  de  leur  résolution  d'entrer  en  guerre. 
Le  premier  village  les  laissa  passer;  mais  tous  les  autres  les  attaquè- 
rent; trois  hommes  de  l'escorte  furent  blessés,  et  il  était  impossible  de 
répondre  aux  coups  de  fusils,  car,  les  pagayeurs  s'étant  blottis  au  fond 
des  canots,  les  autres  durent  abandonner  leurs  fusils  pour  maintenir  les 
pirogues  au  milieu  de  la  rivière.  M.  de  Brazza  s'arrêta  près  d'un  banc 
d'herbes  flottantes,  attendant  les  événements. 

Les  deux  rives  étaient  formidablement  défendues  par  un  grand  nom- 
bre de  villages;  tous  étaient  préparés  au  combat,  et  la  lutte  était  trop 
inégale.  Quelques  coups  de  fusil  suffirent  cependant  à  éloigner  un  instant 
les  ennemis;  mais  il  fallait  bien  se  rendre  à  cette  triste  évidence  que  ces 
villages  étaient  les  premiers  établissements  des  Apfourous,  que  l'on  ne 
pouvait  avancer  qu'entre  deux  haies  d'ennemis  de  plus  en  plus  nom- 
breux, enfin  que  l'on  manquait  de  munitions. 

Il  était  donc  impossible  de  continuer,  et  les  explorateurs  durent  se  ré- 
signer à  abandonner  cette  rivière  dont  ils  n'avaient  descendu  le  parcours 
que  sur  une  longueur  de  100  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Le  retour  s'effec- 
tua par  terre  à  travers  une  forêt  marécageuse  de  500  mètres  et  après 
avoir  noyé  sept  caisses  de  marchandises. 

Les  Betékis  firent  le  meilleur  accueil  aux  voyageurs;  mais  malheureu- 
sement ils  ne  pouvaient  leur  être  d'un  grand  secours  ;  le  pays  était  affamé 
et  il  était  presque  impossible  de  se  procurer  de  l'eau. 
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M.  de  Brazza  franchit  alors  le  bassin  de  l'Alima,  traversa  la  rivière  Oba 
et  atteignit  le  Lébaï-N'gouco,  à  180  kil.  de  l'Alima.  Mais  comme  il  était 
trop  difficile  d'avoir  des  vivres  et  que  les  hommes  étaient  à  bout  de  for- 
ces, M.  Ballay  et  le  quartier-maître  Hamon,  partirent  avec  les  plus  faibles 
vers  les  bords  de  l'Ogôoué,  tandis  que  M.  de  Brazza  continuait  sa  route 
avec  les  plus  valides,  c'est-à-dire  dix  porteurs  et  six  hommes  d'escorte; 
il  aurait  bien  voulu  marcher  vers  l'est,  mais  il  fallait  éviter  les  Anghié, 
vers  lesquels  aucun  indigène  n'aurait  voulu  le  conduire. 

Ces  Anghié  sont  une  tribu  guerrière  et  redoutée  qui  font  de  fréquentes 
razzias  chez  leurs  voisins  ;  les  esclaves  qu'ils  font  sont  emmenés  dans 
des  contrées  si  lointaines,  qu'on  n'a  pas  souvenir  d'en  avoir  jamais 
vu  revenir  un  seul.  M.  de  Brazza  croit  que  les  indigènes  confondent  le 
cours  inférieur  de  la  Licona,  rivière  qu'il  rencontre  à  environ  30  kilom. 
au  nord  de  Lébaï-N'gouco,  avec  celui  du  Congo  ;  il  n'est  pas  difficile  dès 
lors  de  savoir  ce  que  deviennent  les  esclaves  que  font  les  Anghié. 

M.  de  Brazza  explora  la  rivière  Licona  jusqu'à  la  rivière  Lébaï-Acoua, 
mais  comme  la  saison  des  pluies  s'approchait,  il  se  vit,  à  son  grand  regret, 
obligé  de  rebrousser  chemin  et  de  reprendre  tristement  le  chemin  de 
rOgôoué. 

Lébaï-Ocoua,  dans  la  langue  du  pays,  signifie  rivière  de  sel.  En  effet, 
les  indigènes  obtiennent  ce  produit  par  l'évaporation  de  l'eau  des  petits 
ruisseaux  qui  descendent  de  collines  riches  en  sel. 

«  Cette  découverte,  dit  M.  de  Brazza,  m'amenait  à  douter  de  l'existence 
des  lacs  de  la  région  des  Ouadaï,  auxquels  je  pensais  que  l'Alima  devait 
nous  conduire.  Le  problème  de  l'hydrographie  africaine  me  semblait  de 
plus  en  plus  obscur,  car  je  ne  pouvais  imaginer  que  le  Congo  roulât  ses 
ondes  majestueuses  en  face  de  moi,  dans  la  direction  du  soleil  levant. 
De  mieux  informés  que  moi  doutèrent  eux-mêmes  du  fait  extraordinaire 
lors  des  premières  affirmations  de  Stanley.  Pour  mon  compte,  à  peine 
eus-je  pris  connaissance  de  la  traversée  de  cet  explorateur,  que  tout  s'il- 
lumina complètement;  cette  succession  de  cours  d'eau  que  je  venais  de 
traverser  aboutissait  au  grand  fleuve  de  Livingstone  et  de  Stanley.  »  (I) 

Cette  découverte  donnait  une  importance  commerciale  considérable  à 
l'Alima,  qui  n'est  éloignée  que  de  50  milles  du  point  où  s'arrête  la  navi- 
gation des  pirogues  de  l'Ogôoué. 

«  Au  moment  de  descendre  le  fleuve,  ajonte  M.  de  Brazza  (2),  ce  qui 
n'était  qu'un  jeu,  je  pensais  à  mes  porteurs  :  qu'allaient-ils  devenir  ?  Ils 

(1)  De  Brazza,  bulletin  de  la  Société  de  Géographl*. 
(S)  Idem. 
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étaient  trop  heureux  de  se  voir  dans  leur  pays  natal  pour  songer  à  me 
suivre  au  Gabon,  le  seul  endroit  où  leur  liberté  pouvait  être  sauvegardée. 
Ils  partirent  en  grand  nombre,  et  presque  tous  furent  arrêtés  et  réduits 
en  esclavage  dans  les  premiers  villages  qu'ils  rencontrèrent.  Ce  fut  une 
leçon  pour  ceux  qui  étaient  restés  et  qui  se  décidèrent  à  nous  accompa- 
gner au  Gabon.  Ils  n'ont  pu  que  se  féliciter  d'avoir  pris  ce  parti,  car  je 
leur  ai  donné  un  village  où  leurs  cases  sont  entourées  de  plantations  et 
habitées  par  une  population  de  poules,  de  cabris,  etc.  Leur  existence  est 
luxueuse  et  fait  envie  à  leurs  voisins  ;  heureux  de  pouvoir  se  livrer  à 
cette  douce  nonchalance  qui  constitue  pour  le  nègre  la  béatitude  par- 
faite, ils  se  raillent  à  juste  titre  de  la  sottise  de  leurs  anciens  compa- 
gnons qui,  trop  pressés  de  me  quitter,  sont  allés  se  livrer  d'eux-mêmes  à 
leurs  persécuteurs,  et  sont  traînés  à  travers  le  pays  la  fourche  au  cou  et 
les  bûches  aux  pieds. 

»  Pour  moi,  ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  je  songe  à  ces  humbles 
auxiliaires  à  qui  j'aurais  voulu  assurer  de  meilleures  destinées.  Le  mal- 
heur auquel  ils  semblent  perpétuellement  voués,  l'obstination  avec 
laquelle  ils  acceptent  les  dures  conditions  de  leur  existence  ont  souvent 
préoccupé  ma  pensée.  J'ai  déploré  de  ne  pouvoir  les  arracher  à  leur  mi- 
sère; mais,  en  présence  de  ces  mœurs  sauvages  et  de  l'obstination  rési- 
gnée des  pauvres  gens  qui  en  sont  victimes,  j'ai  dû  reconnaître  mon  im- 
puissance. Il  faudra  bien  des  interventions  généreuses  pour  triompher 
de  préjugés  barbares  qui  sont  encore  plus  profondément  enracinés  chez 
les  esclaves  que  chez  leurs  trafiquants  eux-mêmes.  » 

La  descente  de  l'Ogôoué  se  fit  rapidement  et  avec  entrain  ;  un  hippopo- 
tame renversa  la  pirogue  où  se  trouvait  M.  Ballay,  mais  celui-ci  ayant 
pu  se  cramponner  au  bateau,  M.  de  Brazza  arriva  à  temps  pour  le 
sauver. 

En  janvier  1879,  M.  de  Brazza  adressait  à  la  Société  Géographique  de 
Paris  un  rapport  circonstancié  de  ce  voyage,  qui  fut  lu  en  séance  extraor- 
dinaire, à  la  Sorbonne,  le  24  du  même  mois. 


V 

LE  ROI  MÂKOKO 

Quelque  temps  après,  M.  de  Brazza  fut  chargé  de  faire  une  nouvelle 
exploration  avec  un  maigre  subside  de  cent  mille  francs.  Nous  revien- 
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drons  plus  tard  sur  la  modicité  cette  somme  et  nous  dirons  ce  que  nous 
pensons  du  rôle  que  la  France  a  joué  dans  cette  affaire  en  comparant  ce 
qu'elle  a  fait  avec  les  sacrifices  considérables  que  ne  se  lassent  pas  de  faire 
les  peuples  voisins. 

A  son  retour,  il  fut  reçu  en  séance  solennelle  par  la  Société  de  Géogra- 
phie sous  la  présidence  de  M.  Lesseps  et  raconta  dans  un  brillant  discours, 
que  tous  les  journaux  ont  publié  à  cette  époque,  les  péripéties  et  les  suc- 
cès de  ce  nouveau  voyage. 

Nous  transcrirons  ce  discours  en  entier  : 
Mesdames,  Messieurs, 

Pour  la  seconde  fois  depuis  six  ans,  je  me  trouve  avec  bonheur  au  milieu 
de  vous.  Excusez  mon  émotion  ;  elle  n'est  pas  causée  uniquement  par  la  joio 
du  retour.  Certes,  il  m'est  bien  doux  d'apporter  enfin  un  peu  de  satisfaction 
au  cœur  d'uoe  mère,  et  c'est  à  elle  qui,  sans  compter  avec  ses  inquiétudes, 
m'a  appris  le  chemin  du  devoir  et  des  sacrifices,  que  je  veux  reporter  l'hon- 
neur que  vous  me  faites  ;  il  m'est  bien  doux  de  partag'er  la  joie  de  ma  famille 
et  de  mes  amis,  mais  cette  joie  ne  serait  pas  complète  si  je  n'avais  été  suivi 
par  vos  unanimes  sympathies. 

Permettez-moi  donc,  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes  braves  collaborateurs, 
de  vous  remercier  d'abord  pour  les  marques  d'intérêt  que  vous  avez  déjà  don- 
nées aux  missions  de  l'Ogôoué  et  du  Cong-o. 

Ici  même,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  notre  illustre  président;  M.  F.  de  Lesseps, 
sollicitait  votre  concours  en  faveur  de  la  mission  que  vous  m"avez  confiée  ; 
aujourd'hui  je  viens  vous  en  rendre  compte.  J'ai  cru  devoir  le  faire  dès  mon 
arrivée,  persuadé  que  vous  m'excuseriez  si,  dans  mon  empressement  à  satis- 
faire vos  désirs,  je  ne  pouvais  donner  à  ce  rapport  succinct  une  forme  plus 
digne  de  vous. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  les  résultats  obtenus  antérieurement  ;  toute- 
fois il  est  bon  de  jeter  un  coup  d'oeil  en  arrière,  précisément  parce  que,  ayaut 
aujourd'hui  une  idée  plus  exacte  de  l'Afrique  équatoriale,  nous  pouvons 
mieux  mesurer  les  progrès  accomplis  et  les  efforts  qui  restent  à  faire. 

De  1875  à  1878,  tandis  que  l'intrépide  Stanley  traversait  l'Afrique  de  l'est 
à  l'ouest,  je  remontais,  en  compagnie  de  MM.  Ballay  et  Marche,  que  vous 
connaissez  bien,  la  vallée  de  notre  Ogôoué,  à  la  recherche  d'une  voie  com- 
merciale vers  l'intérieur  de  lAfrique.  Sortant  du  bassiu  de  l'Ogôoué,  jo 
m'avançai  jusqu'à  Okanga,  au  nord  de  l'équateur,  après  avoir  traversé  deux 
cours  d'eau  navigables,  l'Alima  et  la  Licona. 

L'hostilité  des  iudigènes  Apfourou  ou  Oubandji  s'opposa  à  une  descente 
complète  du  premier,  et  le  mauque  absolu  de  ressources  m'empêcha  de 
reconnaître  le  second. 

Si,  depuis  trois  ans  que  nous  parcourions  ces  contrées  jusqu'alors  inconnues 
notre  but  n'eût  été  que  de  faire  une  course  au  clocher  vers  l'intérieur,  nous 
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aurions  pu,  malgré  bien  des  causes  de  retard,  faire  de  plus  nombreuses  décou- 
vertes ;  mais  vos  instructions  n'auraient  pas  été  remplies. 

Il  a  fallu  bien  du  temps,  vous  le  comprenez,  pour  dissiper  les  craintes,  les 
défiances  ou  l'hostilité  des  tribus  indig-ènes.  Ce  n'est  pas  en  passant  qu'on 
pouvait  se  familiariser  avec  tant  de  peuplades  différentes,  abolir  des  mono- 
poles particuliers  contraires  à  toutes  relations  commerciales  étendues,  com- 
battre l'esclavage  sans  s'attirer  la  haine,  et  unir  toutes  ces  tribus  dans  un 
même  sentiment  de  bienveillance  à  notre  égard. 

Notre  marche  avait  donc  été  lente  ;  mais  notre  patience  était  soutenue  par 
la  conviction  que  l'application  de  votre  programme  scientifique  et  humanitaire 
ferait  reposer  sur  une  base  inébranlable  notre  influence  dans  ces  régions,  et 
que  la  renommée  de  nos  procédés  pacifiques,  pénétrant  jusqu'au  cœur  de 
l'Afrique,  y  faciliterait  noire  tâche  futui'e. 

Nous  avions  dû  semer  pas  à  pas,  mais  nous  devions  nous  hâter  de  récolter. 
Et,  en  effet,  nous  n'avions  pas  encore  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie  que 
nous  apprenions  la  magnifique  reconnaissance  du  Congo  par  Stanley.  Alors, 
voyant  sur  la  carte  le  tracé  d'un  fieuve,  tous  nos  doutes  s'évanouirent.  La 
position  de  l'Alima  et  les  dispositions  des  riverains,  qui  ne  connaissaient  les 
blancs  que  par  les  nombreux  combats  livrés  à  leurs  frères  établis  dans  l'est, 
tout  indiquait  que  l'Alima  était  un  af&ueut  du  grand  fleuve.  L'importance  de 
ce  fait  ne  vous  échappera  pas  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte  provi- 
soire que  vous  avez  entre  les  mains. 

Vous  voyez  un  triangle  presque  aussi  grand  que  la  Fiance,  formé  par  la 
côte  de  l'Atlantique,  le  cours  du  Congo  et  les  vallées  de  l'Alima  et  de  l'Ogôoué. 
Les  côtés  semblent  à  peu  près  égaux,  et  cependant  les  terrasses  qui  le  coupent 
parallèlement  à  l'Océan  sont  loin  de  présenter  partout  les  mêmes  obstacles 
au  voyageur.  Ainsi,  tandis  que  la  vallée  de  l'Ogôoué  donne  un  accès  relative- 
ment facilejusqu'à  la  rivière  navigable  l'Alima,  treute-deux  cataractes  inter- 
rompent la  navigation  du  Congo  entre  Stanley  Pool  et  Vivi,  sur  une  longueur 
de  220  kilomètres. 

De  pareils  obstacles  n'étaient  pas  faits  pour  décourager  Stanley.  Aussitôt 
rentré  en  Europe,  il  avait  proposé  le  plan  que  vous  connaissez  : 

Entre  Vivi  et  Stanley  Pool,  ouvrir  à  travers  montagnes  et  ravins  une  route 
parallèle  au  Congo,  hisser  et  affaler  le  long  de  ces  interminables  montées  et 
descente  des  vapeurs  démontables  qui,  lancés  définitivemeut  en  amont  des 
rapides,  iraient  sillonner  de  gré  ou  de  force,  les  12  ou  15,000  kilomètres  ds 
voies  fluviales  présentées  par  le  Congo  et  ses  afSuents  et  draineraient  vers 
Stanley  Pool  les  produits  d'un  bassin  aussi  étendu  que  le  tiers  de  l'Europe. 

Pour  réaliser  ce  hardi  projet,  il  ne  fallait  que  des  millions  et  encore  des 
millions.  En  certain  pays,  on  ne  se  serait  pas  contenté  de  la  réputation  de 
richesse  de  l'Afrique  équatoriale;  on  aurait  voulu  des  chiffres,  des  devis  de 
tout  genre,  ou  se  serait  inquiété  de  la  diminution  de  bénéfices  causée  par  la 
coiicurreûce  prochaine,  certaine,  d'autres  voies  et  ou  aurait  eu  tort;  mais,  avec 
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raison,  on  devait  juger  que  la  voie  accideutée  du  Congo,  entre  Stanley  Pool 
et  son  embouchure,  ne  répondait  pas  à  l'importance  du  transit  africain,  et 
qu'en  tout  cas,  les  relations  commerciales  par  une  route  plus  avantageuse  ne 
pouvaient  s'établir  avec  fruit  au  milieu  de  populations  considérables,  mal  dis- 
posées et  frémissantes  encore  au  souvenir  des  blancs  dont  le  passage  avait  été 
aussi  rapide  que  celui  d'un  ouragan. 

Si  vous  aviez  oublié  le  but  de  ma  nouvelle  mission,  vous  le  revoyez  claire- 
ment aujourd'hui. 

Les  explorations  géographiques  allaient  être  poursuivies  et  conduire  à 
l'ouverture  de  la  voie  la  plus  économiquj  ;  des  procédés  pacifiques  devaient 
nous  attacher  ncore  davantage  les  indigènes,  et  toutes  les  nations  étaient 
appelées  à  profiter  de  notre  œuvre. 

Grâce  à  l'appui  de  la  Société  de  Géographie  et  du  Comité  français  de  l'As- 
sociation africaine,  le  Parlement  et  les  Ministères  de  l'Instruction  pultliquc, 
de  la  Marine  et  des  Affaires  étrangères  voulurent  bien  contribuer  aux  dépenses 
de  ma  double  mission  scientifique  et  humanitaire  qui  comportait,  entre  autres, 
non  seulement  le  choix  de  l'emplacement  de  deux  stations  hospitalières  sur 
le  haut  Ogôoué  et  le  Congo,  mais  encore  leur  installation,  car  je  devais  y  lais- 
ser un  personnel  provisoire. 

II.  Ballay  eut  le  soin  de  compléter  les  préparatifs  d'exploration.  Il  devait 
venir  me  rejoindre  en  amenant  nos  vapeurs  démontables  destinés  à  la  navi- 
gation de  l'Alima  et  du  Congo,  et  être  accompagné  du  personnel  définitif  des 
stations. 

Du  jour  au  lendemain,  je  quittai  l'Europe  ;  c'était  le  27  décembre  1879. 
Stanley  qui  pouvait  compter  sur  des  millions,  était  déjà  à  l'œuvre  dans  le 
bas  Congo  ;  avec  la  promesse  d'une  centaine  de  mille  francs,  je  m'élançai  en- 
core malade,  mais  plein  d'ardeur,  vers  l'Ogôoué,  non  oas  en  rival,  mais  en 
émule  d'un  homme  dont  j'admire  les  qualités. 

A  mon  arrivée  au  Gabon,  je  trouvai  tout  prêts  à  me  suivre  de  nouveau  mes 
interprètes  et  mes  anciens  porteurs  du  haut  Ogôoué,  esclaves  que  j'avais  ren- 
dus à  la  liberté  et  établis  dans  notre  colonie.  J'organisai  donc  sans  diflîculté 
ma  caravane,  serondé  par  deux  compatrioies  que  je  voudrais  voir  à  mes  côtés 
ici,  comme  ils  l'ont  été  là-bas.  Hélas  1  un  au  et  demi  après  mon  départ,  la 
fièvre  devait  m'enlever  Noguez  que  j'allais  placer  à  la  tête  de  notre  première 
station;  mais,  si  je  ne  peux  payer  qu'un  juste  tribut  de  regrets  et  de  recon- 
naissance à  la  mémoire  d'un  compagon  dévoué  qui  est  tombé  à  son  poste, 
j'ai  du  moiiisla  consolation  de  vous  présenter  Michaud,  mon  jeune  collabora- 
teur, qui  est  rentré  en  France  avec  moi,  après  deux  ans  et  demi  d'absence. 
A  sa  bonne  mine,  vous  ne  vous  douteriez  guère  qu'il  a  partagé  toutes  nos 
fatigues,  et  que  lui  aussi  a  payé  son  tribut  à  la  fièvre  ;  mais  sa  physionom'e 
ne  saurait  autrement  vous  tromper  :  toutes  les  qualités  qu'elle  reflète,  il  a  su 
les  montrer,  soit  eu  conduisant  et  commandant  avec  prudence  et  fermeté, 
dans  des  circonstances  quelquefois  difficiles,  des  caravanes  de  sept  à  huit  cents 
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bommes,  soit  en  me  secondant  toujours  avec  zèle  et  intelligence  dans  le  cours 
de  mes  explications. 

Après  avoir  pris  chez  les  Ineng-a  et  plus  loin,  toutes  les  dispositions  pour 
faciliter  les  relations  commerciales  et  les  prochains  transports  de  personnel  et 
de  matériel,  je  remontai  l'Ogôoué. 

Sans  nous  arrêter  sur  cette  route  que  vous  connaissez  déjà,  qu'il  me  soit 
permis  de  vous  rappeler  qu'un  des  plus  sérieux  résultat  obtenus  fut  l'abandon 
par  chaque  tribu  riveraine  de  ses  prétentions  exclusives  sur  les  diiïérentes 
parties  du  fleuve,  et  l'organisation  d'un  service  général  de  transport  confié 
aux  Adouma  et  aux  Okanda,  les  piroguiers  par  excellence  du  bassin  de  l'Ogôoué. 
Mes  précédentes  explorations  m'avaient  permis  de  fixer  sans  hésitation  au  con- 
fluent de  l'Ogôoué  et  de  la  rivière  Passa  la  position  approximative  de  notre 
première  station.  On  était  là  en  communication  directe  avec  l'Atlantique  et  à 
proximité  de  l'Alimaet  du  Congo  ;  restait  à  choisir  le  site  le  plus  convenable. 

Les  circonstances  me  favorisèrent.  Quelques  discussions  d'intérêt  ayant 
amené  un  désaccord  entre  deux  tribus  voisines,  l'une  d'elles  résolut  de  ne 
transporter  sur  la  rive  droite  de  Pass  et  y  avait  déjà  installé  deux  villages, 
lorsque  nous  arrivâmes.  G  msidérant  notre  présence  comme  une  garantie  de 
paix,  celle-ci  renonça  à  se  déplacer  et  consentit  à  nous  vendre  le  village  et 
les  plantations  déjà  commencées  près  de  Nghimi. 

Ainsi  fut  fondée,  en  juin  1880,  la  première  station  du  Comité  français  de 
l'Ass  ciation  africaine. 

Depuis  cette  époque,  sur  cet  établissement  auquel  vous  avez  donné  le  beau 
nom  de  Franceville,  se  déploie  notre  pavillon;  et  aujourd'hui,  toutes  les  popu- 
lations de  l'Ogôoué  et  du  Congo  inférieur  ne  voient  pas  dans  «  ce  morceau 
d'étoffe  »  le  signe  d'une  exploitation  prochaine,  menaçante  par  leurs  habi- 
tudes et  leurs  intérêts,  mais  bien  un  emblème  de  paix  et  de  liberté. 

Vers  la  mi -juin,  pensant  que  M.  Ballay  et  le  personnel  des  stations  étaient 
arrivés  à  la  côte,  je  les  envoyai  chercher  par  770  hommes  montés  sur  44  piro- 
gues, sous  la  direction  de  M.  Michaud;  pour  la  première  fois  les  gêna  du 
haut  Ogôoué  allaient  descendre  jusqu'aux  factoreries.  Je  remis  alors  à 
M.  Noguez  la  direction  de  Franceville,  et  prenant  une  petite  quantité  de 
marchandises,  je  partis  pour  le  Congo,  accompagné  de  mon  fidèle  interprète 
Osia,  du  sergent  Malamine  et  quelques  indigènes. 

Je  savais  bien  que  nous  allions  retrouver  près  du  grand  fleuve,  ces  Apfou- 
rous  dont  les  colons  établis  sur  l'Alima  nous  avaient  autrefois  barré  la  route  • 
mais  j'espérais  que  notre  réputation  nous  aiderait  à  conclure  avec  eux  un  traité 
de  paix  sans  lequel  il  ne  fallait  pas  songer  à  installer  notre  deuxième  station. 

Si  l'état  de  ma  santé  eût  été  plus  satisfaisant,  j'aurais  regardé  comme 
une  charmante  excursion  la  traversée  des  500  kilomètres  en  pays  inconnu 
que  j'estimais  avoir  à  faire  pour  atteindre  le  Congo, 

A  deux  ou  trois  journées  de  Franceville,  l'aspect  du  pays  change  sensi- 
blement. 
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Au  sol  arg-ileux  du  bas?»in  de  l'Ogôoiié,  :;  ses  humides  vallées  cachées  sous 
d'i})ai:-t;es  lorets,  à  ses  .-oUiue-^  cou  vert. 's  de  hautes  herbes  succède  d'abord  ua 
terrain  accidenté,  sublonueux  et  déboi:^é,  où  çà  et  là  quelques  rares  palmiers 
déuoteut  la  présence  d'au  villag-e.  Nous  voici  à  la  limite  des  bassins  de  l'Atlan- 
tiq  le  et  du  Congo  intérieur;  et,  chose  curieuse,  depuis  l'équateur  jusqu'à 
S'anley  Pool,  ceslig-ues  sablonneuses  de  partage  des  eaux  sont  habitées  par 
une  même  peuplade,  les  Batéké,  à  qui  on  fait  une  réputation  exagérée  de 
cannibalisnie  et  qui  se  montrent  pacifiques  quand  on  n'attaque  pas  lea-î 
mou-ipoles.  Pendant  quelque  temps  nous  suivons  une  de  leurs  routes,  et  tnp 
souvent  nous  y  reacontrons  des  fourches  dont  on  se  sert  ici  au  lieu  de  chaîne? 
pour  cou  luire  les  iroupeaiix  d'esclaves.  A  cette  vue  mes  Gabonais,  anciens 
es^'laves  devenus  libres,  iillu;uaient  joyeusement  leurs  feux  avec  les  objets  qui 
leur  rappelaient  tant  de  m  sères  ;  et  quant  à  moi,  dont  tousles  efforts — partout 
cil  j'ai  pu  séjourner —  ont  été  consacrés  à  combattre  cette  ignoble  institution, 
je  cherchais  nou  sans  tristesse  par  quels  moyens  on  obtiendra  de  plus  grands 
et  de  plus  rapides  résultats.  Il  me  semble  que,  si  le  commerce  compris  de 
certaine  façon  entretient  l'esclavage,  il  peut  aussi  être  une  arme  puissante 
coafre  lui.  Nous  ferons  un  jour,  je  l'espère,  pour  les  Batéké,  ce  que  j'ai  pu 
faire  pour  leur  frères  de  rOgùoué. 

Après  avoir  passé  le  Léketi,  branches  méridionale  de  l'Alima,  nous  traver- 
sons le  plateau  des  Achicouya,  plateau  élevé  d'environ  800  mèlres  et  séparé 
de  celui  des  Abomo,  par  la  rivièje  Mpama. 

Nous  fûmes  bien  accueillis  par  Ngango,  chef  indépendant  des  .Vchicouya, 
assez  beaux  hommes,  plus  propres  et  mieux  vêtus  que  les  Batéké.  Non  moius 
curieux  que  pacifiques,  ils  se  pressaient  sur  notre  passage  eu  poussautdes  cris 
de  joie,  et  ne  craignaient  pas  de  ravager  leurs  plantations  en  nous  accom- 
pagnant par  centaines  à  travers  les  champs  de  ma'is,  de  manioc  de  tabac  et 
d'arachide  qui  couvrent  toute  la  contrée. 

Le  même  accueil  nous  attendait  de  l'autrecôté  de  la  Npama,  chez  les  Abîma, 
dont  le  pays  est  moins  cultivé  que  le  précédent.  Le  palmier  et  la  navigation 
sont  les  principales  ressources  des  Aboma. 

Ces  noirs,  les  plus  beaux  et  les  plus  courageux  qu'on  rencontre  entre  le 
Gabon  et  le  Congo,  me  parlèrent  pour  la  première  fois  de  ceduruiLU- fleuve  appelé 
ici  Oloumo,  sur  lequel  commande  le  puissant  chef  Makoko  dont  ils  dépendent. 

Nous  suivions  depuis  peu  la  rivière  Lélini  (Lawson)  et  nous  venions  de  cous, 
traire  un  radeau  lorsqu'un  chef,  portant  le  collier  distinctif  des  vassaux  du 
Makoko,  se  présenta  à  moi. 

a  Makoko,  me  dit-il,  connaît  depuis  longtemps  le  grand  chef  blanc  de 
rOgôoué  ;  il  sait  que  ses  terribles  fusils  n'ont  jamais  servi  à  l'attaque  et 
que  la  paix  et  l'abondance  accompagne  ses  pas.  Il  me  charge  de  te  porter  la 
paroles  de  paix  et  de  guider  son  ami.  » 

Rarement  j'éprouvai  une  joie  plus  vive,  et  déjà  j'aurais  voulu  être  auprès 
de  cet  excellent  Makoko  ;  toutefois,  ne  me  rendant  pas  un  compte  exact  de 
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la  position  de  sa  résidence  et  craig-uant  de  faire  un  trop  grand  détour,  je 
continuai  à  descendre  le  l-éfini  en  radeau,  accompag-né  de  l'envoyé  de  Makoko 
qui  partageait  généralement  avec  nous  les  provisions  qu'on  lui  apportait  de 
cous  côtés.  ■ 

Arrivés  à  Ngampo,  nous  laissons  notre  radeau  et  marchons  pendant  deux 
jours,  sur  un  plateau  inhabité.  Brûlé  par  le  soleil,  plusieurs  fois  égaré  et  me 
croyant  perdu,  je  commençais  à  menacer  mon  guide,  lorsqu'à  onze  heure  du 
soir,  après  une  dernière  marche  forcée,  notre  vues'éteadit  sur  une  immense 
nappe  d'eau  dont  l'éclat  argenté  allait  se  fondre  dans  l'otubre  des  pi  s  hautes 
montagnes.  Le  Congo  venant  du  nord-est  où  il  paraissait  comme  l'horizoa 
d'une  mer,  coulait  majestueusement  à  nos  pieds  sans  que  le  sommeil  de  la 
nature  fût  troublé  par  le  bruit  de  son  faible  courant. 

C'était  là  un  de  ces  spectacles  qui  imposent  au  voyageur  un  religieux 
silence  et,  dans  ce  silence,  un  cœur  Français  battait  plus  fort,  en  songeant 
qu'ici  allait  se  décider  le  sort  de  sa  mission. 

Vous  vous  le  rappelez,  Messieurs,  mon  but  était  de  faire  la  paix  avec  les 
Oubandji  connus  sous  différents  nom  d'Abfourou,  Bafourou,  Achial-jum, 
Agnougnou,  etc.,  dont  la  signification  se  rapporte  à  leur  situation  géogra- 
phique, leur  métier,  leur  costume,  etc.  11  serait  très  embarrassant  de  tra- 
duire quelques-uns  de  ces  termes  autrement  qu'en  latin.  Celui  d'Alhialoumo 
(marins  du  Congo)  est  bien  mérité  par  ces  Oubandji  qui  naissent,  vivent  et 
meurent  avec  leurs  familles  dans  les  belles  pirogues  sur  lesquelles  ils  fout 
seuls  les  transports  d'ivoire  et  de  marchandises  entre  le  haut  Alima  et  Stanley 
Pool  ;  c'est  avec  leurs  chefs,  maîtres  pour  ainsi  dire  de  la  navigation,  qu  il 
fallait  traiter. 

Le  chef  de  Ngampey  montra  de  bienveillantes  dispositions  et  se  chargea  de 
transmettre  aux  chef  Oubandji  mes  pro^iositio-is  :  Choisissez,  leur  faisais-ja 
dire,  entra  la  cartouche  et  le  pavillon  que  je  vous  envoie  :  l'une  sera  le  signe 
d'une  guerre  sans  merci,  l'autre,  le  symbole  d'une  paix  aussi  profitable  à  vo3 
intérêts  qu'aux  nôtres.» 

Permettez-moi  de  vous  dire  ici  quelques  mots  d'un  homme  précieux  qui 
m'a  accompagné  dans  tous  mes  voyages.  Le  Butéké  Ossia,  parlant  presque 
tous  les  idiomes  de  l'Ogôoué  et  du  Congo  inférieur,  était  plus  qu'un  simple 
interprète,  c'était  aussi  un  précieux  conseiller.  Absolument  dévoué  à  ma  per- 
sonne et  à  mes  projets,  dont  il  comprenait  l'avantage  pour  son  pays,  il  a  été 
la  cheville  ouvrière  de  mon  entreprise,  et  c'est  à  lui  qu'est  dû  en  grande  par- 
tie mon  succès.  Donnant  aux  esprits  un  peu  surexcités  sur  le  Congo  le  temps 
de  se  calmer,  je  me  rendis  chez  Makoko. 

Je  profiterai  du  peu  d'intérêt  que  présente  cet  itinéraire  pour  répondre  aux 
questions  que  vous  seriez  tentés  de  me  faire.  Et  d'abord,  si  j'ai  rejoint  le 
Congo  bien  au-dessus  de  Stanley  Pool  où  je  devais  me  rendre,  c'est  que  ce 
lac  est  situé  à  150  kilomètres  plus  à  l'ouest  que  ne  l'indiquait  la  carte  do 
Stanley. 
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Lorsque  Stanley  descendait  le  Cong'o  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  il  ne 
pouvait  que  «  constater  notre  ignorance  absolue  r  ur  les  immenses  régions 
baignées  par  le  Congo  et  leurs  innombrables  tribus,  et  il  traversait  même 
—  sans  s'en  dsDuter — les  États  du  redoutable  Malcoko,  cité  par  Diaz,  Cada 
Hosto  et  Drapper,  et  dont  la  position  l'intriguait  si  vivement.  » 

Nos  explorations  géographiques  ont  eu  jusqu'à  présent,  entre  autres 
ïésultats,  la  révélation  d'uoe  grande  partie  de  ces  régions  mystérieuses. 

Entre  l'Ogôoué,  l'équateur  et  le  Congo,  la  priorité  de  nos  travaux,  de  nos 
communs  efforts  et  de  vos  droits  est  clairement  établie  ;  nous  allons  l'étendre 
maintenant  sur  la  rive  droite  du  Congo  jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière 
Djoué,  au  sud  de  Stanley  Pool,  limite  méridionale  des  États  de  ilakoko. 

Dans  cette  partie  du  pays,  les  plateaux  sont  plus  fertiles,  mieux  cultivés 
qu'à  l'intérieur  ;  la  population,  plus  dense,  est  également  pacifique.  Sous  ce 
rapport  je  vous  dirai,  une  fois  pour  toutes,  que  l'élément  musulman  n'ayant 
pas  pénétré  dans  la  partie  de  l'Afrique  représentée  sur  la  carte,  la  civilisa- 
tion européenne  peut  y  rencontrer  une  défiance  bien  naturelle  pour  tout  ce 
qui  est  nouveau,  mais  non  cette  hostilité,  cette  haine,  ce  fanatisme  qui  nous 
obligent,  par  exemple,  à  n'avancer  qu'en  force  du  Sénégal  au  Niger.  Là-bas, 
il  faudrait  une  colonne  expéditionnaire  pour  assurer  le  transport  d'une  tonne 
de  marchandises;  ici  le  grand  chef  blanc  peut  maintenant  exprimer  un 
désir, — des  milliers  d'indigènes  sont  prêts  à  marcher.  Si  nous  n'avons  obtenu 
ce  grand  résultat  que  petit  à  petit,  c'est  que  le  graad  nombre  de  tribus  et  de 
chefs  rendait  la  tâche  plus  longue. 

En  arrivant  près  des  Tuileries  de  Makoko  —  composées  d'un  certain  nom- 
bre de  grandes  cases  qu'une  palissade  défend  contre  la  curiosité  du  public  — 
nous  fûmes  prévenus  que  le  roi  désirait  nous  recevoir  immédiatement. 

Après  avoir  procédé  à  un  «  astiquag-e  »  général  et  revêtu  nos  meilleures 
loques,  nous  ne  faisions,  ma  foi,  pas  trop  mauvaise  figure,  et  tandis  qu'Ossia 
allait  frapper  sur  les  doubles  cloches  de  la  porte  du  palais  pour  prévenir  de 
l'achèvement  de  nos  préparatifs,  je  fis  faire  la  haie  à  mes  hommes  qui,  sui- 
vant l'usage  du  pays,  portaient  les  armes  le  canon  incliné  vers  la  terre. 

Aussitôt  la  porte  s'ouvrit.  Un  grand  nombre  de  serviteurs  étendirent  de- 
vant mes  ballots  de  nombreux  tapis  et  la  pe  lu  de  lion,  attribut  de  la  royauté  ; 
on  apporta  aussi  un  beau  plat  plat  en  cuivre  de  fabrication  portugaise,  datant 
du  deuxième  ou  du  troisième  siècle,  sur  lequel  Makoko  devait  poser  ses  pieds  ; 
puis,  un  grand  dais  de  couleur  rouge  ayant  été  disposé  au-dessus  de  ce  trône 
improvisé,  le  roi  s'avança,  précédé  de  son  grand  féticheur,  entouré  de  ses 
femmes  et  suivi  de  ses  principaux  oflîciers. 

Makoko  s'étendit  sur  sa  peau  de  lion,  accoudé  sur  des  cousins  ;  ses  femmes 
et  ses  enfants  s'accroupirent  à  ses  côtés.  Alors,  le  grand  féticheur  s'avança 
gravement  vers  le  roi  et  se  précipita  à  ses  genoux,  en  plaçant  ses  mains  dans 
les  siennes  ;  puis,  se  relevant  il  en  fit  autant  avec  moi,  assis  sur  mes  ballots 
en  face  de  Makoko.  Le  mouvement  de  génuflexion  ayant  été  imité  successi- 
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vement  par  les  assistants,  les  présentations  étaient  accomplies.  Elles  furent 
suivies  d'un  court  entretien  dont  voici  à  peu  près  ]e  résumé. 

«  Makoko  est  heureux  de  recevoir  le  fils  du  grand  chef  blanc  de  l'Occi  lent, 
dont  les  actes  sont  ceux  d'un  homme  sage.  Il  le  reçoit  en  conséquence;  et  il 
veul  que  lorsqu'il  quittera  ses  États  il  puisse  dire  à  ceux  qui  l'ont  envoyé  que 
Makoko  sait  bien  recevoir  les  blancs  qui  viennent  chez  lui  non  en  guerriers 
mais  en  hommes  de  paix.  » 

Messieurs,  :e  suis  resté  vingt-cinq  jours  chez  Makoko,  et  plus  longtemps 
dans  ses  États  ;  on  n'y  aurait  pas  mieux  traité  ses  ent'auts  que  nous  ne 
l'avons  été.  Tous  les  matins,  pendant  notre  séjour  chez  lui,  sa  femme  m'ap- 
portait elle-même  des  provisions;  et  tout  le  monde  voulait  nous  faire  des 
cadeaux  que  la  modicité  de  nos  ressources  nous  obligeait  à  rendre  beaucoup 
moins  en  espèces  qu'en  amabilités. 

Je  vous  ferai  grâce  de  tous  les  entretiens  familliers  que  j'eus  presque 
chaque  jour  avec  Makoko  dont  la  curiosi'é  était  insatiable. 

Ne  connaissant  les  blancs  que  par  la  traite  des  noirs  et  l'écho  des  coups  de 
fusil  tirés  sur  le  Congo, il  était  resté  longtemps  incrédule  aux  récits  que  ses 
sujets  lui  faisaient  de  notre  conduite.  «  Sans  redouter  la  guerre  plus  que  les 
blancs,  me  disait-il,  nous  préférons  la  paix.  J'ai  interrogé  l'âme  du  grand 
sage  —  de  mon  quatrième  ancêtre  —  et  convaincu  que  nous  n'aurions  pas  à 
lutter  contre  deux  partis,  j'ai  résolu  d'assurer  complètement  la  paix  en  deve- 
nant l'ami  de  celui  quim'inpirait  confiance.  » 

Accueillies  comme  elles  méritaient  de  l'être,  ces  ouvertures  nous  conduisi- 
rent à  la  conclusion  d'un  traité  aux  termes  duquel  le  roi  plaçait  ses  États 
sous  la  protection  de  la  France  et  nous  accordait  une  concession  de  territoire 
à  notre  choix  sur  les  rives  du  Congo.  Tels  sont  les  traits  principaux  ce  ce 
traité  qui  fut  ratifié  une  vingtaine  de  jours  après  rooa  arrivée,  daus  une 
assemblée  solennelle  de  tous  les  chefs  immédiats  et  vassaux  de  Makoko.  ^e 
traité  étant  signé,  le  roi  et  les  chefs  mirent  un  peu  de  terre  dans  une  petite 
boîte  et,  en  me  la  présentant,  le  grand  féticheur  me  dit  :  «  Prends  cette  terre 
et  porte-la  au  grand  chef  des  blancs;  elle  lui  rappellera  que  nous  lui 
appartenons.  »  Et  moi  —  plantant  notre  pavillon  devant  la  case  de  Makoko  : 
—  «  Voici,  leur  dis-je,  le  signe  d'amitié  et  de  protection  que  je  vous  laisse. 
La  France  est  partout  oii  flotte  cet  emblème  de  paix,  et  elle  fait  respecter  les 
droits  de  tous  ceux  qui  s'en  couvrent.  »  J  ajoute  que,  depuis  cette  époque, 
Makoko  ne  manque  pas,  matin  et  soir,  de  faire  hisser  et  amener  le  pavillon 
sur  sa  case,  comme  il  m'avait  vu  le  faire. 

Qui  m'eût  dit,  quelques  temps  auparavant,  que  nous  acquerrions  d'une 
façon  si  agréable  notre  station  du  Congo  !  Enfin  Makoko,  tenu  au  courant  de 
mes  démarches  auprès  des  chefs  Oubandji,  et  intéressé  à  leur  succès,  les 
avait  appuyées  de  toute  son  influence.  Le  résultat  était  proche,  et  il  fallut, 
non  sans  regret,  nous  séparer  de  Makoko  pour  aller  a  Nganchouno,  sur  le 
grand  fleuve,  oii  devait  avoir  lieu  l'assemblée  des  chefs  Oubandji. 
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Il  semblait  donc  que  les  nég'ociation  au-devant  desquelles  nous  allions 
dussent  aboutir  auf?si  facilement  que  celles  dont  l'initiative  avait  été  prise 
par  Makoko.  Toutefois  il  fallait  compter,  ici  comme  ailleurs,  avec  l'imprévu; 
et  l'imprévu  se  montra  tout  d'abord  défavorable. 

Je  ne  tardai  pas  à  constater  la  mauvaise  volonté  de  Ng^ancbouno.  Une 
dizaine  de  jours  après  notre  arrivée,  plusieurs  grandes  pirogues  montées  par 
des  chefs  Oubaudji  s'arrêtèrent  devant  le  village,  et  je  voulus  profiter  de 
l'occasion  pour  les  disposer  en  faveur  de  mes  projets.  Comme  on  dit  là  bas, 
«  un  palabre  »  eut  lieu  M'apercevant  que  Ng'anchouno  s'occupait  beau- 
coup plus  de  ses  propres  intérêts  que  de  traduire  mon  discours,  je  demandai 
qu'Ossia  portât  directement  ma  parole  aux  Oubandjis.  Aussitôt,  opposition 
formelle  de  Ngancbouno  qui  veut  lever  la  séance. 

En  vain  j'essaye  de  calmer  ses  susceptibilités  et  ses  craintes;  le  palabre  est 
rompu,  les  Oubandjis  se  retirent. 

Je  ne  pouvais  rester  sous  le  coup  de  cet  échec.  A  mon  tour,  je  menace 
Ngancbouno  qui  trahit  les  intérêts  de  son  souverain  pour  des  avantages 
privés  que  son  imagination  lui  fait  croire  en  danger.  A  ce  danger  imaginaire 
j'oppose  l'autorité  de  Makoko;  Ngancbouno  s'élance  au  dehors,  rappelle  les 
Oubaudji  et  s'excuse  devant  eux  de  n'avoir  pas  compris  les  ordres  de  Makolio 
et  mes  intentions.  Mon  interprète  Ossia  les  leur  explique,  et  ils  partent  alors 
en  nous  donnant  l'assurance  qu'ils  porteront  à  leurs  frères  mes  paroles  de 
paix  et  les  engageront  à  y  répondre  suivant  mes  désirs. 

Quelques  jours  plus  tard  toute  une  flottille  de  mag-nifiques  pirogues  creu- 
sées chacune  dans  un  seul  tronc  d'arbre  et  portant  jusqu'à  100  hoDimes. 
descendait  le  fleuve  et  venait  aborder  en  face  de  Ngombila.  Toutes  les  tribus 
Oubaudji  du  bassin  occidental  du  Congo,  entre  l'équateur  et  Makoko,  avaient 
tenu  à  être  représentées  à  ce  palabre  d'où  sortirait  la  paix  ou  la  guerre.  La 
réunion  de  ces  quarante  chefs,  revêtus  de  leur  plus  beau  costume,  était  véri- 
tablement un  spectacle  imposant. 

Ce  fut  au  milieu  d'un  profond  silence  que  je  pris  la  parole  :  «  Tous  savaient 
que  dans  le  haut  Alima  nous  ne  nous  étions  servis  de  nos  armes  que  pour 
notre  défense.  Nous  eussions  pu  continuer;  en  nous  retirant  devant  leur 
défense  d'avancer,  eu  vivant  en  paix  partout  oii  nous  allions,  nous  avions 
donné  des  gages  de  nos  bonnes  intentions.  Aujourd'hui,  nous  désirions  ins- 
taller un  village  dans  le  haut  Alima  et  un  autre  à  Ntamo,  dans  le  but  d'y 
échanger  des  produits  européens  et  africains.  Leur  intérêt  comme  le  nôtre 
était  donc  de  conclure  la  paix  nécessaire  à  ces  relations.  » 

La  discusion  fut  longue,  car  bien  des  intérêts  divers  étaient  enjeu.  Mais  la 
plus  forte  appréhension  des  Oubandjis,  contenue  jusqu'alors,  allait  se  faire 
jour.  L'un  d'eux  s'avança  vers  moi  avec  autant  de  fierté  que  de  gravité  et  me 
montrant  un  îlot  voisin  : 

«  Regarde,  me  dit-il,  cet  îlot.  Il  semble  placé  là  pour  nous  mettre  en  garde 
contre  les  promesses  des  blancs,  car  il  nous  rappellera  toujours  qu'ici  le  sano- 
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des  Oiibandjis  a  étû  versé  par  le  premier  blanc  que  nous  avons  vu.  Un  des  siens, 
qui  l'a  abandonné,  te  donnera  à  Ntamo  le  nombre  de  ses  morts  et  de  se- blessés; 
mais  je  te  dirai  que  nos  ennemis  ont  pu  échapper  à  notre  veng'eance  en  des- 
cendant le  fleuve  conmme  le  blanc,  mais  qu'ils  n'essayent  pas  de  le  remonter!  » 

Tout  en  m'attendant  à  rencontrer  ces  sentiments  parmi  les  riverains  du 
du  Congo,  j'avoue  que  la  façon  hardie  dont  ils  furent  exprimés  ne  laissa  pas 
que  de  me  causer  une  certaine  impression.  Je  dus  employer  toutes  les  res- 
sources de  ma  diplomatie  pour  dégager  notre  responsabilité  de  faits  auxquels 
nous  n'avions  aucune  part,  et  les  bien  convaincre  que  nos  relations,  loin  de 
nous  servir  à  les  exploiter,  assureraient  contre  toute  éventualité  leur  tranquil- 
lité et  leur  bonheur. 

La  paix  fut  conclue  —  et  d'abord,  on  enterra  la  guerre. 

En  face  de  ce  malencontreux  îlot  qui  avait  failli  nous  jouer  un  si  vilain  tour, 
on  fit  un  grand  trou  ;  puis  chaque  chef  y  déposa  l'un  une  balle,  l'autre  une 
pierre  à  feu,  un  troisième  y  vida  sa  poire  à  poudre,  etc.,  et  lorsque  moi  et  mes 
hommes,  nous  y  eûmes  jeté  des  cartouches,  on  y  planta  le  tronc  d'un  arbre 
qui  repousse  très  rapidement.  Eufin  la  terre  fut  rejetée  sur  le  tout,  et  un  des 
chefs  prononça  ces  paroles  : 

«  Nous  enterrons  la  guerre  si  profondément  que  ni  nous  ni  nos  enfants  ne 
pourront  la  déterrer,  et  l'arbre  qui  poussera  ici  témoignera  de  l'alliance 
entre  les  blancs  et  les  noirs.  » 

«  Et  nous  aussi,  a  outai-je,  nous  enterrons  la  guerre;  puisse  la  paix  durer 
tant  que  l'arbre  ne  produira  pas  de  balles,  de  cartouches  ni  de  poudre.  » 

Ou  me  remit  ensuite  une  poire  à  poudre  vide  en  signe  de  paix  et  je  leur 
donnai  mon  pavillon.  Mais  alors,  tous  les  chefs  voulurent  en  avoir  un  qu'ils 
frottèrent  contre  le  premitr  ;  et  bientôt  toute  la  flottille  Oubandji  fut  pavoisée 
de  nos  couleurs. 

La  fondation  de  notre  station  du  Congo  était  désormais  assurée.  Sans 
vous  faire  assister  aux  fêtes  qui  nous  furent  données,  nous  descendrons  le  grand 
fleuve  pour  aller  mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre  si  heureusement  poursuivie. 

La  descente  s»^  fit  sur  une  de  ces  belles  pirogues  dont  je  vous  ai  parlé. 

Au  bout  de  cinq  jours  —  la  force  du  vent  nous  ayant  quelquefois  obligés  à 
relâcher  —  l'aspect  du  Congo  change  complètement.  Jusqu'ici,  il  coulait 
enire  des  berges  élevées,  écartées  de  800  à  2,000  mètres  ;  maintenant  l'hori- 
zon s'élargit.  Droit  devant  nous  apparaît  un  point  noir  semblable  à  un  na- 
vire, d'autres  surgissent  à  droite  et  à  gauche  ;  ils  grossissent,  nous  reconnais- 
sons des  îles,  et  nos  hommes  crient  joyeusement  :  «  Ncounal  »  —  C'est  le  nom 
indigènes  d'une  sorte  de  lac  formé  par  le  Congo,  lac  appelé  aujourd'hui 
Stanley  Pool,  et  sur  la  rive  droite  duquel  se  trouve  Ntamo,  dernier  village 
avant  les  rapides  et  but  de  notre  voyage. 

Par  sa  position,  Ntamo  est,  en  eflFet,  la  clef  du  Congo  intérieur.  Nos  tra- 
vaux allaient  être  récompensés  :  les  premiers  nous  allions  prendre  cette  clef, 
non  pour  fermer  la  voie  mais  pour  en  assurer  la  neutralité. 
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La  faveur  dont  nous  jouissions,  grâce  à  l'amitié  de  Makoko,  nous  valut  dès 
notre  arrivée  un  excellent  accueil,  et  pendant  dix-huit  jours,  ce  fut  à  qui 
nous  offrirait  le  plus  de  cadeaux. 

Les  chefs  vinrent  m-  rendre  l'hommag'e  auquel  j'avais  droit.  Dans  un  grani 
palabre,  je  kur  déclarai  que  j'avais  choisi  pour  notre  concession  le  territoire 
compris  entre  la  rivière  Djoué  et  Impila  sur  la  rive  droite  du  Congo.  L'acts  de 
prise  de  possession  fut  rédigé  et  signé,  conformément  aux  ordres  de  Makoko, 
et  les  villages  arborèrent  immédiatement  le  pavillon. 

C'était  le  !«'' octobre  1880.  Trois  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  notre 
départ  de  Frauceville,  dix  hommes  et  un  caporal  avaient  tranquillement  par- 
couru près  de  700  kilomètres;  outre  les  connaissances  scientifiques  acquises, 
ils  rapportaient  un  traité  d'amitié  et  de  protectorat  conclu  avec  le  chef  le  plus 
puissant  du  pays,  et  venaient  de  fonder  votre  seconde  station  sur  le  Congo  au 
village  Ntamo,  auquel  vous  avez  donné  le  nom  de  Brazzaville.  Je  vous  en  re- 
mercie ;  le  titre  oblige,  je  ne  l'oublierai  pas. 

Une  de  mes  plus  grandes  préoccupations  fut  la  question  des  voies  de  com- 
munication avec  la  côte. 

Ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  voies  qui  suivent  le  Congo  ne  répondait  aux 
conditions  d'économie  de  bras,  de  temps  et  d'argent  dans  lesquelles  on  devait 
établir  la  véritable  route  de  Ntamo  à  l'Atlantique. 

Mais  il  en  existait  une  infiniment  meilleure  qui  se  dirigeait  presque  droit 
à  l'ouest  par  la  vallée  du  N'Douo  qui  se  jette  dans  le  Niari.  Pour  la  première 
fois,  j'entendais  parler  de  ces  cours  d'eau  ;  sous  quel  nom  le  Niari  se  jette-t- 
il  à  l'Océan  ?  Il  fallait  résoudre  ce  problème. 

Je  laissai  mon  brave  sergent  sénégalais  Malamine  et  trois  hommes  à  la 
garde  du  poste,  et  je  partis  avec  les  autres. 

Précédés  jusqu'à  présent  par  notre  réputation,  nous  avions  été  partout  bien 
reçus  ;  ici  nous  nous  trouvions  presque  égarés,  inconnus  à  tout  le  monde  et 
pour  surcroît  d'ennui,  pour  le  présent,  nous  arrivions  sans  nous  en  douter 
dans  un  pays  de  mines  de  cuivre  dont  les  habitants  se  montraient  défiants. 

Dans  notre  situation,  vouloir  satisfaire  notre  curiosité,  c'était  compromettre 
le  passé  et  l'avenir.  Mieux  valait  changer  de  route.  J'avoue  que  cette  sage 
détermination  me  coûta  infiniment,  car  elle  renvoyait  la  reconnaissance  du 
Niari  à  une  époque  indéterminée. 

Nous  rentrâmes  dans  un  pays  accidenté  oii  il  fallait  constamment  escala- 
der et  descendre  des  hauteurs  de  50  à  150  mètres,  sinon  davantage,  au 
sommet  desquelles  étaient  généralement  situés  les  villages. 

Ont  eùtdit  que  nous  étionscondamnésàavancersans  relâche.  A  peine  arrivés 
dans  un  village,  des  porteurs  se  présentaient,  débarrassaient  les  précédents 
de  leurs  charges  et  repartaient  avec  le  même  entrain.  Cela  ne  dura  pas. 

Inclinant  légèrement  notre  route  vers  le  Congo,  nous  rencontrons  des  po- 
pulations moins  na'ives  et  moins  empressées  de  porter  nos  caisses  que  de  les 
vider.  Elles  s'y  prenaient,  du  reste,  d'une  façon  originale,  choisissant  pour 
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noua  voler  le  moment  oii  elles  nous  offraient  une  sorte  de  divertissement 
musical. 

A  leurs  grandes  et  peHtes  flûtes  j'opposai  les  nôtres;  tout  en  exposant  au 
chef  nos  réclamations,  j'envoyais  quelques  balles  de  mon  Winchester  dans 
un  arbre  voisin,  et  aussitôt  on  retrouva  les  objets  volés  au  son  d'une  plus 
ag-réable  musique. 

Nous  avions  fait  environ  90  kilomètres,  lorsque  le  voisinagre  de  nouvelles 
mines  de  cuivre  et  de  plomb  motiva  un  nouveau  changement  de  direction, 
cette  fois  bien  marqué  vers  le  Congo,  à  travers  de  grandes  montagnes  de 
quartz  et  de  grès  colorés  en  rouge  et  en  jaune  p:ir  l'oxyde  de  fer. 

Ici,  nous  entendons  parler  des  blancs,  nous  revoyons  des  jilantes  d'importa- 
tion, goyavier  et  maniruier,  des  étotfes  européennes  ;  mais  le  pays  est  de 
moins  eu  moins  en  moins  sfir.  L'hostilité  croissante  à  mesure  que  nous  nous 
rapprochions  d'établissements  européens  nous  imposait  une  e.'ccessive  pru- 
dence, et  je  m'estime  heureux  d'avoir  évité  tout  incident  fâcheux  en  traver- 
sant le  chaos  de  montagnes  qui,  de  la  rivière  Louala,  s'étend  à  Mdambi 
Mbougo  où  je  rencontrai  Stanley. 

Messieurs,  le  hasard  a  réuni  un  instant  deux  hommes,  deux  antithèses  : 
la  rapidité  et  la  lenteur,  la  hardiesse  et  la  prudence,  la  puissance  et  la  fai- 
blesse, mais  les  extrêmes  se  touchent  ;  leurs  sillons  ditférents,  tracés  avec  la 
même  persévéi  aiice,  convergent  au  même  but  :  le  progrès. 

Et  ces  deux  hommes  ont  reconnu  les  dures  nécessités  de  leur  tâche  ;  ils  se 
rendent  justice  :  votre  missionnaire  s'honorera  toujours  du  cordial  accueil 
que  lui  a  fait  le  plus  intrépide  explorateur  de  l'Afrique. 

En  descendant  le  Congo  et  remontant  ensuite  le  long  de  la  côte  de  l'Atlan- 
tique, j'éprouvai  un  grand  serrement  de  cœur  en  apercevant  des  hommes  por- 
tant au  cou  le  hideux  carcan  de  l'esclavage  1  Et  nous  avons  jadis  ruiné  nos 

colonies  pour ,  mais  je  m'arrête.  Messieurs,  nous  arrivons  au  Gabon. 

Là,  du  moins,  nos  covileurs  nationales  ne  couvrent  pas  le  seul  adversaire  contre 
lequel  j'ai  lutté  partout  en  votre  nom,  au  nom  de  la  science  et  de  l'humanité! 

Nous  débarquâmes  à  Libreville  le  15  décembre  1880.  Une  cruelle  déception 
nous  attendait  :  ni  le  docteur  Ballay,  ni  le  personnel  des  stations  n'était 
arrivé  !  Fallait-il  donc  en  France  plus  d'un  an  pour  construire  une  chaloupe? 
Avait-on  renoncé  à  l'exploration  de  l'Alima?  Étions-nous  oubliés,  abandon- 
nés?... Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  j'ai  souffert  en  cherchant  l'explica- 
tion d'un  retard  si  préjudiciable  à  nos  projets.  La  mission  que  m'avait  confiée 
le  Comité  français  de  l'Association  africaine  était  remplie;  je  pouvais  aller  en 
Europe  prendre  le  repos  dont  j'avais  besoin.  Mais  non,  je  ne  le  pouvais  pas, 
je  ne  devais  pas  abandonner  sans  ressources  nos  stations  et  les  braves  gens 
que  j'avais  à  800  et  1,200  kilomètres  dans  l'intérieur,  et  vingt-quatre  heures 
après  mon  arrivée  au  Gabon,  je  repartais  avec  ma  petite  troupe  grossie  de 
deux  marins,  Guiral  et  Amiel,  et  de  plusieurs  indigènes  charpentiers,  jar- 
diuier^i,  etc. 
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Tandis  que  nous  quittions  Ntarao,  M.  Michaud  descendait  pour  la  seconde 
fois  rOg'ôoué  avec  sa  flotille  de  pirogues  ;  et  depuis  un  mois  et  demi  il  était 
arrivé  aux  factoreries  de  Lambaréné.  Là,  les  pirog-iùers,  découragés  de  ne 
voir  encore  rien  venir,  menaçaient  chaque  jour  de  retourner  chez  eux  et 
mettaient  à  une  rude  épreuve  la  patience  et  l'habileté  de  M.  Michaud,  lorsque 
ma  petite  troupe  iit  son  apparition. 

A  la  nouvelle  de  notre  retour,  les  esclaves  des  Gallois  et  desinengas  venaient 
en  foule  prier  de  leur  accorder  un  refuge  à  la  station....  Mais  les  ressources. 

Par  l'établissement  de  nouvelles  stations,  la  question  de  l'esclavage  serait 
cependant  résolue  dans  ce  riche  bassin  ;  riche  en  effet,  ce  sol  d'une  fertilité 
exubérante,  où  l'on  dédaigne  la  noix  de  palme,  l'arachide,  les  essences  les 
plus  précieuses  :  bois  rouge,  ébène,  etc.,  oii  le  commerce  de  l'ivoire  et  du 
caoutchouc  rapporte  près  de  1,000  pour  100,  où  toute  la  contrée  n'est  que  forêts 
de  caoutchouc  1 

Je  ne  vous  surprendrai  malheureusement  pas,  en  vous  disant  par  qui  com- 
mencent à  être  exploitées  les  richesses  que  nous  avons  révélées.  Mon  patrio- 
tisme s'inquiète  de  l'absence  des  factoreries  françaises,  car  les  colonies  et 
même  les  possessions  ne  sont  que  des  causes  d'épuisement  pour  une  nation 
lorsqu'elle  ne  peut  y  envoyer  que  des  soldats.  Ne  soyons  pas  les  gendarmes 
de  la  colonisation  moderne,  ce  serait  un  métier  de  dupe.  Il  faut  être  humain, 
mais  avant  tout  patriote. 

Aux  chutes  de  Bôoué,  ma  pirogue  chavira.  Il  fallut  travailler  longtemps 
dans  l'eau  pour  sauver  son  chargement,  etj'y  gagnai  la  dyssenterie  qui  ne 
m'a  pas  laissé  trop  gras.  Par-dessus  le  marché  je  m'étais  blessé  sérieusement 
le  pied  gauche  sur  une  roche.  Un  charlatan  de  l'endroit  appliqua  sur  la  plaie 
un  onguent  qui  me  fît  enfler  le  pied,  gros  comme  la  jambe.  Privé  de  médica- 
ments et  de  ma  trousse  que  j'avais  laissée  aux  officiers  belges  de  la  mission 
Stanley,  je  pris  mon  couteau  et  taillai  dans  le  morceau  jusqu'à  un  centimè- 
tre de  profondeur,  supprimant  tout  ce  qui  n'avait  pas  une  couleur  de  chair 
fraîche.  J'en  fus  quitte  pour  deux  mois  d'inaction  et,  en  arrivant  à  Franceville 
au  mois  de  février  1881,  je  fus  le  premier  voyageur  à  qui  votre  station  hos- 
pitalière ait  rendu  service, 

Noguez  n'avait  pas  perdu  son  temps.  Je  trouvai  là  réunis  une  centaine 
d'indigènes,  hommes,  femmes,  enfants,  déjà  habitués  au  travail.  Il  ne  restait 
qu'à  achever  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé.  On  fit  de  nouveaux  magasins, 
de  nouvelles  caves  et  on  prépara  de  jolies  chambres.  Nos  légumes,  nos  plan- 
tations de  goyaviers,  d'orangers,  de  café...,  notre  bétail,  cabris,  moutons, 
porcs,  etc.,  tout  était  soigné,  prospérait  et  déjà  la  station  vivait  unique- 
ment sur  ses  revenus.  J'allais  oublier  notre  âne,  et  notre  âuesse,  belles  et 
bonnes  bêtes  qui,  en  voyageant,  n'avaient  pas  perdu  de  leur  entêtement, 
mais  c'était  bon,  là-bas,  de  les  entendre  braire,  et  encore  meilleure  de  par- 
courir, montés  sur  leur  dos,  notre  charmant  domaine,  tout  comme  si  noua 
eussions  été  à  Montmorency. 
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Nos  relations  étaient  établies  sur  un  excellent  pied  avec  tous  nos  voisins,  il 
ne  s'agissait  pas  de  uoas  endormir  dans  les  délices  de  Franceville  désormais 
prêt  à  recevoir  ses  nouveaux  hôtes  qui  arrivaient  sans  doute  avec  le  matériel 
destiné  à  la  navigation  de  l'Alima. 

Or,  120  kilomètres  de  route  nous  séparaient  du  confluent  de  l'Obia  et  de  la 
Lékiba,  tributaires  de  l'Alima,  point  choisi  pour  le  lancement  du  vapeur; 
mais  cette  route,  il  fallait  louvrir,  la  fa  re  de  façon  qu'elle  supportât  le  tr.ms- 
port  de  poids  énormes,  installer  un  magasin  de  montage  sur  l'Alima  et  eufi:i 
organiser  le  service  des  transports  entre  l'Alima  et  l'Ogôoué. 

C'était  bien  quelque  chose  que  d'avoir  une  volonté  ou  un  plan  arrêté  :  pas- 
sons à  l'exécution  du  programme 

La  première  partie  n'exigeait  que  des  jambes  et  des  bras.  En  effet,  après 
avoir  de  nouveau  exploré  le  pays  afin  de  choisir  le  meilleur  tracé,  je  me 
procurai  assez  facilement  400  travailleurs. 

Les  escouades  de  défricheurs  et  de  terrassiers  furent  organisées  ayant  à  leur 
tête  nos  Gabonais,  devenus  conducteurs  des  ponts  et  chaussées,  dirigés  par 
mes  ingénieurs  Michaud,  Amiel  et  Guiral,  et  bi  ntôt  la  large  et  longue  trouée 
ouverte  à  travers  la  forêt  fut  transformée  en  une  route  praticable. 

La  seconde  partie  de  notre  plan  était  moins  pénible,  mais  plus  difficile  à 
exécuter.  Toutes  les  tribus  dont  l'amitié  nous  était  acquise  n'étaient  pas 
également  intéressées  à  nos  projets.  Si  le  choix  du  tracé  de  la  route  avait 
éveillé  quelques  antagonismes,  que  serait-ce  lorsqu'il  s'agirait  des  bénéfices 
des  transports  ?  Et  puis  changer  à  chaque  instant  de  porteurs  entraînait  une 
trop  grande  perte  de  temps  et  d'argent.  Il  était  donc  nécessaire  d'organiser 
ici,  comme  sur  l'Ogôoné  un  service  général,  confié  à  un  seul  et  même  per- 
sonnel ;  et  il  importait  de  l'établir  avant  que  les  moàifications  d'intérêt, 
résultant  d'un  premier  transport,  n'eussent  frappé  l'esprit  des  diverses  tribus. 

Voici  comment,  après  un  premier  essai  infructueux,  je  réussi  à  vaincre  les 
hésitations  des  porteurs  de  l'Alima,  qui  n'étaient  jamais  venus  à  Franceville. 

M.  Michaud,  que  j'avais  envoyé  ravitailler  notre  station  du  Congo,  s'étant 
blessé  à  la  chasse  et  ne  pouvant  faire  ce  voj'age,  je  partis  à  sa  place.  J'em- 
menai quelques  hommes  de  plus  que  j'employai  à  faire  construire  des  ponts 
sur  le  Ngialiku  et  le  Leketi,  et  nous  continuâmes  lentement  notre  route. 
Arrivé  chez  les  Abomas,  j'expédiai  le  ravitaillement  à  Malamine  et  je  revins 
aux  sources  de  l'Alima.  La  nouvelle  de  la  coustruction  des  ponts  rapidement 
répandue  et  amplifiée  avait  produit  son  effet. 

Craignant  que  le  commerce  ne  prît  la  route  de  terre  de  Franceville  à  Ntarao 
les  tribus  riveraines  de  l'Alima  m'ai)pelaient  maintenant.  Un  grand  palabre 
fut  tenu  auquel  assistaient  tous  les  chefs  venus  de  50  kilomètres  à  la  ronde  : 
j'obtins  tout  ce  que  je  désirais  pour  l'installation  de  notre  poste  de  l'Alima  et 
le  service  de  transport  entre  cette  rivière  de  l'Ogôoné. 

Cela  se  passait  en  septembre  1881.  Trop  malade  alors  pour  me  rendre  à 
Franceville,  j'y  envoyai  un  de  mes  hommes  prendre  des  médicaments  et  pré- 
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venir  que  tout  était  prêt  pour  l'exploration  de  l'Alima.  Je  m'imag-iuais  que 
les  compagnons  attendus  depuis  deux  ans  devaient  être  arrivés  !  —  Je  me 
trompais. 

Seul,  un  de  mes  camarades,  M.  Mizon,  enseigne  de  vaisseau,  désigné  pour 
prendre  la  direction  de  Franceville,  était  arrivé  à  la  station,  le  27  du  même 
mois.  J'appris  par  sa  réponse  que  le  docteur  Ballay  était  involontairement 
retenu  au  Gabon.  De  longues  réparations  exigées  par  un  matériel  défectueux 
reculaient  indéfiniment  notre  exploration  ;  peut-être  même  M.  Ballay  allait- 
il  retourner  en  Europe  1 

Vers  le  10  octobre  je  pus  aller  à  France  ville;  il  ne  me  restait  plus  qu'à 
remettre  entre  les  mains  de  mon  successeur  une  œuvre  dont  il  fallait  mainte- 
nant tirer  parti.  Ici  prennent  fin  mon  rôle  et  ma  responsabilité  ;  je  n'ai  plus 
qu'à  vous  raconter  mon  retour  à  travers  des  contrées  complètement  inconnues. 

Pour  ne  pas  abuser  de  votre  attention  si  bienveillante,  nous  nous  transpor- 
terons sur  la  routes  de  Franceville  au  Congo,  au  villag-e  de  Nhaugo.  C'est  de 
là  qu'à  la  fin  de  janvier  1882,  nous  allions  partir  avec  l'espoir  de  vous  rap- 
porter un  nouvel  itinéraire.  J'envoyai  cinq  hommes  porter  des  marchandises 
à  Malamine,  chef  de  notre  station  de  Ntamo.  On  a  dit  que  peu  de  temps  après 
ma  visite  Stanley,  cédant  à  un  mouvement  passager  de  dépit,  avait  essayé 
de  gagner  les  services  de  Malamine  et  de  détourner  les  chefs  Batékés  de 
leurs  engagements  avec  nous  ;  mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  s'alarmer  : 
ma  présence  à  Ntamo  n'était  même  pas  nécessaire  pour  faire  respecter  vos 
droits  et  vos  intérêts.  Ils  sont  entre  des  mains  fidèles  et  dévouées  et,  non 
moins  que  sur  les  parchemins,  les  engagements  des  populations  sont  gravés 
dans  leur  cœur. 

Poursuivant  notre  route  sur  des  montagnes  sablonneuses,  nous  rencontrons 
les  sources  du  Léketi,  de  la  M'paka  ;  et  le  8  février  nous  voyons  un  petit 
filet  d'eau  :  c'était  la  source  de  l'Ogôoué,  de  ce  fleuve  que  j'avais  remonté 
pour  la  première  fois  il  y  a  six  ans. 

Cette  découverte  me  fit  une  vive  impression  ;  mon  esprit  fatigué,  surexcité 
par  la  fièvre,  embrassa  en  quelques  instants  le  passé,  le  présent  et  l'avenir 
de  l'œuvre  à  laquelle  j'avais  donné  fortune,  jeunesse  et  santé.  Vous  le  com- 
prenez, vous  qui  avez  éprouvé  la  force  du  dévouement  à  une  idée  ;  vous  savez 
combien  peu  pèsent  dans  la  balance  de  notre  vie,  les  sacrifices  qu'impose 
parfois  le  devoir,  mais  vous  savez  aussi  quelle  muette  et  horrible  soufirance 
torture  l'homme  qui  redoute  de  voir  ses  efforts  r  ster  stériles. 

Je  veux  croire.  Messieurs,  que  vous  saurez  faire  fructifier  les  nôtres,  et  je 
puiserai  dans  cette  espérance  la  force  d'aller  jus  ]u'au  bout. 

Un  mois  plus  tard,  nous  arrivions  sur  les  bords  du  Niari,  jolie  rivière  de 
80  à  90  mètres  de  largeur  qui  va  se  jeter  à  l'Océan  sous  se  nom  de  rivière  de 
Quillon. 

Non  loin  de  sa  rive  gauche  se  trouve  les  fameuses  mines  de  cuivre  et  de 
plomb  dont  le  voisinage  nous  avait  obligés  à  nous  détourner  en  venant  de  Ntamo. 
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De  là  j'aperçus,  au  milieu  des  moutag-nes  qui  encadrent  h.  moitié  l'horizon, 
la  coupure  qui  livre  un  facile  passag'e  pour  se  reudre  à  notre  station  du  Coug'o. 

Nous  étions  donc  en  bonne  voie  maintenant  pour  reprendre  la  reconnais- 
sance de  la  voie  la  plus  avautag'euse  entre  Ntamo  et  l'Atlantique;  et  pénétrés 
de  l'importance  de  notre  itinéraire,  nous  continuâmes  notre  chemin  sur  la 
rive  gauche  du  Niari. 

La  vallée,  assez  large,  plate  et  semée  çà  et  là  de  petites  cultures  isolée,  se 
prolonge  à  peu  près  droit  à  l'ouest  entre  deux  plateaux,  de  nature  et  de  hau- 
teur différentes.  L'un,  celui  du  sud,  vous  est  déjà  connu  puisque  nous  l'avons 
suivi  pour  nous  rendre  chez  Stanley.  Cette  vallée  du  Niari  est  donc  comme 
une  large  faille  en  travers  d'énormes  terrasses  parallèles  à  l'Océan  ;  mais 
tandis  que  le  Congo  les  traverse  à  la  façon  d'un  escalier,  le  Niari,  jusqu'à 
son  confluent  avec  la  rivière  Lalli  coule  sans  un  rapide,  sur  un  sol  uniforme, 
fertile  dont  la  population,  plus  dense  que  celle  de  la  France,  nous  fit  partout 
bon  accueil. 

Une  centaine  de  kilomètres  plus  à  l'ouest,  le  Niari  incline  un  peu  vers  le 
nord  ;  et  nous  nous  en  écartons  après  avoir  traversé  sou  petit  affluent,  le 
Nkengé.  Nous  commencions  alors  à  nous  élever  vers  un  plateau.  Là  les  indi- 
gènes avaient  bien  entendu  parler  des  blancs,  mais  ce  n'était  pas  de  nous  : 
l'accueil  allait  changer  complètement. 

Nous  avions  eu  déjà  plus  d'un  désagrément,  lorsqu'un  jour,  deux  de  mes 
hommes  qui  avaient  pris  une  route  différente,  furent  arrêtés  et  retenus  dans 
un  village.  Les  habitants  croyaient  ainsi  me  reudre  service  en  faisant  une 
bonne  affaire.  «  Là-bas,  disaient-ils  en  montrant  la  direction  du  Congo,  le 
blanc  paye  quand  on  lui  ramène  ses  esclaves  ;  pourquoi  ne  payerait-il  pas 
ici  1  »  Vous  pensez  si  ces  méprises  étaient  faites  pour  entretenir  l'amitié  entre 
la  population  et  mes  hommes  I 

Cette  scène  désagréable  aurait  pu  être  oubliée  comme  le  reste;  mais  le 
lendemain,  en  arrivant,  à  cinq  heures  du  soir,  au  village  de  Kimbeudge, 
nous  rencontrons  les  dispositions  les  plus  mauvaises,  les  plus  hostiles  à  notre 
égard.  On  nous  refuse  de  l'eau,  du  feu,  et  une  place  pour  nous  reposer,  même 
hors  du  village  !  Tandis  que  je  discutais  avec  le  chef,  mes  ho  urnes,  exe  tés 
de  leur  côté  par  les  naturels,  s'échau  Taieut;  l'uu  d'eux,  menacé,  veut  mon- 
trer la  puissance  de  nos  armes  en  déchargeant  son  fusil  contre  un  arbre,  et, 
au  même  moment,  reçoit  une  balle  qui  lui  travers  le  poignet.  Ou  court  an 
milieu  des  cris  et  du  cliquetis  des  armes;  c'est  un  combat  dan-*  les  plus  nuri 
vaises  conditions.  Eu  vain,  pour  l'arrêter,  j'arrache  à  l'un  de  mes  .^énég  im-» 
le  fusil  qu'il  qu'il  vient  d'enlever  à  un  naturel  et  je  le  remets  au  chei  ;  celui-ci 
le  prend,  me  vise,  me  manque,  les  balles  sifflent  de  tous  côtés,  et  uous  comp- 
tons six  blessés  avant  de  nous  abriter  et  battre  en  retraite. 

Outre  M.  Michaud,  vous  voyez  ici  deux  de  mes  compagnons.  Ils  sont  bien 
jeunes,  mais  leur  conduite,  ce  jour-là  m'a  rappelé  que  «  la  valeur  n  attend 
pas  le  nombre  des  années.  » 


i 
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Messieurs,  la  situation  laissait  à  désirer.  N'ayant  aucun  espoir  d'arran-e 
ment,  Ufalla  t  nous  retirer  au  plus  vite.  Après  la  marche  d'ela  journée  e^ 
es  coups  de  fusil  qui  nous  avaient  servi  de  souper,  nous  marchâmes  toJe 
lanuit,  sous  une  pluie  battante,  dans  la  direction  du  sud;  au'ou  not 
avions  atteint  le  sommet  des  montagnes.  A  nos  pieds  s'étendai  la  plaine  ve^ 
doyante  de  la  Loundima,  ou  Loema,  dont  les  sources  étaient  voisines 

Nous  descendons,  et  bientôt  nous  apercevons  un  irroupe  de  villages  C'était 
Mboko  oii  le  minerai  de  cuivre  se  ramasse  à  fleur  de  terre 

Enfin,  de  Mboko  nous  marchons  à  l'ouest  en  coupant  la  grande  corde  que  la 
Loundima  dessme  au  sud  et  nous  venons  nous  reposer  à  Kimbounda.  v£e 
Bassoundi,  situe  entre  la  Loundima  et  le  Loang-o.  Cinq  ou  six  jours  de  ma^- 
T^^^^Z:^'  -''  ''  ^^°-^  -  ^^  ^-^-'  -^*  ^e  Landana  sur 
Les  Bassoundis  ne  seraient  pas  moins  intéressants  à  étudier  que  les  Ba- 
bouende  et  les  Ballali  dont  nous  venons  de  traverser  le  pays,  mais  e     als 
que  vous  ne  soyez  aussi  fatigués  que  nous  Tétions  nous  mêmes.  Nous  nous 
traînions  alors  ;  nous  volerons  aujourd'hui  à  Landana  où  le  17  avril  1882   1 
supérieur  de  la  mission  française  et  la  colonie  européenne  nous  donnèr^n 
de  SI  nombreuses  et  de  si  touchantes  marques  d'intérêt  et  d'affectin  que  nous 
oubliâmes  une  bonne  part   de  nos  misères,  de  nos  privations  et  de  nos 
dangers  dans  cet  avant-goût  des  joies  que  nous  réservait  votre  tara 


passer  tout  à  fait  sous  silence  puiuique*,  mais  de  ne  point  les 

relevés  à  l'estime  et  aiiniivp.  «„.  ^  t  Prince;  nos  itinéraires 

entre  bassins  intérieurs  et  mm-ifîm,.  „o  ^'"«i^o^e a  altitudes.  Divisions 

zr-  ^•— *-^"*-'^  ^e'.a  co:ïrrx:;::„rrr 
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pays,  de  ses  ressources,  de  son  avenir  ;  et,  leur  sécurité  dépenrlait  des  bonnes 
disiiositious  des  populations  et  de  leurs  chefs.  Nous  avons  rapporté  des  preu- 
ves que  toutes  ces  conditions  ont  é  é  remplies. 

Enfin,  vous  prépariez  une  nouvelle  exploration.  Tout  a  été  disposé  pour  en 
assurer  le  succès. 

A  vous  de  profiter,  ou  du  moins  de  faire  profiter  notre  pays,  des  résultats 
de  tous  genres  de  la  mission  que  vous  m'avez  confié?. 

En  terminant  ce  trop  long  lé  it,  votre  missionnaire  vous  doit  encore  une 
indication  plus  précise  sur  ce  qu'il  croit  utile  d'entreprendre. 

Sans  doute  l'exploitation  des  bassins  de  l'Ogôoué  et  de  l'Alima  pourra  rap- 
porter des  centaines  de  millions  ;  mais  rappelez-vous  que  la  clef  du  Congo 
intérieur,  c'est-à-dire  de  ce  réseau  fluvial  par  lequel  on  drainera  toutes  les 
richesses  de  l'Afrique  équatoriale,  rappelez-vous  que  cette  clef  est  Ntamo, 
que  cette  clef  est  dans  vos  mains,  et  que  la  voie  la  plus  avantageuse  de 
Ntamo  à  l'Atlantique  est  celle  que  nous  avons  découverte  dans  notre  dernier 

voyage. 

Je  crois  donc  aujourd'hui  que  la' voie  ferrée  à  établir  dans  ces  régions,  devra 
suivre  la  vallée  du  Quillou  ou  du  Niari  pour  aboutir  à  notre  station  du  Congo  : 
tel  doit  être  le  complément  de  nos  travaux. 

En  perdrons-nous  le  bénéfice  en  reculant  devant  une  dépense  insigni- 
fiante ? 

Rappelez-vous  les  sentiments  des  populations,  leurs  intérêts  liés  aux  vôtres, 
les  traités  que  leurs  chefs  ont  signés  et  que  vous  ratifierez  et,  en  regard  de 
cette  situation  privilégiés  acquise  à  peu  de  frais,  aux  prix,  de  nos  efforts,  en 
regard  de  tant  d'avantages,  voyez  l' isolement  de  nos  voisins  qui,  cependant, 
ont  déjà  dépensé  des  millions  ! 

Notre  but  n'est  pas  le  même? 

Ah  !  vous  apporterez  à  notre  œuvre  l'appui  de  votre  influence,  si  vous 
croyez  qu'on  puisse  servir  les  intérêts  de  sa  patrie  tout  en  servant  la  cause  de 
la  science  et  de  la  civilisation  I  Et  quant  à  moi,  le  plus  grand  honneur  que 
vous  puissiez  me  faire  sera  de  me  dire  :  «  En  avant  » 

Pendant  la  séance,  M.  de  Lesseps  avait  fait  un  appel  éloquent  à  notre 
patriotisme,  demandant  que  la  France  ne  payât  pas  d'ingratitude  les 
grands  services  de  cet  intrépide  explorateur. 

«  Il  y  a  ici,  s'écria-t-il,  en  face  de  nous,  sa  mère,  une  vraie  dame  ro- 
maine, mère  d'une  nombreuse  famille,  qui  a  presqt^engagé  sa  fortune 
pour  soutenir  son  fils  dans  ce  voyage  périlleux.  Après  tous  les  efforts  de 
M.  de  Brazza,  la  France  ne  voudra  pas  le  laisser  sans  ressources.  J'espère 
que  les  chambres  et  le  gouvernement  rendront  hommage  à  M.  de  Brazza, 
qui  a  planté  le  drapeau  de  la  France  dans  une  des  régions  les  moins  con- 
nues de  l'Afrique,  et  qu'ils  coucourrout  à,  la  plus  grande  conquête  afri- 
caine que  nous  ayons  pu  faire  !  » 
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Et  nous  aussi,  nous  serions  tentés  non  seulement  de  crier  à  la  F'rance 
qu'il  est  leuips  d'eucuuiagBr  ces  hardis  pionniers  ds  l'iuconnu  el  de  leur 


donner  toiifps  les  rec;=;nnrces  np>p««aîres  ponr  étendre  notre  influence 
dans  l'Afrique  centrale,  mais  aussi  de  lui  l'aire  toucher  au  doigi  combien 
jusqu'à  ce  moment  elle  a  montré  d'indiiTérence  à  ceux  qui  donnaient  ainsi 
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leur  vie  pour  elle  dans  des  pays  sauvage:^,  au  milieu  de  souffrances  et  de 
fatigues  inouïes,  loin  de  leurs  amis,  de  leurs  parents  et  de  cette  patrie 
qu'ils  aimaient  tant. 

»  Et  pourquoi  ne  pas  augmenter  nos  richesses  coloniales?  Pourquoi 
laisser  à  nos  voisins  une  initiative  dont  ils  usent  si  largement  à  notre 
barbe  et  souvent  à  nos  dépens? 

Je  crois  qu'il  faut  profiter  de  l'occasion  que  nous  offre  M.  de  Brazza  de 
nous  établir  au  centre  de  l'Afrique  d'une  manière  solide  et  durable;  je 
crois  surtout  qu'il  serait  bon  d'amener  en  France  quelques  chefs  influents 
qui,  en  retournant  cliez  eux,  ne  manqueraient  pas  de  faire  à  leurs  sujets 
et  à  leurs  voisins  une  peinture  éloquente  de  notre  civilisation  et  donne- 
raient ainsi  des  bases  solides  à  notre  influence  dans  toute  l'Afrique  équa- 
toriale.  Rappelez-vous  ce  brave  Apatou,  qui  n'accompagne  Crevaux  qu'à 
la  condition  de  venir  avec  lui  en  France  ;  n'en  trouverait-on  pas  ainsi 
plus  d'un  qui  aurait  la  même  ambition? 

Voici  le  texte  de  la  convention  dont  M.  de  Brazza  a  demandé  la  ratifica- 
tion au  gouvernement  français  : 

«  Traité  conclu  entre  le  chef  Ngaliénié,  agissant  au  nom  de  Makoko,  sou- 
verain des  Batékès  du  Congo,  et  AI.  P.  S.  de  Brazza,  enseigne  de  vaisseau, 
agissant  dans  l'intérêt  de  la  France. 

ï  Acte  de  prise  de  possession  d'un  territoire  cédé,  et  adhésion  donnée  à 
son  occupation  par  les  chefs  fondataires  de  Makoko,  qui  l'occupent. 

»  Au  nom  de  la  France  et  en  vertu  des  droits  qui  m'ont  été  conférés, 
le  10  septembre  18SÛ,  par  le  roi  Makoko,  le  3  octobre  1880,  j'ai  pris  pos- 
session du  territoire  qui  s'étend  entre  les  rivières  Djué'et  Impila.  En  si- 
gne de  cette  prise  de  possession,  j'ai  planté  le  pavillon  français  à  Okila, 
en  présence  de  Ntaba,  Scianho-Ngekalah ,  Ngaeko,  luma-Noula,  chefs 
vassam  de  .Makoko,  et  de  Ngaliémé,  le  représentant  officiel  de  son  auto- 
rité en  cette  circonstance ,  j'ai  remis  à  chacun  des  chefs  qui  occupent 
cette  partie  du  territoire  un  pavillon  français,  afin  qu'ils  l'arborent 
sur  leurs  villages  en  signe  de  ma  prise  de  possession  au  nom  de  la 
France. 

»  Ces  chefs,  officiellement  informés  par  Ngaliémé  de  la  décision  de 
Makoko ,  s'inclinent  devant  son  autorité  et  acceptent  le  pavillon,  et  par 
leur  signe  fait  ci-dessous  donnent  acte  de  leur  adhésion  à  la  cession  de 
territoire  fait  par  Makoko.  Le  sergent  Malamine,  avec  deux  matelots, 
reste  à  la  garde  du  pavillon  et  est  nommé  provisoirement  chef  de  la  sta- 
tion française  Ncouna  {  aujourd'hui  Brazzaville). 

»  Par  l'envoi  à  Makoko  de  ce  document,  fait  en  triple  et  revêtu  de  ma 
signature  et  du  signe  des  chefs,  ses  vassaux,  je  donne  à  Makoko  acte  de 
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ma  prise  de  possession  de  cette  partie  de  son  territoire  pour  l'établisse- 
meni  d'une  station  française. 

»  Fait  à  Ncouna,  dans  les  Etats  de  Makoko,  le  3  octobre  1880. 

Signé  :  L'enseigne  de  Vaisseau, 

De  Brazza. 

»  Ont  apposé  leur  signature  : 

Le  clief  Ngaliémé,  le  représentant  de  Makoko. 

—  Le  chef  Ngacko.  —  Le  chef  Sciaxho 
Ngaekalah,  qui  porte  le  collier  d'investi- 
ture et  commande  à  Ncouna,  sous  la  souve- 
raineté de  Mokoko.  —  Le  chef  Juma-Noula. 

—  Le  chef  Ntaba.  » 

Ce  document  prouve  évidemment  que  !e  roi  africain  a  l'intention  d'une 
entente  sérieuse  avec  nous.  C'est  à  la  France  à  faire  tout  le  possible  pour 
ne  rien  perdre  de  ces  avantages. 

La  demande  de  M.  de  Brazza  fut  portée  à  la  Chambre,  et  M.  Duclere 
déposa,  sur  le  bureau,  un  projet  de  loi  dont  voici  l'exposé  des  motifs; 

Messieurs, 

»  Le  3  octobre  1880,  M.  Savorgnan  de  Brazza,  officier  de  notre  marine 
nationale,  après  avoir  découvert  une  voie  nouvelle  vers  le  cours  supérieur 
du  Congo,  signait  avec  le  suzerain  et  les  principaux  chefs  du  pays  des 
Batékès,  un  traité  portant  cession  à  la  France  d'une  certaine  étendue  du 
territoire  comprise  entre  les  rivières  Djné  et  Impila,  et  dont  la  possession 
devait  nous  assurer  l'accès  navigable  de  ce  grand  fleuve.  Cet  acte  n'en- 
traînait, en  retour,  d'autres  charges  que  les  obligations  morales  résultant 
de  la  remise  d'un  pavillon  français  aux  chefs  qui  l'avaient  conclu. 

»  On  n'a  pas  à  rappeler  ici  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  accom- 
pli le  voyage  de  l'explorateur  français,  et  les  circonstances  qui  lui  permi- 
rent de  devancer  toute  occupation  sur  le  point  qu'il  avait  choisi.  Dès  que 
les  résultats  obtenus  par  M.  Savorgnan  de  Brazza  ont  été  connus  en 
France,  ils  y  ont  été  accueillis  avec  une  faveur  marquée,  et  les  interprè- 
tes autorisés  du  commerce  national  n'ont  pas  été  seuls  à  appeler  l'atten- 
tion du  gouvernement  sur  la  nécessité  de  ne  point  laisser  perdre  les  fruiis 
de  l'heureuse  et  persévérante  initiative  de  notre  compatriote. 

»  Ce  mouvement  d'opinion  se  trouvait  justifié  par  l'importance  même 
de  l'œuvre  déjà  accomplie  par  M.  de  Brazza,  et  par  les  perspectives  que 
laissaient  entrevoir  les  premiers  résultats.  Tous  les  témoignages  s'accor- 
dent à  reconnaître  la  valeur  des  débouchés  que  notre  commerce,  et  à  sa 
suite,  le  commerce  de  toutes  les  nations,  sont  assurés  de  trouver  dans  les 
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riches  contrées  ainsi  ouvertes  à  l'action  pacifique  et  civilisatrice  de  la 
France. 

»  On  connaît,  en  effet,  le  caractère  éminemment  libéral  du  régime  que, 
en  matière  de  tarifs,  notre  organisation  coloniale  nous  permet  de  main- 
tenir dans  nos  établissements  d'outre-mer. 

f  Enfin,  il  suffira  de  rappeler  la  part  que  notre  pays  a  prise  à  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  et  à  la  répression  de  la  traite  des  noirs,  poui  indiquer 
les  heureuses  conséquences  que,  au  point  de  vue  purement  humanitaire, 
on  est  en  droit  d'attendre  des  relations  confiantes  qu'il  s'agit  de  nouer, 
dans  cette  partie  de  l'Afrique,  entre  la  France  et  les  chefs  d'un  groupe 
important  de  la  population. 

»  Tels  sont  les  motifs  principaux  qui  ont  déterminé  le  gouvernement  à 
vous  soumettre  le  traité  signé  par  M.  Savorgnan  de  Brazza.  Il  se  croit 
d'autant  plus  autorisé  à  solliciter  votre  approbation  que  cet  arrangement 
conclu  avec  le  souverain  d'un  pays  indépendant,  ne  saurait  provoquer 
aucune  susceptibilité  delà  part  des  nations  qui,  au  même  titre  que  nous- 
mêmes  et  dans  le  même  but,  se  préoccupent  avec  une  activité  crois- 
sante d'ouvrir  au  commerce  et  à  la  civilisation  l'accès  du  centre  de 
l'Afrique. 

»  En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  voter  le 
projet  de  loi  dont  la  teneur  suit  : 

»  PROJET    DE    LOI. 

»  Article  unique.  —  Le  Président  de  la  République  est  autorisé  h  ra- 
tifier et  à  faire  exécuter  les  traité  et  acte  conclus  les  10  septembre  et  3 
octobre  1880  entre  M.  Savorgnan  de  Brazza,  enseigne  de  vaisseau,  d'une 
part ,  et  le  roi  Makoko ,  suzerain  des  Batékès ,  et  ses  chefs ,  d'autre 
part.  » 

Inutile  de  dire  que  ce  projet  de  loi  a  été  voté  à  l'unanimité  ainsi  qu'un 
crédit  de  huit  cent  mille  francs,  pour  donner  à  M.  de  Brazza  les  moyens 
de  faire  une  nouvelle  expédition. 

Les  chambres  syndicales  tinrent  aussi  à  honneur  de  donner  l'exem- 
ple du  patriotisme  et  d'affirmer  l'initiative  privée  qui  voulait  soulever 
M.  de  Lesseps. 

«  Les  eftbrts  de  M.  de  Brazza,  dit  M.  Hiélard,  président  de  l'Union,  ré- 
pandent au  mouvement  général  d'expansion  au  dehors  qui  se  produit 
actuellement;  la  civilisation  déborde  sur  les  mondes  vierges  encore.  En 
ouvrant  à  notre  commerce  des  débouchés  nouveaux,  nous  faisons  des 
peuples  que  nous  conquérons  ainsi  non  seulement  des  amis,  mais  des 
associés,  puisqu'ils  deviennent  des  consommateurs.  » 
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M.  de  Brazza  prit  alors  la  parole  et  fit  observer  que  notre  exportation 
subit  en  ce  moment  un  ralentissement,  parce  que  nous  demeurons  sta- 
tionnaires,  tandis  que  les  différentes  nations  deviennent  de  plus  en  plus 
industrielles  et  manufacturières.  Sur  cette  terre  d'Afrique,  envahie  par 
l'Europe,  la  lutte  s'est  ouverte,  et  cette  lutte  est  actuellement  impossible 
partout  où  s'est  établie  l'influence  de  l'Angleterre.  Elle  possède  le  Nil,  elle 
s'étend  sur  le  haut  Niger,  sur  le  Soudan  oriental  ;  une  seule  région  es- 
libre  encore  de  notre  influence  :  c'est  celle  qui  va  de  notre  colonie  du 
Gabon  aux  possessions  portugaises. 

«  Cette  contrée  de  l'avenir,  continue-il,  mérite  toute  l'attention,  car 
cette  vaste  côte  est  le  débouché  du  plus  vaste  ensemble  de  voies  de  com- 
munications, avec  huit  mille  kilomètres  de  cours  d'eau.  Cette  région  fût- 
elle  pauvre,  fût-elle  un  désert,  il  n'y  aurait  pas  de  sacrifices  trop  grands 
pour  y  faire  flotter  notre  drapeau  !  La  question  est  devenue  aujourd'hui 
une  question  nationale,  et  ce  serait  à  désespérer  de  l'avenir  si  l'œuvre 
entrevue  restait  irréalisable  !  » 

Le  30  novembre  1882,  M.  de  Brazza  était  reçu  par  le  Conseil  municipal 
au  pavillon  de  Flore,  où  on  lui  décernait  une  médaille  d'or.  Depuis,  il  a 
été  promu  officier  de  la  Légion-d'Honneur  ;  —  mais  il  est  toujours  à  Pa- 
ris, attendant  les  huit  cent  mille  francs  qu'on  lui  a  votés,  et  qui  se  pro- 
mènent encore  à  travers  les  innombrables  mailles  de  la  bureaucratie 
ministérielle Et,  M.  Stanley  est  depuis  longtemps  au  Congo! 

29  janvier  1883. 


SUPPLEMENT 

On  sait  que  le  Gouvernement  français  consentit  à  sanctionner  le  traité 
conclu  entre  M.  de  Brazza  et  le  roi  Makoko,  et  que  des  ressources  suffi- 
santes ont  été  mises  à  la  disposition  du  jeune  explorateur.  M.  Savor- 
gnan  de  Brazza,  par  décret  en  date  du  15  février  1883,  fut  en  outre  promu 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 

On  avait  songé  d'abord  à  un  grand  transport,  qui  aurait  embarqué  tout 
le  matériel  avec  le  personnel  ;  mais  on  a  reconnu  qu'un  bâtiment  de  mer 
de  ce  genre  ne  pourrait  être  utilisé  à  cause  de  son  fort  tonnage.  On  a 
donc  résolu  d'employer  un  petit  bateau  à  vapeur  qui  pourra  remonter  le 
fleuve  de  l'embouchure  jusqu'aux  stations  à  créer. 
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Le  matériel  sera  transporté  par  des  navires  de  commerce.  Le  Ministre 
de  la  guerre  a  mis  à  la  disposition  de  M,  Savorgnan  de  Brazza  un  déta- 
chement de  tirailleurs  algériens  qui  se  joindront  aux  artilleurs  séné- 
galiens. 

Voici  la  liste  complète  du  personnel  : 

Etat-major  :  MM.  Michelez,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Mines  ;  —  De 
Lastour,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Mines;  Blindel,  comptable;  —  Mi- 
chaud,  ancien  élève  des  Arts  et  Métiers;  —  Decazes,  ancien  officier,  qui 
a  fait  un  long  séjour  au  Sénégal. 

Agents  auxiliaires  :  Joseph  Michaud  ,  ancien  élève  des  Arts  et  Métiers, 
comme  son  frère,  et  qui  a  fait  partie  de  l'expédition  précédente  ;  —  De 
Montagnac,  qui  a  fait  un  séjour  dans  le  haut  Sénégal  ;  —  Eckmann,  em- 
ployé; —  Pierron,  qui  a  séjourné  longtemps  à  Madagascar;  —  Veistroffer, 
alsacien;  —  Rouf,  Buffet,  employés;  —  Borderie,  Lescau,  Tabuteau, 
Henri  Rochefort  fils,  Mabru,  de  Ménerville  et  Flicoteaux. 

Telles  étaient  les  dispositions  prises,  et  cependant  les  préparatifs  traî- 
naient en  longueur,  et  M.  Savorgnan  de  Brazza  se  plaignit  un  jour  à  moi- 
même  des  lenteurs  administratives  qui  lui  faisaient  attendre  si  longtemps 
les  sommes  mises  à  sa  disposition. 

Et  aussi,  pendant  ce  temps,  les  racontars  des  reporters  allaient  leur 
train  :  on  prétendait  que  le  major  Austro-Hongrois  Cari  Dobner  (  Figaro 
du  6  février)  aurait  été  pris  au  service  de  l'Association  internationale 
africaine,  et  qu'il  devait  s'embarquer  le  7  pour  le  Congo.  Cette  informa- 
tion fut  très  vivement  démentie;  le  Figaro  avait  même  ajouté  que  le 
traité  signé  par  M.  de  Brazza  avec  le  roi  Makoko  était  considéré  par  l'As- 
sociation comme  nayant  aucune  valeur.  Il  fut  prouvé,  au  contraire,  que 
l'Association  avait  donné  l'ordre  formel  à  tous  ses  agents  de  respecter  de 
la  manière  la  plus  scrupuleuse  les  acquisitions  faites  par  la  France  au 
Congo,  en  vertu  du  traité  Brazza-Makoko,  que  les  Chambres  avaient  sanc- 
tionné. 

D'un  autre  côté,  la  presse  anglaise  se  mettait  en  mouvement  pour  ap- 
précier nos  progrès  en  Afrique;  la  Chambre  des  Communes  même  fut 
saisie  d'une  interpellation  concernant  les  affaires  du  Congo.  M.  Forsters 
avait  demandé  s'il  était  vrai  que  le  gouvernement  anglais  eût  entamé  des 
négociations  avec  le  cabinet  de  Lisbonne  au  sujet  du  Congo,  et  s'il  était 
réellement  question  d'un  traité  cédant  au  Portugal  les  rives  du  Congo 
ainsi  qu'une  portion  assez  étendue  de  l'Afrique  centrale. 

Sans  s'arrêter  un  instant  à  ce  que  ces  cessions  platoniques  avaient  de 
bizarre,  le  Times  fit,  avec  un  grand  sérieux ,  l'historique  de  la  question 
(à  sa  façon  bien  entendu),  et  dit  que  M.  Stanley  a  seul  l'honneur  d'avoir 
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démontré  l'importance  du  Congo  pour  le  commerce  de  l'Afrique.  Il  ajou- 
tait que  le  roi  des  Belges  avait,  de  son  côté,  placé  l'entreprise  de 
M.  Stanley  sur  un  terrain  international ,  scientifique  et  pliilanthro- 
pique. 

«  Quant  à  M.  de  Brazza,  disait-il,  il  n'a  fait  que  soulever  la  question 
de  souveraineté,  et  a  réveillé  ainsi  les  anciennes  revendications  du  gou- 
vernement portugais.  L'Angleterre  a  des  intérêts  sur  les  rives  du  Cono-o, 
mais  ces  intérêts  ont  un  caractère  purement  philanthropique,  sans  au- 
cune couleur  politique.  Cependant,  elle  a  droit  d'être  consultée,  si  une 
puissance  européenne  prétend  exercer  sa  souveraineté  dans  ces  parages. 
Deux  puissances  élèvent  naturellement  des  prétentions  à  ce  sujet.  La 
France  n'a  aucune  espèce  de  droits;  le  Portugal,  au  contraire,  a  décou- 
vert l'embouchure  du  Congo  au  quinzième  siècle,  et  c'est  le  gouverne- 
ment portugais  qui  a  établi  les  premières  stations  au  sud  de  ce 
fleuve.  y> 

Ne  disait-on  pas  même  qu'une  expédition  commerciale  était  partie,  sans 
bruit,  de  Naples,  pour  le  Loango,  côte  occidentale,  et  M.  de  Brazza  atten- 
dait toujours  ! 

L'avant-garde,  cependant,  sous  la  conduite  de  M.  de  Lastours,  était  par- 
tie le  31  décembre,  et  était  arrivée  à  Libreville  (Gabon),  d'où  M.  de  Las- 
tours  envoyait  la  lettre  suivante: 

Libreville,  2  février  1883. 

Nous  voici  depuis  quatre  jours  au  Gabon,  après  uu  voyag'e  assez  pénible, 
mais  sans  incident.  Nous  sommes  venus  de  San-Tomé  sur  le  petit  cotre  du 
gouvernement  qui  fait  le  service  postal.  Ce  petit  bateau  à  voile  jauge  bien 
huit  tonneaux,  et  nous  étions  dix-huit  à  bord,  couchés  sur  nos  malles  amar- 
rées sur  le  pont,  à  la  pluie  et  au  soleil. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Félix,  qui  le  dirigeait,  a  eu  tant  d'amabilité  et 
d'entrain  qu'il  nous  presque  fait  oublier  le  peu  de  confort  de  sa  coquille  de 
noix. 

11  y  avait  avec  nous  trois  jeunes  gens  français  qui  viennent  s'installer  ici 
pour  faire  des  plantations;  ce  sonï  presque  les  premiers  colons.  Et  pourtant 
quel  pays  admirablement  riche  et  fertile  !  quelle  belle  situation  pour  une 
grande  cité  coloniale  1 

Une  rade  magnifique,  une  côte  assez  élevée  produisant  tout  ce  que  l'on 
veut  bien  se  donner  la  peine  de  planter. 

Au  point  de  vue  sanitaire,  la  colonie  a  été  atrocement  calomniée  ;  il  n'y  a 
de  malades  ici  que  ceux  qui  font  des  excès  qui  les  tueraient  aussi  bien  en 
Europe.  Quant  à  la  fièvre,  même  genre  que  celle  de  Quelimane  au  Zambèze  : 
on  n'en  meurt  pas,  puisque  l'explorateur  Courret  et  moi  sommes  revenus 
sains  et  saufs  de  notre  voyage  au  Zambèze. 

42 
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Jamais  de  fièvre  jaune,  très  rarement  des  accès  pernicieux ,  survenant 
presque  toujours  chez  des  alcooliques  :  c'est  le  médecin  du  Catinat  qui  m'a 
donné  ces  renseig'uements. 

A  terre,  oii  je  loge,  je  n'ai  pas  de  moustiques  et  nous  sommes  en  pleine 
mauvaise  saison  !  Si  les  habitants  voulaient  travailler,  ce  serait  le  paradis, 
mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  eux,  au  moins  sur  les  Gabonais  pur  san^. 
Les  noirs  d'autres  races,  les  Pahouins  surtout,  qui  débordent  de  tous  côtés  et 
absorbent  on  chassent  les  antres  tribus,  feront  dans  l'avenir  de  bons  travail- 
leurs Ou  emploie  surtout  ici  des  Kroumen  (12,  15  et  18  francs  par  mois);  ce 
sont  d'admirables  ouvriers  agricoles,  supérieurs  peut-être  aux  Cafres  du 
Zambèze. 

Il  y  a  une  douzaine  de  factoreries  éparses  dans  les  environs;  mais  presque 
tout  le  commerce  se  trouve  entre  les  mains  de  deux  maisons,  une  allemande, 
l'autre  anglaise. 

Après  avoir  commencé  leur  fortune  dans  le  commerce  du  bois  rouge,  elles 
continuent  à  g-agner  de  l'argent  avec  l'ivoire  et  le  caoutchouc.  On  a  établi 
ici  une  liberté  commerciale  absolue.  La  conséquence  de  ce  principe  de  libre 
échange  exagéré  a  été  que  depuis  vingt  ans  on  exporte  pour  20  millions  de 
caoutchouc  et  d'ivoire  de  cette  colonie,  sans  qu'elle  touche  un  centime  et  sans 
que  ce  sacrifice  ait  en  rien  profité  au  commerce  français,  puisque  tout  part 
pour  Liverpool  ou  Hambourg. 

Quand  tout  aura  été  drainé ,  les  Allemands  et  les  Anglais  démonteront 
leurs  maisons,  s'en  iront,  et  le  tour  sera  joué!  C'est  ainsi  que  nous  enten- 
dons la  colonisation  en  France!  C'est  triste!  Et,  pour  nous  récompenser  de 
nos  complaisances,  ces  maisons  étrangères  vendent  aux  indigènes  des  fusils 
de  précision  et  des  munitions  jiar  quantités  énormes.  Le  Basilic,  une  petite 
canonnière,  qui  revient  de  l'Ogôoué,  a  été,  tout  dernièrement,  reçue  à  coups 
de  a  winchester  ». 

Le  gouverneur  vient  de  prendre  un  arrêté  pour  interdire  ces  ventes  ;  mais 
il  est  bien  tard  ! 

Les  nouvelles  de  l'intérieur  sont  peu  satisfaisantes;  j'ai  vu  une  lettre  de 
Ballay,  qui  fait  craindre  que  quelques  imprudences  n'aient  été  commises 
dans  l'intérieur;  ce  dernier  est  parti  pour  Brazzaville,  et  j'espère  qu'il  arrivera 
avant  Stanley,  qui  a  débarqué  au  Congo  le  6  décembre. 

Dès  que  le  paquebot  anglais  sera  arrivé,  je  partirai  sur  un  petit  vapeur 
de  la  maison  allemande  pour  remonter  l'Ogôoué  jusqu'aux  factoreries. 

Malgré  les  nouvelles  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  je  pars  plein  d'espoir,  avec 
ane  petite  escorte  que  j'ai  pu  me  procurer  ici. 

Vous  savez  quel  âpre  plaisir  j'ai  à  lutter  avec  toutes  ces  difficultés.  S'il  n'en 
était  ainsi,  serais-je  ici? 

Un  conseil  pratique  en  terminant.  Si  vous  avez  des  amis  disposant  dd 
100,000  francs,  envoyez-les  ici  planter  des  palmiers  à  huile.  Dana  cinq  ans. 
cos  100.000  francs  vaudront  un  million. 
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Le  g'ouverneur  actuel  est  un  homme  charmant  qui  demande  des  Français 
à  cor  et  à  cris ,  et  auprès  duquel  on  trouverait  un  appui  très  bienveil- 
lant. 

Michaud,  Brazza  frères,  mes  compag-nons  et  moi,  nous  nous  portons  admi- 
rablement. 

Cette  lettre  part  par  la  Seudre,  et  vous  arrivera,  je  pense.  Quand?...  Ja 
n'en  sais  rien. 

F.    RiGAIL  DE  LASTOUKS. 

A  la  date  du  26  avril,  le  Courrier  du  Havre  publiait  la  relation  sui- 
vante : 

L'avant-garde  de  l'expédition  de  M.  de  Brazza  s'est  emparée,  après  une 
faible  résistance  de  la  part  des  indigènes,  de  Priita-Negra  ou  Pointe-Noire, 
située  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  entre  Loaudo  et  Landana,  par  44"  46' 
de  latitude. 

Pour  comprendre  la  portée  de  cet  événement,  il  faut  se  rappeler  que  le  pro- 
jet de  M.  de  Brazza  comportait  deux  voies  de  communication  pour  l'exploita- 
tion du  Congo,  partant  toutes  deux  de  Brazzaville,  station  fondée  sur  la  par- 
tie du  fleuve  navigable ,  en  amont  de  la  première  cataracte  de  Ntamo.  La 
première  de  ces  voies  serait  établie  par  l'Alima ,  par  un  chemin  reliant  cette 
rivière  à  l'Ogôoué,  fleuve  aboutissant  à  l'estuaire  du  Gabon.  Mais  cette  route 
est  longue,  car  elle  comprend  environ  1100  kilomètres,  sur  lesquels  200  seu- 
lement peuvent  être  effectués  eu  steamer  d'un  faible  tirant  d'eau  à  partir  de 
l'embouchure  de  l'Ogôoué  ;  au-delà,  on  rencontre  des  rapides  qui  ne  permet- 
tent que  l'emploi  des  pirogues.  Quant  au  chemin  créé  par  de  Brazza  pour  re- 
lier l'Ogôoué  à  l'Alima  ;  il  y  a  environ  125  kilomètres. 

Si  cette  voie,  précisément  eu  raison  de  sa  longueur,  était  bonne  pour  pé- 
nétrer au  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  elle  avait  le  grand  inconvénient  de 
ne  pouvoir  lutter  avec  la  route  que  Stanley  avait  fait  construire  le  long  du 
Congo,  depuis  Stauley-Pool  jusqu'à  Vivi,  première  cataracte  que  l'on  ren- 
contre en  remontant  le  fleuve. 

Il  était  évident  que  les  marchandises  arrivées  à  l'extrémité  du  Congo  navi- 
gable, prendraient  pour  se  rendre  à  la  mer  cette  nouvelle  voie,  que  l'on  pour- 
rait avec  des  services  bien  organisés,  parcourir  en  une  quinzaine  de  jours, 
tout  au  plus. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  conviction  que  M.  de  Brazza,  après  avoir  conclu 
un  traité  avec  le  roi  Makoko,  se  mit  à  explorer  les  régions  entre  Brazzaville 
et  la  mer.  Après  examen  attentif  des  vallées  et  des  cours  d'eau,  il  trouva  en- 
fin des  débouchés  magnifiques,  la  vallée  de  Niari,  qui,  partant  du  rivage  de 
la  mer,  s'élève  par  une  pente  douce  jusqu'au  Congo  navigable.  La  distance 
n'est  que  de  350  kilomètres  environ. 

Dès  lors,  la  solution  du  problème  était  trouvée.  Pour  concentrer  entre  des 
mains  françaises  presque  tout  le  trafic  du  Congo,  il  fallait  trois  choses  : 
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1°  avoir  le  concours  de  l'Etat  ;  2°  uous  établir  sur  le  littoral,  dan3  la  région  du 
Niari  ;  3°  créer  un  cheuiiu  de  fer  économique  aboutissant  de  la  mer  à  Braz- 
zaville. 

Le  premier  point  a  été  acquis  après  de  long-ues  et  étonnantes  tergiversa- 
tions. Les  Chambres  ont  approuvé  les  traités  conclus  par  M,  de  Brazza,  et 
lui  ont  fourni  les  ressources  nécessaires  pour  continuer  son  œuvre  ;  de  son 
côté,  le  gouvernement  lui  a  conféré  le  titre  de  commissaire  du  gouverne- 
ment français,  c'est-à-dire  avec  des  pouvoirs  qui  lui  permettront  d'obtenir, 
de  la  part  des  agents  de  l'Etat,  soit  au  Sénégal,  soit  au  Gabon,  l'appui  dont 
il  aura  besoin. 

Au  commencement  d'avril,  M.  de  Brazza  est  parti  avec  un  nombreux  per- 
sonnel pour  le  Congo,  oii  il  avait  été  précédé  par  une  avant-garde. 

C'est  cette  avant-garde  (M.  de  Brazza  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'arriver 
sur  les  lieux  )  qui  a  dû  s'emparer  de  de  Puuta-Negra.  Cette  position,  située 
dans  une  vaste  baie,  est  peu  éloignée  de  la  vallée  du  Niari.  Ainsi  s'exécute  la 
seconde  partie  du  programme. 

Quant  à  la  troisième  partie,  l'établissement  du  chemin  de  fer  économique, 
il  s'écoulera  probablement  plusieurs  années  avant  qu'il  soit  possible  de  la  réa- 
liser. 

D'après  les  dépêches  récentes,  on  a  vu  que  le  commandant  d'un  navire  de 
guerre  portugais  avait  protesté  et  réclamé  des  secours,  et  que  d'autre  part, 
un  député  portugais  avait  demandé,  au  Parlement,  des  explications  au  gou- 
vernement. 

Le  ministre  a,  dans  sa  réponse,  confirmé  ce  qu'il  avait  dit  précédemment, 
à  savoir  :  que  le  gouvernement  français  agissait  dans  des  pays  placés  en 
dehors  des  possessions  portugaises,  et  que,  dès  lors,  il  avait  pleine  liberté 
d'action. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  dans  cette  question  du  Congo,  malgré  tous  les 
efforts  de  l'Angleterre  pour  amener  un  conflit  entre  les  deux  pays,  la  France 
a  toujours  agi  loyalement  avec  le  Portugal,  dont  elle  a  reconnu  formellement 
les  droits  qui  lui  appartiennent  d'une  manière  indéniable.  Les  droits  de  la 
couronne  iiortugaise  sur  les  territoires  de  Kabinda  et  de  Molembo,  du  5°  12' 
jusqu'au  8"  latitude  méridionale  sont  établis  par  le  traité  du  2. janvier  1571 
entre  l'Angleterre  et  le  Portugal,  par  celui  du  29  octobre  de  la  môme  année, 
par  le  traité  de  Paris  du  10  février  17G3,  pa=sé  entre  le  Portugal,  l'Espagne, 
la  France  et  l'Angleterre,  par  celui  de  1786  entre  la  France  et  le  Portugal, 
par  ceux  du  19  février  et  du  22  janvier  1815  entre  le  Portugal  et  l'Angleterre,  ■ 
et  surtout  par  la  convention  additionnelle  du  28  juillet  1817. 

Conformément  à  ces  droits,  le  Portugal  a  toujours  exercé  dans  ces  parages, 
Boit  un  contrôle  douanier,  soit  la  surveillance  des  traitants.  Ainsi,  en  1839, 
une  corvette  royale  parcourt  la  côte  jusqu'à  Molembo  et  perçoit  des  droits 
d'importation  sur  tous  les  navires  et  toutes  les  factoreries  ;  aucune  nation  ne 
proteste. 
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Cependant,  à  partir  de  cette  année,  nous  voyons  le  gouvernement  ang^kia 
s'efforcer  de  s'immiscer  dans  les  aiîaires  du  Portugal,  et  arriver  peu  à  peu  à 
dénier  ses  droits  le  plus  clairement  établis.  Le  commandant  d'un  croiseur  an- 
glais proposa  au  gouvernement  général  d'Angola  de  coopérer,  par  ses  forces 
navales,  à  la  répression  de  la  traite.  Cette  offre  fut  acceptée.  Mais  l'autorité 
portugaise,  redoutant  les  embûches  de  John  Bull,  eut  soin  (  dans  la  conven- 
tion du  29  mai  1839  )  de  déclarer  que  le  Portugal  était  en  mesure  de  suflSje 
seul  à  cette  tâche,  et  que  «  la  côte  depuis  Molembo  jusqu'au  huitième  degré 
de  latitude  sud  serait  respectée  comme  domaine  du  Portugal.  » 

Voyant  que  le  piège  était  éventé,  le  gouvernement  anglais  refusa  de  ratifier 
cette  convention. 

En  1843  et  en  1848,  nouvelle  proposition  du  même  genre  de  la  part  de  l'An- 
gleterre ;  le  Portugal  la  repousse  en  disant  qu'il  se  chargera  lui-même  de 
la  répression  de  la  traite;  en  effet,  il  fait  détruire  plusieurs  factoreries  d'es- 
claves. 

Pour  affirmer  encore  plus  nettement  ses  droits,  le  gouvernement  portugais 
fit  occuper  effectivement  l'Amijriz,  forma  un  établissement  à  l'embouchure  du 
Congo  et  maintint  ses  droits  de  suzeraineté  sur  les  indigènes,  dont  il  réprima 
les  révoltes  et  les  pillages  { 1859,  1860,  1869,  1876  ). 

Après  cela,  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  des  mauvaises  chicanes  élevées 
contre  le  Portugal  par  l'Angleterre,  si  l'on  ne  connaissait  le  monstrueux 
égoïsme  de  cette  dernière  puissance,  égoïsme  qui  la  porte  à  regarder  comme 
un  vol  fait  à  ses  dépens  l'extension  coloniale  de  n'importe  quelle  na- 
tion. 

En  terminant,  nous  émettons  le  vœu  que  le  gouvernement  français  prenne 
possession  de  toute  la  côte,  qui  s'étend  de  notre  possession  du  Gabon  au  5» 
12'  de  latitude,  point  extrême  des  possessions  portugaises.  Il  importe,  en 
effet ,  qu'aucune  puissance  ae  vienne  s'établir  entre  les  deux  points  que 
nous  occupons,  dans  le  but  de  nous  contrecarrer  et  de  séparer  notre  établis- 
sement du  Gabon  de  celui  que  nous  allons  fonder  à  Punta-Négra. 

En  s'anuexant  le  territoire  compris  entre  sou  comptoir  de  Sherbro  et  la  ré- 
publique de  Libéria,  l'Angleterre  vient  de  nous  donner  un  exemple  qu'il  est 
prudent  d'imiter.  D'ailleurs,  nous  avons  déjà  trop  à  souffrir  de  l'établisse- 
blissement  des  Anglais  à  Bathurst,  établissement  qui  coupe  en  deux  nos  pos- 
sessions sénégalaises,  pour  laisser  se  constituer  encore  une  enclave  de  cette 
nature  entre  le  Gabon  et  Punta-Négra. 

Les  préparatifs,  d'ailleurs,  sous  la  direction  de  M.  le  comte  Mabrie  de 
Labarde,  secrétaire  de  M.  de  Brazza,  se  faisaient  en  l'absence  de  ce  der- 
nier, avec  une  grande  activité.  Il  s'agissait  de  faire  embarquer  8  à  900 
colis,  composés  de  provisions  de  toutes  sortes,  viandes  salées  et  conser- 
ves ,  destinés  à  la  nourriture  des  membres  de  l'expédition,  le  pays  où 
ils  devaient  séjourner  ne  produisant  guère  que  du  riz  ou  du  manioc. 
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Un  grand  nombre  de  fusils  à  pierre  a  été  rais  par  le  gouvernement 
français  à  la  disposition  de  M.  de  Brazza.  Il  paraît  que  les  sujets  du  roi 
Malcoko  préfèrent  ce  genre  de  fusils  à  tous  les  fusils  Gras  du  monde.  L'or 
et  l'argent  sont  inutiles;  les  indigènes  leur  préfèrent  de  petits  objets 
usuels. 

A  la  date  du  16  mars,  on  lisait  dans  la  Gironde  : 

Le  but  immédiat  du  voyage  que  M.  de  Brazza  et  ses  compagnons  vont  ac- 
complir, est  la  création,  sur  différents  points  du  territoire  cédé  par  le  roi 
Makoko,  de  stations  qui  pourront  être  otfertes  comme  lieux  de  résidence 
aux  personnes  qui  deman  leront  à  venir  s'établir  dans  le  pays  pour  le  cul- 
tiver. 

M.  de  Brazza  a  le  plus  grand  espoir  dans  la  réussite  de  la  colonisation.  Il 
part  muni  des  pleins  pouvoirs  du  gouvernement  français ,  avec  le  titre  de 
«  commissaire  du  gouvernement.  » 

Déjà  quelques  membres  de  l'expédition  sont  arrivés  dans  la  colonie;  tous 
tous  ceux  qui  sont  restés  partiront  dimanche  avec  M.  de  Brazza.  La  colonie 
comprendra  ainsi  vingt-cinq  personnes  à  peu  près. 

Hier  M.  de  Labarde  a  visité  le  vapeur  qui  a  été  acheté  à  M.  Moutaudon, 
constructeur-mécanicien  de  notre  ville. 

Ce  vapeur  n'a  pas  été  construit  spécialement  à  cette  occasion  ;  il  n'est  pas 
neuf,  et  M.  Moutaudon,  après  l'avoir  vendu  à  M.  de  Brazza,  n'a  eu  qu'à  y 
faire  les  réparations  dont  il  avait  besoin.  M.  de  Labarde  a  voulu  s'assurer 
hier  que  le  vapeur,  après  réparations  faites,  était  bien  en  état  de  servir  à  l'u- 
sage auquel  on  le  destine. 

La  Société  de  Géographie  de  Bordeaux,  ainsi  qu'elle  a  l'habitude  de  le 
faire  au  passage  dans  notre  ville  d'un  voyageur  célèbre,  a  déjà  manifesté 
l'intention  d'olfrir  à  il.  de  Brazza  un  témoignage  de  sympathie. 

Qielques  membres  de  la  Société  ont  pressenti  à  cet  eflet  M.  de  Labarde  ; 
celui-ci  ne  po  rra  donner  aucune  réponse  jusqu'au  retour  de  Paris 
de  M.  de  Brazza,  retour  qui  s'effectuera  probablement  ce  soir  ou  demain 
matin. 

La  Seudre  partira  de  Rochefort  le  premier  mai,  pour  le  Gabon,  touchant 
à  Dakar  pour  prendre  trente  artilleurs  sénégalais,  destinés  à  la  mission  de 
Brazza. 

L'adresse  des  correspondants  pour  le /S'«^W« ire,- le  vapeur  qui  a  emmené 
îe  premier  détachement  de  l'expédition  Brazza,  est  Port-Banane,  au  Congo, 
cotes  occidentales  d'Afrique,  par  voie  portugaise  de  Lisbonne,  aux  soins  de 
M.  l'agent  en  chef  de  la  maison  Daumas-Béraud.  Les  départs  de  Paris  ont 
lieu  le  30  de  chaque  mois. 

Enfin,  M.  de  Brazza  partit  de  Pauillacla nuit,  à  deux  heures,  à  bord  du 
Précurseur. 
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Le  XIX'  Siècle,  à  la  date  du  15  juin,  publiait  les  très  curieux  rensei- 
gnements suivants  : 

D'après  les  dernières  nouvelles  reçues  de  Libreville  (Gabon),  en  date  du  22 
avril,  le  Précurseur  a  quitté  Dakar  le  7  avril  et  touchait  le  12  au  cap  des 
Palmes  oii  l'on  perdit  un  jour  pour  l'engagement  des  Kroumanes  (1). 

C'est  avec  peine  qu'on  est  parveuu  à  en  engager  35  sur  différents  points  de 
la  côte;  en  sorte  qu'arrivée  au  Gabon  la  mission  Brazza  avait  un  effectif  de 
206  hommes  en  tout,  22  civils,  22  militaires  ou  marins,  126  Laptots  et  35 
Kroumanes. 

Le  Précurseur  avait  doue  mis  un  mois  pour  faire  la  traversée  de  Bordeaux 
au  Gabon, 

Dès  le  début,  il  été  démontré  que  plus  d'une  bonne  volonté  s'est  trouvée  dé- 
pourvue des  aptitudes  et  des  qualités  indispensablas  dans  une  expédition  de 
ce  genre  ;  ceux-là  qui  sont  au  courant  des  péripéties  inhérentes  aux  voyages 
lointains,  pour  les  débutants  surtout,  n'en  seront  point  surpris. 

Libreville,  le  chef-lieu  de  notre  station  du  Gabon,  n'est  encore  composé  que 
de  trois  maisons,  une  église  et  quelques  cabanes.  Le  plus  bel  ornement  de  cette 
ville  naissante  est  un  cadre  de  végétation  équatoriale  qui  rappelle  par  sa  ri- 
chesse Taïti  ou  Ceylan. 

Vers  le  commencement  de  mars,  M.  Mizon,  lieutenant  de  vaisseau,  envoyé 
du  comité  du  comité  français,  est  redescendu  jusqu'à  Lambaréué,  dans  l'in- 
tention de  procurer  des  pirogues  à  MM.  de  Lastours,  Jacques  de  Brazza,  le 
frère  de  l'explorateur ,  Michaud  et  Pierron ,  qui  ont  remonté  avec  lui 
rOgôoué. 

M.  Peccile,  aide-naturaliste  de  M.  Jacques  de  Brazza,  est  resté  à  Lamba- 
réué, puis  il  est  venu  ensuite  à  Libreville,  oti  il  a  trouvé  M.  Eckmann,  mem- 
bre de  la  mission,  parti  à  l'avance  en  janvier.  A  eux  deux,  ils  doivent  s'em- 
ployer à  trouver  des  pirogues  et  des  'piroguiers  dans  le  bas  fleuve. 

Le  docteur  Ballay  et  M.  Stanley  ont  dû  arriver  presque  en  même  temps  à 
Brazzaville.  On  dit  que  Stanley  dispose  d'un  millier  d'hommes,  dont  une 
centaine  de  blancs  sur  le  Congo  et  le  Kouilou.  Une  mission,  ou  expédition 
belge,  occupe  l'embouchure  de  ce  dernier  fleuve,  qui  prend  le  nom  de  Niari, 
au-delà  de  Yanghéta. 

Les  navires  français  sont  répartis  comme  suit  :  le  Dupetit-Thotiars  est  allé 
chercher  des  nouvelles  à  Saint-Thomé  ;  le  Basilic  et  le  Marabout  sont  au 
Gabon  ;  le  premier  revient  de  Lambaréué.  C'est  le  Dupetitt-Thouars  et  le 
Sagittaire  qui  ont  occupé  Pointe-Noire  et  Loango.  Le  Voltigeur  est  à  Porto  - 
Nuovo,  près  de  Wydah. 

On  dit  la  situation  fort  changée  sur  le  Bas-Ogôoué.  Profitant  de  la  longue 
absence  de  M.  de  Brazza,  les  maisons  étrangères  et  leurs  traitants  ont  essayé, 

(1)  Les  Kroumanes  sont  des  noirs  de  la  côte,  des  esclaves  qui  s'engagent  librement  et  font 
d'excellents  serviteurs. 
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par  tous  les  moyens  avouables  et  inavouables,  de  nous  créer  des  difficultés. 
C'est  ainsi  que  M.  Masson,  commandant  supérieur  au  Gabon,  s'est  vu  forcé 
d'interdire  la  vente  des  fusils  et  munitions  de  g'uerre,  que  les  maisons  en 
question  fournissaient  aux  indigènes  avec  une  cemplaisance  exagée  et  dans 
un  but  facile  à  comprendre. 

Le  commandant  supérieur  du  Gabon,  eu  ég-ard  à  la  situation,  avait  bien 
voulu  faire  la  police  du  bas  fleuve,  réyler  les  palabres  avec  les  indigènes, 
en  un  mot  étendre  sa  juridiction;  mais  ne  possédant  ni  les  ressources  néces- 
saires, ni  le  personnel  suffisant,  il  dut  se  borner  à  interdire  la  vente  des  fu- 
sils et  à  créer  à  Lambaréné  un  poste  composé  d'un  quartier-maître  avec  deux 
hommes. 

Quant  aux  commerçants  français,  ils  disposent  de  trop  faibles  capitaux 
pour  pouvoir  rivaliser  avantageusement  avec  les  riches  maisons  étrangères 
établies  depuis  vingt  ans.  Il  en  résulte  pour  eux  une  situation  telle  qu'ils  se 
sont  vus  presque  obligés  de  signer  des  pétitions  dirigées  contre  le  comman- 
dant du  Gabon  1 

Les  maisons  étrangères  jouis''ent  du  privilèTe  énorme,  refasé  aux  Fran- 
çais, d'avoir  des  entrepôts  particuliers,  sous  1j  prétexte  qu'ils  font  le  com- 
merce en  grand  ;  de  la  sorte  ils  ne  paient  de  droits  à  l'importation  qu'en  fai- 
sant sortir  leurs  marchandises  de  l'entrepôt.  Les  petites  maisons  françaises 
n'étant  pas  autorisées  à  avoir  un  entrepôt  particulier,  et  aucun  lieu  de  dépôt 
général  n'existant,  le  commerçant  français  paie  des  droits  d'importation  dès 
l'arrivée  de  sa  marchandise. 

Tout  dernièrement,  trois  jeunes  gens  sont  arrivés,  dans  le  but  de  fonder 
un  établissement  agricole.  Le  commandant  leur  a  donné,  pour  presque  rien, 
une  concession  de  terrain  avec  des  palmiers  en  plein  rapport.  Il  est  cert-aia 
qu'avec  de  la  conduite,  du  travail  et  de  la  persévérance,  ces  jeunes  gens  pour- 
ront assez  vite  faire  fortune. 

Une  chose  très  regrettable,  c'est  qu'il  n'y  a't  point  de  ligne  postale  fran- 
çaise sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  afin  de  relier  entre  elles  et  avec  la 
métropole  nos  possessions  principales  :  le  Sénégal,  le  Gabon,  Banane,  etc. 

Ainsi,  il  arrive  souvent  que  les  lettres  vont  du  Gabon  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  pour  revenir  ensuite  vers  le  Gabon,  afin  de  passer  en  Europe  I  (  .'a-it 
bien  ici  le  cas  de  dire  que  pour  nos  affaires  d'Afrique  la  ligne  droite  n'est 
pas  toujours  la  plus  courte. 

Le  meilleur  moyen  pour  les  lettres  d'Europe  à  destination  du  Gabon, 
c'est  de  les  adresser  par  Lisbonne,  d'où  un  départ  a  lieu  le  5  de  cbaque 
mois. 

FIN 
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